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Prologue

Emprisonné dans le coffre de la voiture, Hollis Fenton ne se faisait aucune illusion sur sa situation. Sa dernière heure était venue. On avait attaché ses poignets avec une corde qui lui rentrait dans la chair, et lié cette corde à ses chevilles, ce qui l’empêchait de faire le moindre mouvement. Son corps commençait à s’ankyloser, et avec la cagoule en velours noir qu’on lui avait mise sur la tête, il avait du mal à respirer.

Il sentit la voiture prendre une série de virages. Apparemment, ils gravissaient une côte sinueuse. Abordaient-ils les montagnes North Shore ? Il n’en savait rien. Une seule chose était sûre : il ne s’en sortirait pas vivant.

Le regret de ne pas avoir déclaré son amour à Paige l’envahit. Il s’était dit qu’ils avaient tout le temps pour cela. D’ailleurs, quel homme sensé aurait proposé le mariage à une femme qu’il ne connaissait que depuis quelques jours ?

Il se demandait si, après leur nuit d’amour, elle était repartie pour Montréal. Le fait qu’il ne l’ait pas rappelée avait dû beaucoup la décevoir. Il ignorait si la nouvelle de son enlèvement avait été relayée par les médias, mais si ce n’était pas le cas, nul doute qu’elle le serait bientôt.

La vision de Paige lorsqu’elle était entrée dans son bureau dix jours auparavant s’imposa à lui. Blonde et élancée, les yeux gris, elle possédait un charme naturel et discret. Devant son regard candide, Hollis n’avait pu s’empêcher de se demander si elle était aussi honnête et sincère qu’elle le paraissait.

Elle l’était.

La rougeur qui avait coloré ses joues, ses excuses pour l’avoir dérangé en plein travail le prouvaient. D’ailleurs, c’était sûrement cette absence totale d’ostentation qui lui avait permis de franchir le barrage de sa secrétaire.

A peine l’avait-il vue que tout était passé au second plan — les dossiers en attente sur son bureau, les restes de son sandwich et les réprimandes qu’il aurait dû adresser à Noreen pour ne pas avoir reporté le rendez-vous ainsi qu’il le lui avait demandé. Il aurait voulu entraîner Paige dehors afin de profiter avec elle de cette superbe journée d’été à Vancouver, quelque part au bord de l’eau. Et tant pis si, pour profiter de sa présence, il devait se soumettre à l’interview qu’elle avait sollicitée auprès de lui.

Journaliste free lance, Paige Roberts enquêtait sur la série d’enlèvements qui touchaient les hommes d’affaires les plus riches du Canada. A vrai dire, Hollis ne se sentait absolument pas concerné par cette histoire. Bien que quatre P.-D.G. aient déjà disparu, l’idée qu’il puisse connaître le même sort lui semblait complètement surréaliste. Jamais il n’avait craint pour sa sécurité, et il aurait éclaté de rire si on lui avait prédit qu’un jour, des hommes se jetteraient sur lui alors qu’il faisait son jogging matinal dans les allées du parc Stanley.

Dire qu’il se retrouvait à présent à la merci de quatre inconnus, enfermé dans un coffre…

Trois jours avaient passé depuis son enlèvement. Ses ravisseurs avaient dû demander une rançon, et cette petite balade en voiture laissait supposer que sa famille avait refusé de payer. Il n’en était pas surpris. Son oncle Luther et ses cousins considéraient comme un devoir que l’on sacrifie sa vie pour la société Hollis. Quant à sa tante Evelyn, pourtant jumelle de sa mère, elle n’était pas du genre à faire preuve de plus de commisération à son égard.

Ce qui signifiait que son sort était scellé.

La voiture s’immobilisa. Il y eut des bruits de portières, puis des pas se firent entendre sur le gravier, et le coffre s’ouvrit. Sentant une vague d’air frais l’environner, Hollis inspira goulûment à travers le velours de la cagoule.

Il n’eut pas le temps de profiter de ce don précieux. Presque aussitôt, des mains l’agrippèrent et le sortirent du coffre sans ménagement. Ses cuisses frottèrent contre le rebord du coffre.

— Là-bas, sous ces arbres, ordonna une voix masculine.

Les hommes qui le portaient se mirent en mouvement.

Hollis sentait son cœur battre à coups sourds dans sa poitrine. Il ne pouvait rien changer à ce qui allait arriver, mais il était déterminé à mourir avec dignité et en paix avec lui-même.

Fermant les yeux, il mobilisa toute sa volonté pour se remémorer l’image de Paige allongée dans son lit, ses cheveux formant un halo doré autour de son visage. Le frôlement des herbes sur lui étaient ses caresses légères ; le bruit du tissu que faisaient les hommes en marchant, le soupir qu’elle avait exhalé quand ils n’avaient plus fait qu’un. Et à l’idée, que grâce à elle il avait retrouvé foi en l’amour, il sentit la gratitude le submerger.

Soudain, ses ravisseurs le laissèrent tomber par terre. L’humidité de la terre transperça ses vêtements.

Son heure était venue.

« Je t’aime, Paige. »

On lui donna un coup de pied dans le ventre, puis un autre. Hollis se raccrocha à la vision de Paige pour faire abstraction de la douleur.

— Tu as de la chance qu’on te laisse en vie, déclara une voix. Il y a un couteau pas loin. Maintenant, ta survie ne dépend plus que de toi. Nous ne voudrions pas avoir du sang sur les mains.

Un rire sardonique déchira le silence, et un pied entra en contact avec sa tête.

Assommé, Hollis plongea dans les ténèbres.

Il n’avait pas la moindre idée du temps qui s’était écoulé depuis son évanouissement. La cagoule l’empêchant toujours de voir, il tendit l’oreille en quête de bruits de voix ou d’un quelconque danger. Tout ce qu’il entendit fut le croassement d’un corbeau et le frémissement des branches dans le vent.

Il était seul. Et vivant.

Pour l’instant.

Ses bras et ses jambes étaient engourdis. Quand il plia les doigts, des picotements désagréables remontèrent le long de ses avant-bras.

Il rassembla toute son énergie, mû par l’espoir de revoir Paige. A force de se contorsionner, il réussit à se débarrasser de la cagoule. Les rayons du soleil l’éblouirent, et il dut cligner plusieurs fois des yeux avant de s’habituer à la lumière.

Changeant de position, il roula sur le ventre pour scruter le sol. Le soulagement l’envahit lorsqu’il aperçut le couteau de chasse que ses ravisseurs lui avaient laissé. La lame luisante représentait son seul espoir de salut.

Il se remit sur le dos et explora le sol à tâtons. Quand, enfin, ses doigts entrèrent en contact avec le manche du couteau, il ne put retenir un grognement de satisfaction.

La sueur perlant à son front, il se mit à cisailler la corde qui ligotait ses mains. L’opération se révéla beaucoup plus difficile qu’il ne l’aurait imaginé, mais il n’allait pas laisser un maudit couteau l’empêcher de revoir Paige.

Leurs retrouvailles seraient un moment inoubliable, se promit-il en redoublant d’efforts.






1

Paige faisait une chute vertigineuse.

Elle s’éveilla en sursaut, le cœur battant et les oreilles bourdonnantes, en proie à de la panique pure. Son subconscient venait de lui faire vivre un voyage en avion pendant lequel elle était projetée dans les airs avant de s’écraser au sol.

Le contact doux et moelleux de l’oreiller sous ses doigts la rasséréna. Ce drame qu’elle avait vécu en rêve n’était pas la réalité. Elle allait bien.

En proie à un début de migraine, elle leva légèrement la tête et avisa des rais de lumière tout autour des stores. Apparemment, le jour était levé. Etonnée, elle consulta le réveil posé sur sa table de chevet. 12 h 47 ? Seigneur, elle n’avait pas dormi aussi tard depuis l’université !

Laissant doucement retomber sa tête sur l’oreiller, elle s’efforça de se rappeler l’heure à laquelle elle s’était couchée la veille. Mais son esprit confus se refusa à lui fournir une réponse.

Pourquoi se sentait-elle aussi patraque ? Non seulement sa tête lui faisait mal, mais sa gorge était irritée comme si elle avait passé la soirée au stade de football à encourager sa nièce de six ans. Sauf que ces derniers jours, elle avait été trop occupée à inclure quelques piges supplémentaires à son programme pour jouer les supportrices.

Les yeux fermés, elle compta jusqu’à trois avant de s’obliger à se lever. Ses muscles courbaturés protestèrent quand elle se mit debout, et elle dut retenir un haut-le-cœur.

Prenant appui contre le mur, elle se dirigea d’un pas malaisé vers la salle de bains et évita les deux valises qui encombraient le couloir. Sans doute avait-elle attrapé un virus. Pour elle qui devait entamer un voyage de cinq semaines à travers le Canada, ce n’était vraiment pas de chance. Peut-être ferait-elle mieux de repousser son départ d’un jour. Son premier rendez-vous avait lieu le lendemain après-midi à Ottawa, elle avait largement le temps de s’y rendre.

Dans la salle de bains, le miroir lui confirma brutalement qu’elle avait mauvaise mine. Une journée de repos ne serait pas superflue.

Elle inspecta le contenu de l’armoire de toilette, mais son espoir d’y trouver de l’aspirine fut vite déçu. Même chose dans la trousse à pharmacie. Comme il ne lui arrivait pas souvent d’être malade, elle n’était équipée qu’en pansements et antiseptique. Conclusion : elle allait devoir se rendre à la pharmacie.

Elle s’aspergea le visage à l’eau froide. Dans son mouvement, elle avisa une vilaine égratignure sur son coude. Intriguée, elle releva complètement la manche de son T-shirt et examina la blessure avec attention. Comment diable s’était-elle fait ça ? S’était-elle blessée la veille, en empilant ses bagages ? Non, l’égratignure ne semblait pas aussi récente.

Elle se sécha les mains. Et grimaça de nouveau. Même la pulpe de ses doigts était endolorie.

Bon, songea-t-elle en se dirigeant vers la cuisine, elle pouvait oublier l’aspirine. Il lui fallait du jus d’orange. Des litres de jus d’orange. Et du repos.

Malheureusement, son réfrigérateur ainsi que son freezer étaient vides. Ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’elle s’était appliquée à les vider en prévision de son voyage.

Avec un soupir, elle retourna dans sa chambre et sortit un short de son tiroir. Le simple fait de l’enfiler l’épuisa. Même ses abdominaux étaient douloureux, comme si elle avait oublié de s’étirer après une séance de gymnastique intensive. Consciente que se pencher pour nouer ses lacets était au-dessus de ses forces, elle enfila des tongs, passa simplement ses doigts dans ses cheveux, histoire de les lisser, et attrapa son sac à main posé sur ses valises. Tout en prenant mentalement note d’ajouter son ordinateur portable à ses bagages, elle ouvrit la porte d’entrée.

Elle louait une jolie maison mitoyenne en briques rouges, dans le quartier d’Outrement, près de l’université de Montréal. Les commerces, pharmacie et épicerie, se trouvaient à quelques mètres, ce qui était plutôt pratique, surtout aujourd’hui. Mais alors qu’elle descendait le perron avec précaution, la chaleur humide qui régnait dehors sapa ses dernières forces.

Elle s’efforça de rester sous l’ombre des arbres. Le sang battait à ses tempes, comme en réaction à la chaleur émanant du bitume. Il lui fallait du jus d’orange et de l’aspirine, décida-t-elle au vu de ses nouveaux symptômes.

Lorsqu’elle entra dans la pharmacie, l’écart de température la fit frissonner. Elle demanda de l’aspirine, régla son achat, puis ressortit dans la chaleur humide pour traverser la rue. Un carillon tinta quand elle ouvrit la porte de l’épicerie. A l’odeur de la viande et des fromages que renfermait la vitrine réfrigérée, elle sentit son estomac se révulser. Elle remplit en hâte un petit panier avec des bouteilles de jus d’orange et de pomme, une baguette fraîche et des bananes, et se rendit à la caisse.

— Ce sera tout ? s’enquit l’employé tout en encaissant ses achats.

Par habitude, elle prit un exemplaire de The Montreal Gazette et le posa sur le tapis de caisse.

— Ça aussi.

Alors qu’elle jetait un coup d’œil aux gros titres, la date inscrite en haut du journal attira son attention, et elle ouvrit des yeux ronds.

— Quel jour sommes-nous ? s’enquit-elle, incrédule.

— Le 15 juillet.

Elle secoua la tête. Impossible. On était le 5 juin, et elle partait en voyage aujourd’hui.

L’employé lui lança un drôle de regard.

— Vous allez bien ?

Un début de panique l’envahit alors qu’elle vérifiait, par acquit de conscience, les premières pages des autres quotidiens. Tous portaient la date du 15 juillet.

— Oui, oui, ça va, marmonna-t-elle en ouvrant son portefeuille. Combien vous dois-je ?

Dans son portefeuille, le compartiment qu’elle réservait à ses factures professionnelles était plein à craquer. Tandis que l’employé éditait le montant de ses achats, elle sortit le dernier reçu. Il concernait une dépense pour du carburant dans une station-service de Sudbury dans l’Ontario, le 14 juillet à 18 h 47.

Comment avait-elle bien pu acheter de l’essence à Sudbury la veille au soir et être chez elle ce matin ? Sudbury était à des centaines de kilomètres de Montréal. Il aurait fallu qu’elle conduise la moitié de la nuit pour rentrer chez elle.

Ses genoux se dérobèrent sous elle. Tout cela était incompréhensible. Que se passait-il ?

Machinalement, elle tendit un billet de vingt dollars à l’employé. Il lui rendit sa monnaie et rangea ses achats dans des sacs plastiques avant de les lui tendre. Ses courses à la main, elle se précipita hors du magasin. La rue, étrangement déserte, lui parut soudain irréelle, et elle sentit un frisson la traverser en imaginant des yeux invisibles qui l’observaient derrière les balcons des immeubles.

Seigneur, c’était complètement ridicule ! La rue était paisible parce que les gens se trouvaient au travail ou dans leurs chalets des Laurentides, voilà tout.

Le bruit d’un Klaxon, à deux rues de là, la fit sursauter, et elle pressa le pas vers sa maison en se traitant d’idiote.

Elle approchait de chez elle quand elle vit sa voisine apparaître dans sa véranda et arroser la jardinière suspendue à la balustrade. Les fuchsias et les impatiens égayaient sa maison de leurs couleurs éclatantes.

Toutes les deux partageaient le jardin, mais, contrairement à la vieille dame, Paige ne plantait ni ne s’occupait des plantes. Sa seule contribution consistait à passer régulièrement la tondeuse afin que le jardin conserve un aspect agréable. Elle avait trop de respect envers la vie sous toutes ses formes pour prendre en charge quoi que ce soit qui ne puisse survivre à des semaines de négligence due à son travail. Et cela incluait, en plus des plantes, les animaux de compagnie et les petits amis.

— Bienvenue à la maison ! s’exclama Audrey, armée de son arrosoir en fer blanc.

A la vue de son visage familier, de ses épaules voûtées et du tablier imprimé de tournesols qu’elle portait toujours pour jardiner, Paige faillit fondre en larmes.

— Je m’attendais à te voir revenir beaucoup plus tôt. Comment s’est passé ton voyage ?

— Ereintant, répondit-elle instinctivement. Je ne sais même pas quel jour nous sommes.

La vieille dame laissa échapper un petit rire.

— Ça m’arrive tout le temps quand je suis en vacances, remarqua-t-elle. Nous sommes le 15 juillet. Les Expos ont perdu face aux Blue Jays, hier soir.

Les yeux bleus pétillant derrière les verres à double foyer de ses lunettes à monture dorée, elle ajouta :

— J’ai empilé le courrier sur ton bureau, comme tu me l’avais demandé. Tu n’as pas reçu de grande enveloppe kraft de mauvais augure.

Super, se félicita Paige. Si elle était incapable de se rappeler les cinq dernières semaines de sa vie, au moins aucun de ses articles ne lui avait-il valu de lettres de refus de la part de ses éditeurs.

— Merci, Audrey. J’adorerais continuer à discuter, mais je ne me sens pas très bien, et il faut que j’aille m’allonger.

— Pas de problème, ma chérie. Nous discuterons quand tu iras mieux.

De retour chez elle, elle se rendit directement dans la cuisine et se versa un grand verre de jus d’orange. Elle commençait à accepter le fait qu’elle ait oublié ces dernières semaines. L’hypothèse selon laquelle elle aurait été enlevée par des extraterrestres lui semblait d’ailleurs l’une des deux explications les plus plausibles, l’autre étant qu’elle s’était cogné la tête pendant la nuit en tombant de son lit.

Elle but une gorgée de jus d’orange, puis sortit le tube d’aspirine de sa boîte. Quand elle ouvrit le placard sous l’évier pour jeter l’emballage, elle se figea en apercevant sa robe d’été bleue dans la poubelle. Que fabriquait-elle là ? Cette robe était l’une de ses préférées, jamais elle ne l’aurait jetée sans une bonne raison.

Attrapant la robe, elle y trouva des déchirures et des taches foncées qui, à la lumière du soleil, faisaient penser à de la terre. Ou à du sang.

Une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Le visage luisant de sueur, le souffle court, Paige se sentit vaciller sur ses jambes. Elle se raccrocha in extremis au comptoir, mais la robe, elle, atterrit sur le carrelage avec un cliquetis, aussi incongru que l’état dans lequel elle se trouvait.

Paige la fixa un instant avant de se pencher pour la ramasser. Le même cliquetis retentit quand elle la secoua. En palpant le tissu soyeux, elle reconnut la forme d’un cylindre et retira d’une poche un flacon de pilules. Sur l’étiquette se trouvaient son nom ainsi que la date du 10 juillet, les coordonnées d’une pharmacie de Vancouver, et l’identité du médecin qui avait établi la prescription.

La main sur le front, elle tenta en vain de se rappeler pourquoi un médecin dont le nom ne lui disait rien lui avait fait une ordonnance pour des analgésiques à la codéine.

Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.

Décrochant le téléphone, elle composa l’indicatif de Vancouver, suivi du numéro de la pharmacie. Quelqu’un répondit presque aussitôt.

— Bonjour, dit-elle d’une voix mal assurée. Paige Roberts à l’appareil. Je suis venue acheter des médicaments chez vous le 10 juillet.

Elle patienta pendant que le pharmacien pianotait sur son clavier d’ordinateur afin d’ouvrir son dossier.

— En effet. Que puis-je pour vous ?

— Je ressens des effets secondaires au traitement, et j’aimerais en discuter avec le Dr Locke qui m’a fait la prescription. Le problème, c’est que je n’ai pas ses coordonnées. Est-il possible que vous me donniez son numéro de téléphone ?

— Bien sûr. Avez-vous interrompu le traitement ?

— Oui.

— Bien. Ne le reprenez pas avant d’avoir évoqué le problème avec le Dr Locke. Vous pouvez le joindre à l’hôpital général de Vancouver. Voici le numéro…

Elle prit un crayon et un papier sur le comptoir et inscrivit d’une main tremblante les chiffres qu’il lui énumérait. Après l’avoir remercié, elle raccrocha, prit son courage à deux mains et composa le numéro de l’hôpital. La standardiste la pria de patienter, le temps de biper le médecin.

Ce n’est qu’au bout de dix minutes interminables qu’il vint en ligne, mettant enfin un terme à la petite musique d’attente. La voix au ton vif était celle d’un homme d’âge mûr, constata-t-elle en s’efforçant de garder son sang-froid.

— Dr Locke, je suis Paige Roberts. Vous m’avez reçue en consultation le 10 juillet.

— En effet, je reconnais votre voix.

— Vraiment ?

Elle se racla la gorge avant de poursuivre.

— Je sais que ça va vous sembler étrange, docteur, mais je ne me souviens absolument pas de vous. En me réveillant ce matin, j’ai trouvé un flacon de pilules portant votre nom. Pourriez-vous m’expliquer dans quelles circonstances vous avez été amené à me soigner ?

— Vous avez été admise à l’hôpital suite à une blessure à la tête. Nous vous avons gardée en observation quelques jours.

Soulagée de constater qu’elle n’était pas folle et qu’il y avait une explication logique à ses symptômes, elle sentit son angoisse décroître.

— Savez-vous dans quelles circonstances j’ai été blessée ?

Le médecin marqua une hésitation comme s’il choisissait ses mots avec soin.

— Une voiture a explosé. Et vous étiez là. Quand vous êtes revenue à vous, vous n’aviez aucun souvenir de l’accident ni de la manière dont vous étiez venue à Vancouver, expliqua-t-il. Mais à présent, il semble que vous souffriez également d’une perte de mémoire antérograde.

— Ce qui signifie ?

— Que vous avez perdu le souvenir de ce qui s’est passé après l’accident. Et nous devons nous pencher sur ce problème dans les plus brefs délais. Souffrez-vous d’autres symptômes ?

Elle lui parla de son mal de tête et de ses nausées.

— Avez-vous commencé à prendre les pilules ?

Elle ouvrit le flacon et compta les comprimés. Il y en avait quinze, comme l’indiquait l’étiquette.

— Apparemment non.

— Où vous trouvez-vous actuellement ?

— Chez moi, à Montréal.

— Savez-vous par quel moyen vous êtes rentrée chez vous ?

— Je pense que j’ai conduit jusqu’ici, répondit-elle en se rappelant le reçu de la station-service de Sudbury.

Sa réponse ne parut pas lui plaire.

— Je vous avais recommandé de ne pas rentrer seule chez vous. Mais puisque vous êtes saine et sauve, nous ne nous attarderons pas sur ce point. J’ai envoyé un mot à votre médecin, le Dr Garneau, pour m’assurer de votre suivi. Appelez-la et demandez-lui un rendez-vous en urgence. Elle voudra probablement vous soumettre à quelques examens. Et, je vous en prie, ne prenez pas le volant. Demandez à quelqu’un de vous emmener.

Tout en raccrochant, Paige sentit ses angoisses revenir en bloc et hésita à appeler sa sœur ou ses parents pour l’accompagner. Finalement, elle décida de ne pas les inquiéter avant d’en savoir un peu plus sur son état. Elle appela un taxi et se rendit seule à l’hôpital où recevait le Dr Garneau.

Après l’avoir examinée, cette dernière l’envoya passer un scanner en radiologie, puis la reconvoqua dans son cabinet avec les résultats.

— Les nouvelles sont bonnes, annonça-t-elle avec un sourire. En raison de votre mal de tête et des nausées, je craignais qu’il y ait un épanchement de sang dans le cerveau, mais le scanner n’indique rien de tel. A mon avis, l’accident et votre voyage de cinq jours pour revenir à Montréal vous ont épuisée. Vous allez rester cette nuit à l’hôpital en observation, et je passerai vous voir demain matin. Si tout va bien, vous pourrez rentrer chez vous.

Paige poussa un soupir de soulagement.

— Est-ce que la mémoire va me revenir ?

— La majorité des personnes frappées d’amnésie post-traumatique finissent par retrouver la mémoire, mais il est impossible de prédire quand. Commencez par vous reposer. Cela fera déjà disparaître votre mal de tête et vos nausées. En ce qui concerne votre mémoire, laissez-vous simplement du temps.

— Combien de temps ?

Le Dr Garneau haussa les épaules.

— Des jours, des semaines, des mois… L’important, c’est que vous alliez bien.

« Des mois ? »

Retenant les protestations qui lui montaient aux lèvres, Paige la remercia et sortit du cabinet. Une infirmière l’emmena jusqu’à une chambre immaculée où elle lui donna un nécessaire de toilette ainsi qu’une blouse pour la nuit.

Restée seule, Paige s’allongea sur le lit et ferma les yeux.

Demain, elle serait de retour chez elle, en sécurité.

***

— Dieu merci, Paige, tu es là ! s’exclama Brenda Thompson à l’autre bout du fil. Je me suis fait un sang d’encre à ton sujet. Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?

En percevant l’inquiétude et la déception dans sa voix, Paige fut assaillie par la culpabilité. Brenda et elle avaient grandi dans des maisons voisines à Westmount, une ville sélect, au charme britannique, perchée sur le mont Royal, au cœur de la métropole prospère de Montréal. Paige avait été le témoin de Brenda le jour de son mariage avec Claude Belanger, et c’était elle qui avait été choisie pour être la marraine de leur fils, Alexandre. Un peu plus d’un an auparavant, un drame s’était abattu sur leur famille quand Claude, homme d’affaires fortuné, avait été enlevé et tué par ses ravisseurs. Paige avait beaucoup soutenu son amie dans cette épreuve. D’autres enlèvements avaient suivi, sans meurtres cette fois. Etaient visés des hommes ou des femmes d’affaires à la tête d’entreprises de tradition familiale, mais les points communs s’arrêtaient là. La police peinant à démasquer les coupables, l’idée était venue à Paige de mener sa propre enquête, et elle avait décidé d’aller interviewer les survivants ainsi que quelques P.-D.G. correspondant au profil, dans l’espoir de découvrir des dénominateurs communs à toutes ces histoires.

— Désolée, Bren, s’excusa-t-elle. Tu sais comment c’est quand on revient après une aussi longue absence… Je croule sous le courrier et les nouvelles missions. En plus, je suis clouée au lit à cause de je ne sais quel virus, et tout ce que je peux avaler, c’est du jus d’orange et du bouillon de poule.

Elle ne voulait pas divulguer la raison pour laquelle elle n’avait pas répondu à ses messages téléphoniques ni à la douzaine d’autres que ses amis journalistes, sa mère et sa sœur avaient laissés sur son répondeur.

Tout le monde lui demandait des nouvelles de son voyage — nouvelles qu’elle était bien incapable de donner. Du coup, elle avait envoyé à chacun un e-mail expliquant qu’elle était submergée de travail et qu’elle téléphonerait dès que possible. Parallèlement, elle avait fait des recherches sur internet pour se documenter sur l’amnésie. Ce qu’elle avait lu avait confirmé les dires du Dr Garneau, et elle était soulagée de savoir qu’elle retrouverait un jour la mémoire.

— J’espère que tu te remettras vite, déclara Brenda. Alors, comment s’est passé ton voyage ? As-tu réussi à rédiger tous tes articles ?

— Oui, mission accomplie.

Bien qu’elle n’ait pas la moindre idée de ce qui était advenu de son ordinateur portable ou de la sacoche contenant toutes ses notes, les bandes ainsi que son agenda, elle avait vérifié son compte e-mail et s’était aperçu qu’elle avait bien renvoyé les travaux que lui avaient confiés ses différents éditeurs.

C’était pour elle un soulagement, si l’on exceptait le fait qu’elle avait peu de chances de récupérer ses notes sur les enlèvements. Sans doute l’ordinateur et sa sacoche avaient-ils été volés dans sa voiture sur le lieu de l’accident ou pendant qu’elle était à l’hôpital. Malheureusement, le sergent Thurlo de Vancouver, qu’elle avait joint au téléphone, ne s’était pas montré du tout coopératif. Il avait paru sceptique quant au vol dont elle aurait été victime. Comment savait-elle qu’elle avait son ordinateur portable avec elle ou qu’il avait été volé dans sa voiture si elle ne se rappelait rien ? Avant qu’elle mette un terme à ce coup de téléphone, profondément agacée, il l’avait enjointe à l’appeler si elle recouvrait la mémoire afin qu’il puisse prendre sa déposition au sujet de l’accident. Elle se promit de n’en rien faire.

Un bruit métallique retentit à l’autre bout du fil, la ramenant au présent. Apparemment, Alexandre, âgé de dix-huit mois, explorait le placard de la cuisine où était rangée la batterie de casseroles. Brenda éleva la voix de façon à se faire entendre par-dessus le concert impromptu de son fils.

— Je voulais juste qu’on parle de l’autre enlèvement. Je n’étais pas sûre que tu en aies entendu parler pendant ton absence.

Paige sentit son pouls s’accélérer. Il y avait eu un autre enlèvement ?

— La famille de la victime a impliqué la police comme je l’avais fait quand Claude a été kidnappé, poursuivit son amie. Les ravisseurs avaient relâché l’homme sans lui faire de mal, mais quand ils ont appris que la police avait été avertie, ils ont posé une bombe sur le parking le jour même où il reprenait le travail.

— Seigneur…

Paige secoua la tête, désolée. Elle pensait à la famille de cette nouvelle victime, et au chagrin qui accablerait Brenda pour le restant de ses jours.

— Brenda, la famille a fait ce qu’il fallait en appelant la police. Et toi aussi. Tu ne dois pas te reprocher la mort de Claude. Même si tu n’avais pas pris contact avec la police, ces hommes l’auraient tué pour montrer au monde entier qu’ils ne plaisantaient pas. Tu dois cesser de te flageller.

— Je ne peux pas m’en empêcher.

— Je sais, assura-t-elle, compatissante. Mais il faut que tu te reprennes. Je suis sûre que Claude ne voudrait pas te voir dans cet état. Il voudrait que tu consacres toute ton énergie à prendre soin d’Alexandre.

Elle sortit un papier du tiroir de son bureau, et revint au sujet initial.

— Tu peux m’en dire un peu plus sur le dernier enlèvement ?

— La victime est Hollis Fenton. Il a été kidnappé un samedi pendant qu’il faisait son jogging dans le parc. C’était le week-end de la Fête du Canada. Ses ravisseurs l’ont retenu prisonnier pendant quelques jours, comme pour Claude, puis ils l’ont abandonné dans une forêt déserte après le paiement de la rançon.

La voix de Brenda se brisa.

— Au lieu de l’exécuter, ils lui ont laissé un couteau afin qu’il puisse se défaire de ses liens. Le pauvre homme a réussi non sans mal à se libérer, et il a dû parcourir sept kilomètres à pied avant de croiser une voiture.

— Où cela s’est-il passé ?

— A Vancouver. Hollis Fenton dirigeait une société de navigation, mais sa famille est à la tête d’un conglomérat comprenant une demi-douzaine d’entreprises cotées en Bourse. Il correspond donc au profil. D’après les journaux, il était veuf et n’avait pas d’enfants.

« Contrairement à Claude », acheva Paige intérieurement.

Elle relut les notes qu’elle venait de prendre. Le nom de Hollis Fenton n’évoquait rien pour elle. Avant son voyage, elle avait établi une liste de personnes à interviewer, en s’appuyant sur différents journaux et revues économiques. Hollis Fenton en faisait-il partie ? Elle ne s’en souvenait plus. Elle regretta de ne pas avoir imprimé ou photocopié les hypothèses qu’elle avait commencées à échafauder, ainsi que les notes manuscrites, coupures de presse et autres informations qu’elle possédait sur ces affaires. Sans sa sacoche ni son ordinateur, elle n’avait plus rien.

La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Le combiné toujours collé à l’oreille, Paige se leva pour aller ouvrir.

— Peux-tu me faxer les articles, Bren ? J’aimerais y jeter un coup d’œil.

— D’accord. Maintenant, parle-moi de ton voyage. As-tu rencontré de beaux ténébreux ?

— Aucun qui m’ait laissé un souvenir impérissable.

La sonnette retentit de nouveau, insistante. Paige saisit cette excuse inespérée.

— Ecoute, je dois te laisser. Il y a quelqu’un à la porte, sans doute un coursier. Je te rappellerai bientôt, c’est promis.

Après avoir raccroché, elle déposa le téléphone sur la console de l’entrée et ouvrit la porte. A en juger par sa tenue noire décontractée qui révélait une carrure athlétique, l’homme debout sur le pas de sa porte n’était pas coursier.

Quelle que soit son identité, il était très séduisant. Et, à en juger par son expression, très dangereux.






2

Paige recula d’un pas.

Le visage franc, l’homme avait une mâchoire carrée, un nez un peu cabossé et des yeux d’un bleu limpide. Ses cheveux ras, ses traits acérés et la fine cicatrice sur son front, juste au-dessus du sourcil, lui conféraient un air menaçant.

— Paige Roberts ?

A la façon dont il prononça son nom, elle comprit qu’elle était censée connaître la raison pour laquelle il se trouvait là. Elle chercha ses mots, troublée par son regard qui glissait sur elle, détaillant son débardeur, son short kaki, ses pieds nus.

— Oui, c’est moi, articula-t-elle finalement.

Après un instant d’hésitation, il lui tendit la main.

— Mon nom est Matt Darby. Vous m’attendiez, je pense. Je suis venu prendre les clés de la maison d’Audrey.

Brusquement soulagée, elle lui serra la main avec un petit rire.

— Bien sûr. Désolée, j’avais l’esprit ailleurs. J’étais au téléphone quand vous avez sonné. Vous êtes le neveu de l’amie d’Audrey, c’est ça ? Elle me parle sans cesse de votre tante, mais je ne me rappelle pas qu’elle vous ait mentionné.

— Nous sommes toute une tribu de neveux et nièces. Nous-mêmes avons du mal à nous y retrouver. Ce n’est pas étonnant qu’elle n’ait pas parlé de moi.

Sous la chaleur et la fermeté de sa poignée de main, elle se sentit plus forte et vivante qu’elle ne l’avait été depuis des jours. Elle retira sa main à regret.

— Entrez, il fait plus frais à l’intérieur, l’invita-t-elle. Les clés se trouvent quelque part par ici. Audrey était ravie que quelqu’un paie le loyer pendant son séjour auprès de sa sœur. Les fractures de la hanche peuvent mettre du temps à guérir.

— Elle me rend un fier service en me prêtant sa maison. Mais je suis désolé que sa sœur se soit blessée.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Paige le vit esquisser un sourire. Avec les fossettes qui apparurent sur ses joues, il lui parut plus sympathique, moins dangereux. Et surtout incroyablement séduisant.

Elle s’efforça de calmer les battements de son cœur.

— Audrey ne m’a pas dit grand-chose à votre sujet, excepté que vous êtes à Montréal pour affaires. Que faites-vous comme travail ?

— Je suis chasseur de têtes. Je recrute des cadres expérimentés pour le compte d’entreprises prêtes à payer des salaires très élevés à des personnes qui connaissent leur métier.

Ses yeux bleus s’attardèrent sur ses jambes nues, et elle ressentit de drôles de picotements derrière les genoux.

— C’est fascinant, commenta-t-elle en s’efforçant de prendre l’air grave.

Consciente de l’effet dévastateur qu’il produisait sur elle, elle ouvrit vivement la porte vitrée qui donnait sur son bureau et passa en revue les tas de courrier, de magazines et de dossiers empilés sur la table. Heureusement qu’elle ne recherchait pas d’emploi, songea-t-elle, embarrassée que Matt voie tout son bazar. Cela la dispensait d’avoir à faire bonne impression. Pour retrouver sa tranquillité, il lui suffisait de mettre la main sur les clés d’Audrey — ces maudites clés qui ne semblaient être nulle part.

Les avait-elle rangées dans la cuisine ?

— Mon métier ne vous fascine pas, on dirait, remarqua Matt derrière elle, avec une pointe d’ironie.

Amusée, elle se retourna et plongea son regard dans le sien. Les muscles qui affleuraient sous son T-shirt noir lui conféraient le charme d’un mauvais garçon. Un frisson la secoua quand elle sentit une attirance presque palpable la pousser vers lui.

Bon sang, cet homme ne devait pas avoir son pareil pour convaincre les gens de changer d’entreprise ou amener les femmes à succomber…

— Je ne demande pas mieux que de vous écouter pendant que je cherche les clés. Je n’arrive pas à me rappeler où je les ai mises.

Elle déplaça l’une des piles posées sur son bureau, mais les clés d’Audrey ne se matérialisèrent pas pour autant. Alors qu’elle soulevait un tas de feuilles, les pages du dessus s’échappèrent et volèrent jusqu’à terre. Elles concernaient les recherches qu’elle avait faites sur l’amnésie.

Matt se pencha pour l’aider à les ramasser, mais elle s’empressa de l’arrêter, atrocement gênée.

— C’est bon, je les ai, assura-t-elle en rassemblant les feuillets. J’ai un système de classement spécifique, et je ne veux pas que vous y mettiez la pagaille.

— Bien sûr, je vous laisse faire…

En dépit de son air sceptique, il saisit l’allusion et recula.

Le rouge aux joues, elle ramassa les feuillets et les reposa à l’envers sur la pile.

Avec un bourdonnement, le fax posé sur l’étagère se mit à éjecter les uns après les autres les articles que lui envoyait Brenda. Elle lui jeta un coup d’œil, puis scruta les étagères remplies de livres, de périodiques et de souvenirs de ses voyages. Elle plongea la main dans un mug acheté en Alaska, mais n’en retira qu’une fine couche de poussière.

Perplexe, elle se mordit la lèvre inférieure.

— Elles sont forcément dans un endroit sûr. Je les ai peut-être rangées dans la cuisine.

Ses joues s’empourprèrent un peu plus quand elle croisa le regard amusé de Matt.

— Désolée. Je suis distraite quand je travaille, et il m’arrive d’oublier des choses.

Il posa les yeux sur le désordre qui régnait dans la pièce comme s’il devinait qu’elle n’avait rien fait qui puisse être assimilé à du travail ces deux dernières semaines, mais se contenta de lui adresser un sourire poli.

— Quel est votre travail ? s’enquit-il en la suivant dans le couloir.

— Je suis journaliste free lance.

Au passage, elle balaya du regard le salon, espérant y apercevoir le trousseau de clés. A côté d’elle, Matt parut étudier avec intérêt le mélange éclectique d’aquarelles et d’huiles qui ornaient les murs de son salon.

Les clés n’apparaissaient nulle part, ni sur la table basse ni sur le buffet ancien.

Paige se dirigea vers la cuisine, qui n’était pas sans rappeler celles des vieilles villas italiennes. En échange d’un reportage, un décorateur d’intérieur avait recouvert les murs et le plafond d’une teinte moutarde au charme suranné, en harmonie avec les placards et l’électroménager démodés.

Elle ouvrit une vitrine dans laquelle elle conservait quelques pièces en porcelaine et en cristal, et poussa un soupir en regardant au fond d’une tasse décorée d’un fin liseré en or. Y étaient cachées les boucles d’oreilles en diamants que sa grand-mère lui avait offertes lorsqu’elle avait obtenu son diplôme de journalisme.

Impassible, elle se retourna vers Matt.

— J’ai bien peur que mes recherches prennent un moment. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? J’ai du jus de fruits, de la limonade, de la bière…

— Une bière, ce sera parfait. J’arrive tout droit d’Ottawa, et la route a été longue.

Ouvrant le réfrigérateur, elle se haussa sur la pointe des pieds histoire de vérifier si les clés ne se trouvaient pas dessus, puis se baissa et attrapa une bière.

— Vous vivez à Ottawa ? s’enquit-elle en la lui tendant.

— Ces derniers temps, oui. J’ai habité tant de lieux différents que je ne me considère plus comme résidant dans aucun d’entre eux.

Il but une longue gorgée de bière. Bien malgré elle, son regard s’attarda sur le mouvement de sa pomme d’Adam. Décidément, l’amnésie affectait ses neurones !

« Ressaisis-toi », lui lança une petite voix dans sa tête.

Elle tenta de se rappeler ses faits et gestes quand Audrey était venue lui expliquer qu’elle devait partir immédiatement parce que sa sœur s’était blessée en tombant. La vieille dame lui avait donné ses clés, de l’engrais, un arrosoir ainsi qu’une liste de plantes à entretenir.

— Et votre famille, où vit-elle ? demanda Paige en ouvrant un tiroir.

— Plus loin, vers l’ouest. Nous vivons éloignés les uns des autres.

Il posa la main sur le tiroir dans lequel elle fouillait. De petites cicatrices parsemaient sa peau.

— Si vous me disiez à quoi ressemblent ces clés, je pourrais vous aider à les retrouver, proposa-t-il.

— Ce sont deux clés en laiton ordinaires accrochées à un anneau argenté. Regardez sous l’évier, dans les sacs plastiques. Audrey m’a donné un sac contenant de l’engrais pour le jardin. Peut-être que les clés sont restées dedans.

— D’accord.

— Je vais voir la salle de bains. Il est possible que j’y aie rangé l’engrais et l’arrosoir.

Son intuition se révéla juste. Qui plus est, elle découvrit les clés à l’intérieur de l’arrosoir. Dieu merci ! Elle commençait à se demander si elle n’allait pas être obligée de proposer à Matt de passer la nuit sur son canapé.

— Et voilà ! annonça-t-elle en revenant dans la cuisine.

Elle lui donna une petite tape sur l’épaule et agita les clés sous son nez tandis qu’il se retournait.

— Ne me demandez pas où je les ai trouvées. Je suis déjà assez embarrassée comme ça.

Ses doigts se refermèrent à la fois sur les clés et sur sa main. L’inquiétude, et autre chose qu’elle préféra ne pas identifier assombrissaient ses yeux bleus.

— Vous êtes sûre que vous allez bien ? lui demanda-t-il.

Avait-il vu de quoi parlaient les papiers qui étaient tombés de son bureau tout à l’heure ? En avait-il tiré la conclusion logique ?

En dépit de ses jambes tremblantes, elle se força à sourire.

Il la prendrait pour une folle si elle lui parlait de son amnésie. D’ailleurs, c’était sans doute déjà le cas.

— Bien sûr que je vais bien ! Je suis juste un peu distraite. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me voir. Je me ferai un plaisir de vous indiquer où se trouvent les magasins ainsi que les arrêts de bus et les stations de métro.

— Merci. Je retiens votre proposition.

Cela sonnait comme une promesse. L’espace d’un instant, il la considéra, une flamme étrange brûlant dans ses yeux. Songeait-il à l’embrasser ? Mais non… Cette pensée était vraiment ridicule.

Alors, pourquoi sentait-elle son cœur cogner si fort dans sa poitrine ?

Il cligna des paupières, et l’impression se dissipa brusquement. Tandis qu’il battait en retraite vers la porte qui menait au jardin de derrière, elle resta immobile, désarçonnée et étrangement déçue.

— Je vais sortir par là, si ça ne vous ennuie pas. Ma voiture est garée près du garage.

— Je vous en prie.

Reprenant ses esprits, elle verrouilla la porte derrière lui et le suivit des yeux alors qu’il se dirigeait vers la véranda d’Audrey. Elle, qui s’était sentie encore plus isolée après le départ de sa voisine, était contente de savoir la maison mitoyenne de nouveau habitée. Sans compter qu’elle pourrait recueillir l’avis de Matt sur les enlèvements. Un chasseur de têtes connaissait sûrement beaucoup de choses sur les entreprises familiales les plus florissantes du pays.

Cette pensée lui rappela l’arrivée du fax de Brenda. Après un dernier regard à la silhouette athlétique de son nouveau voisin, elle retourna dans son bureau.

Elle y trouva une douzaine d’articles extraits de The Globe and Mail, The Montreal Gazette, The Vancouver Sun et The Province. Munie d’un stylo et d’un bloc-notes, elle s’installa dans la bergère à oreilles vert olive qui avait appartenu à sa grand-mère et classa les articles par ordre chronologique, depuis l’enlèvement de Fenton, en passant par sa libération, jusqu’au jour de l’attentat à la bombe qui lui avait coûté la vie. Le premier article était daté du 7 juillet, mais l’enlèvement avait eu lieu le 3, ce qui signifiait que la famille avait réussi à empêcher que l’information paraisse dans la presse avant sa libération.

« Le directeur d’une entreprise de navigation retenu en otage », annonçait le titre du premier article extrait de The Vancouver Sun. Elle parcourut les détails de l’enlèvement de Hollis Fenton, perpétré un samedi matin de bonne heure par quatre hommes armés, portant des cagoules de ski foncées et conduisant une berline grise. Fenton avait été retenu prisonnier dans une maison, puis relâché dans les bois du mont Seymour, après le paiement de la rançon. Contrairement aux autres enlèvements, la famille n’avait pas été informée de l’endroit où il serait relâché. La police avait donc lancé une recherche à grande échelle dans les zones forestières de la région de Vancouver. Peu avant 22 heures, Fenton qui avait réussi à se libérer de ses liens, avait rejoint la route et marché longtemps avant de croiser un automobiliste. A la fin de l’article, la police appelait les témoins éventuels à se manifester auprès d’elle.

Deux autres articles reprenaient ces détails en y ajoutant des informations sur la victime et sa famille. Etant donné que trois des quatre autres victimes étaient des P.-D.G., Paige ne fut pas surprise d’apprendre que Hollis Fenton dirigeait la Pacific Gateway Shipping, l’une des entreprises du groupe Hollis géré par son oncle, Luther Hollis. Son épouse s’était suicidée deux ans auparavant, sans lui laisser d’enfants, et depuis, il ne s’était pas remarié. Ses six cousins, qui dirigeaient d’autres filiales du groupe Hollis peut-être moins prestigieuses, étaient mariés et/ou avaient des enfants.

Paige rumina ces informations un moment avant de passer aux autres articles. Celui intitulé « Haro sur les P.-D.G. » contenait des renseignements sur la manière dont les ravisseurs avaient déjoué la sécurité des entreprises, ainsi que le montant des rançons exigées.

Elle nota sur son bloc le jour où avait eu lieu l’enlèvement de Hollis Fenton. Pourquoi un samedi ? Elle ne savait pas quand les ravisseurs avaient fait la demande de rançon, mais cela lui parut étrange d’enlever quelqu’un un samedi alors que la majeure partie des banques fermaient tôt dans l’après-midi et qu’il fallait deux à trois jours ouvrables pour organiser le retrait d’une somme aussi importante en liquide.

A l’exception de Hollis Fenton, les autres victimes avaient été enlevées en début de semaine. Pourquoi choisir le samedi sachant que cela retarderait le moment où l’argent serait disponible ? Les ravisseurs avaient-ils délibérément cherché à repousser les moyens d’action des proches de Fenton afin d’accroître leur angoisse ?

L’article suivant, illustré par des photos, lui fit venir les larmes aux yeux quand elle en lut le titre : « Relâché pour être exécuté, un attentat coûte la vie au P.-D.G. » Tuer cet homme s’était révélé d’autant plus cruel qu’il avait cru pouvoir retrouver une vie normale après l’enlèvement dont il avait été victime. Une bombe dissimulée dans une voiture volée avait explosé sur son passage. Comme le montrait la photo des bureaux de la Pacific Gateway Shipping, des débris de métal avaient été projetés de toutes parts, faisant aussi voler en éclats les vitres des immeubles alentours. Hollis Fenton était décédé à l’hôpital. A cette heure matinale, l’explosion avait fait peu de victimes, mais l’article mentionnait plusieurs blessés légers et une jeune femme non identifiée, transportée inconsciente dans le même hôpital que la victime.

Paige se raidit. Une jeune femme non identifiée ? Elle regarda la date que Brenda avait griffonnée à côté du titre : 8 juillet. Et elle était sortie de l’hôpital le 10…

Pas étonnant que le policier de Vancouver ait insisté pour qu’elle l’appelle lorsqu’elle recouvrerait la mémoire !

Elle ramena les genoux contre sa poitrine et serra ses bras autour de ses jambes. Si elle se trouvait à Vancouver au moment de l’enlèvement, cela signifiait sans doute qu’elle avait décidé de traîner autour du bureau de Fenton dans l’espoir d’obtenir une interview.

En proie à un brusque haut-le-cœur, elle bondit de la bergère et se précipita aux toilettes.

Avait-elle assisté au meurtre de Hollis Fenton ?
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Hollis écouta le bruit de l’eau qui s’évacuait dans les tuyaux de la maison voisine et appuya son front contre le mur. Paige se trouvait là, juste à côté. Elle ne l’avait pas reconnu.

Après tout, c’était le but recherché. Armé de son rasoir, le coiffeur avait supprimé ses mèches blondes et épaisses, ne laissant que cette base terne sur son crâne. Sa coupe de cheveux drastique lui arrachait encore une grimace lorsqu’il se regardait dans le miroir. Il portait des lentilles de contact colorées bleues, s’était fait redessiner les sourcils, et ces changements combinés à un nez cassé et aux kilos qu’il avait perdus pendant son séjour à l’hôpital avaient transformé son apparence au point qu’il se reconnaissait à peine dans ce visage anguleux. A présent, il ressemblait à un sergent de l’armée, portant les stigmates des combats. C’était toujours mieux que d’être mort, songea-t-il. Et ce, même si l’explosion l’avait rendu sourd de l’oreille gauche.

Malgré sa transformation physique, il avait espéré que Paige le reconnaîtrait. Il s’était attendu à voir ce même sourire joyeux qui l’avait incité à s’élancer vers elle dès qu’il l’avait aperçue de l’autre côté de la rue. De tout son être, il voulait croire que c’était ce sourire qui lui avait sauvé la vie.

Le sergent Thurlo, lui, était convaincu du contraire. Et il avait eu beau essayer de l’en convaincre, Hollis rejetait l’idée que la femme qu’il avait brûlé de tenir dans ses bras cet après-midi ait pu le trahir en pensées, en paroles ou en actes. Qu’elle se soit arrangée pour obtenir cette interview, qu’elle ait couché avec lui afin de connaître les détails de son emploi du temps et de planifier son enlèvement avant de devenir, comme par hasard, amnésique.

Malheureusement, désirer le croire ne l’empêchait pas de douter. Car par quel autre moyen ses ravisseurs auraient-ils pu découvrir que sa famille avait fait appel à la police ? Seuls ses proches étaient au courant, ainsi que sa secrétaire auprès de laquelle Paige aurait soutiré l’information. « Soutirer », c’était bien le mot que Noreen avait employé.

Autre fait troublant, après qu’il avait été libéré, Paige avait insisté pour le rencontrer en privé mais pas chez lui. Il avait accepté et lui avait proposé un rendez-vous tôt le matin, dans son bureau. Il comptait faire acte de présence et d’autorité au cas où sa tante Evelyn et son cousin Sandford auraient ourdi un complot en son absence, puis passer tranquillement le reste de la journée avec Paige, de préférence au lit.

Mais pourquoi était-elle venue à pied plutôt qu’en voiture ? Avait-elle connaissance de la bombe dissimulée dans un véhicule à proximité ? Savait-elle qu’elle ne devait pas s’en approcher ?

L’élément déterminant lui avait été apporté par Noreen. En allant récupérer les affaires de Paige à l’hôtel, sa secrétaire avait ouvert sa sacoche et découvert un dossier bien rempli sur la série d’enlèvements. Rien que d’y penser, Hollis en avait froid dans le dos. Le dossier contenait des informations que la police avait gardées secrètes, notamment des détails sur le mode opératoire des ravisseurs. Et que penser de ce disque contenant l’interview d’un criminologue et des recherches poussées sur les P.-D.G. susceptibles d’être les prochaines victimes ?

Si Paige travaillait comme journaliste d’investigation, tout cela était normal. Mais dans le cas contraire…

Décidé à en avoir le cœur net, Hollis n’avait pas encore fait part de ces informations à la police. Mais s’il s’avérait que l’amnésie de Paige était une ruse et qu’elle l’avait trahi, il n’hésiterait pas une seconde à la dénoncer.

Il était convenu avec les autorités qu’il resterait caché jusqu’à ce que tout danger soit écarté, mais s’était abstenu de leur dire qu’il avait chargé son détective privé de soudoyer Audrey Lefebvre afin qu’elle lui loue temporairement sa maison. Or, si les policiers de Montréal gardaient Paige sous surveillance, ils n’avaient pas la moindre idée du rôle qu’elle avait joué dans sa vie.

Hollis caressa le papier peint rose comme pour sentir sous ses doigts la présence de Paige dans la maison voisine. Autrefois, déjà, il s’était laissé prendre aux mensonges d’une femme — de sa femme. Il l’aimait, il avait cru la connaître, mais elle ne lui avait pas dit toute la vérité sur elle.

Revivait-il la même chose avec Paige ?

Lorsqu’il s’était rendu chez elle, cet après-midi, elle lui avait paru troublée, et particulièrement soucieuse de lui dissimuler les papiers rangés sur son bureau. Quant à cette histoire de clés, s’agissait-il d’une comédie qui lui était destinée ? La femme qu’il aimait était radieuse, sûre d’elle et organisée, rien à voir avec celle, hésitante et nerveuse, qu’il avait vue quelques heures plus tôt.

La peur avait terni son regard. Et il s’était demandé pourquoi. Que craignait-elle : de ne pas retrouver la mémoire ou d’être démasquée ?

Le seul moyen de la percer à jour consistait à se rapprocher d’elle et partager son quotidien.

Alors qu’il traversait le vestibule, une tasse de café dans une main et une carte de Montréal dans l’autre, il s’arrêta net en apercevant Paige debout devant la véranda.

Que diable faisait-elle juste devant chez lui ? L’espionnait-elle ?

Il comptait s’asseoir dehors sur les marches de la véranda pour préparer quelques rencontres fortuites avec elle, mais puisqu’elle lui facilitait la tâche, il n’allait pas laisser passer cette occasion.

Ouvrant doucement la porte d’entrée, il se faufila dehors et s’arrêta un instant pour contempler le spectacle des fesses de Paige, moulées dans son short bleu marine.

Penchée sur la jardinière, elle jouait indéniablement les voyeuses.

— Bonjour, chère voisine ! lança-t-il brusquement.

Il savoura son sursaut de surprise coupable. Alors qu’elle se retournait, de l’eau jaillit du bec de l’arrosoir en fer blanc qu’elle tenait à la main et atterrit sur les orteils de Hollis. Une rougeur aussi vive que celle des fleurs qu’elle était en train d’arroser envahit ses joues.

— Oh, bonjour ! Vous m’avez fait peur.

Elle pressa sa main libre sur son cœur, laissant une trace de terreau sur la courbe pleine et tentante de son sein droit. Le regard de Hollis se concentra sur la tache, et ses doigts se crispèrent sur sa tasse. La cage thoracique de Paige s’élevait et s’abaissait rapidement sous son petit haut moulant.

L’épiait-elle parce qu’elle se défiait de lui ?

— Je suis tout aussi surpris que vous, remarqua-t-il avec un sourire. Audrey ne m’avait pas prévenu que je serais l’objet de l’attention d’une séduisante voisine.

Elle rougit de plus belle. Et devant cet air ingénu qui l’avait d’emblée conquis le jour où elle avait fait irruption dans son bureau, il se sentit de nouveau sous le charme.

— Je voulais seulement savoir si vous étiez déjà levé, expliqua-t-elle. Je pensais vous inviter à prendre le petit déjeuner ou un café pour le cas où vous n’auriez pas apporté de provisions.

Et elle ajouta en désignant sa tasse en porcelaine arborant un pub Tudor au toit de chaume :

— Mais je vois que vous avez trouvé du café.

— C’est à peu près tout ce que j’ai trouvé, en fait. Du café soluble, des sachets de thé, du porridge et des tas de dosettes de sucre et de ketchup venant de chez McDonald.

Paige éclata de rire, et l’écho de son rire cristallin vint combler le vide qu’il ressentait en lui.

— Ça ressemble bien à Audrey. Elle mange souvent à l’extérieur avec ses amis, mais elle sort rarement pour le petit déjeuner. Apparemment, elle ne peut débuter la journée sans un bol de porridge et une tasse de thé. Le café soluble est destiné à ses invités qui ne boivent pas de thé.

Il lisait dans son regard la même sincérité qu’avant, mais les cernes violets sous ses yeux semblaient révéler un manque de sommeil. Etait-ce la culpabilité qui l’empêchait ainsi de dormir ?

— Que diriez-vous de toasts ou d’un œuf sur le plat pour accompagner votre café ? s’enquit-elle avec un sourire.

Il se raidit en se rappelant une autre femme, aussi souriante et qui pourtant cachait de profondes fêlures. Sa femme Christine dissimulait ses troubles bipolaires derrière un visage radieux. L’euphorie qui accompagnait chacun de ses actes constituait l’un des symptômes de son état maniaco-dépressif, mais ce n’était qu’après leur mariage qu’il avait découvert l’autre facette de sa personnalité. Ses changements d’humeur étaient spectaculaires. Combien de fois en rentrant le soir l’avait-il trouvée assise, encore en pyjama, dans la pénombre de leur chambre, à ressasser de sombres pensées ?

Alors qu’il croyait avoir vécu le pire, elle avait enlevé un nouveau-né dans une maternité afin de lui prouver qu’elle était capable d’élever des enfants. Horrifié par son geste, il l’avait fait hospitaliser dans un établissement psychiatrique afin qu’elle soit prise en charge par une équipe médicale. Il l’aimait, mais il avait eu si peur de ce qui aurait pu arriver qu’il l’avait menacée de divorcer si elle ne prenait pas ses médicaments. Peut-être que s’il avait agi différemment, elle serait restée en vie…

Il chassa ces souvenirs de son esprit pour se concentrer sur Paige.

— Je suis partant pour le petit déjeuner, répondit-il. En fait, vous ne pouviez pas mieux tomber. Mon premier ordre de mission consiste à trouver une épicerie et un distributeur de billets.

— Par chance, je me nourris, et je dépends des banques autant que la moyenne des gens. Je peux donc vous aider pour ces deux requêtes. Vous n’avez qu’à me rejoindre dans quelques minutes avec votre plan.

— Merci.

Il rentra dans la maison afin d’enfiler ses baskets. De façon parfaitement naturelle, Paige avait réussi à le mettre à l’aise comme s’ils se fréquentaient depuis des années.

Quelques secondes plus tard, il gravissait le perron d’à côté. Paige avait laissé la porte ouverte, et il y frappa deux petits coups par politesse. L’odeur du café fraîchement moulu lui chatouilla les narines, en même temps que la voix chaleureuse de son hôtesse l’invitait à entrer.

— Je suis dans la cuisine.

Séduit par son hospitalité, il se reprocha de l’avoir crue de mèche avec des criminels. Il traversa le vestibule et nota au passage que la porte du bureau était fermée. A travers le panneau vitré, il distingua néanmoins une table de travail nettement mieux rangée. Certaines piles de documents semblaient même avoir disparu. Raison de plus pour qu’il invente une excuse qui lui permettrait d’y jeter un œil.

Il trouva Paige devant la cuisinière, en train de cuire les œufs tout en fredonnant au son de la radio. Elle avait préparé la table style bistrot, versé du jus de pamplemousse dans les verres et disposé quelques fleurs dans un soliflore en cristal. Devant cette mise en scène, Hollis eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. C’était à la fois si douloureusement proche de ce qu’il attendait d’elle et sans doute complètement factice.

Elle lui adressa un sourire par-dessus son épaule, et il repoussa ses doutes.

— Faites comme chez vous. Deux œufs, ça vous va ?

Il hocha la tête en silence, charmé par l’éclat de ses yeux. Décidément, cette femme avait l’art de provoquer en lui les sentiments les plus contradictoires.

— Vous me traitez bien pour un étranger, remarqua-t-il en s’asseyant.

Comme elle faisait glisser les œufs dans son assiette, il retint son souffle. La peau soyeuse de ses jambes n’était qu’à quelques centimètres de ses mains, et son léger parfum aux notes d’agrumes attisa son appétit.

— Vous êtes l’ami d’une amie, pas un étranger. Mais vous avez raison, j’ai une idée derrière la tête.

— Vraiment ?

Elle acquiesça.

— En fait, j’en ai deux. Je vais commencer par la plus simple.

Il l’observa avec méfiance alors qu’elle déposait la poêle dans l’évier puis retirait quatre tartines du grille-pain.

— Dois-je commencer à manger ou attendre vos révélations ?

— Mangez d’abord, déclara-t-elle en posant deux tranches de pain dans son assiette. Ma sœur a coutume de dire qu’il est plus facile d’obtenir quelque chose de quelqu’un quand il est repu et satisfait.

Satisfait ?

Après trois semaines passées à la désirer au point d’en perdre le sommeil, il était tellement tendu que les œufs et les tartines avaient peu de chances de le satisfaire. Il s’empressa de boire une gorgée de jus de pamplemousse pour s’empêcher de le dire à voix haute.

Elle posa devant son assiette une tasse de café, un sucrier et un pot de crème, puis s’assit en face de lui.

— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-il en la voyant tartiner sa tranche de pain avec une pâte au chocolat.

— Du Nutella. C’est un mélange chocolat-noisette, délicieux sur du pain. Goûtez.

Il en étala un peu sur le coin de sa tartine et mordit dedans. C’était un peu trop sucré à son goût pour le petit déjeuner mais plutôt bon.

— Etes-vous originaire de la région ?

— J’y suis née et j’y ai grandi. La famille de ma mère est arrivée ici vers 1840 ; elle fuyait la grande famine en Irlande. La famille de mon père est originaire de la vallée d’Ottawa. Il était tailleur et a pris sa retraite l’année dernière. Ma mère est dessinatrice en joaillerie.

Il se détendit. Non seulement elle semblait parfaitement sincère, mais son récit correspondait en tout point à ce qu’elle lui avait raconté à Vancouver. Elle avait simplement omis de préciser que c’était la faillite qui avait contraint son père à fermer sa boutique de tailleur. Mais il s’agissait là d’un détail.

— Est-ce la première fois que vous venez à Montréal ? s’enquit-elle.

— Non. Je suis déjà venu à plusieurs reprises, mais pour quelques jours seulement.

En réalité, Christine et lui y avaient fait un séjour éclair peu de temps après leur mariage. Au souvenir de sa frénésie de shopping, laquelle avait déclenché l’une de leurs premières disputes, il réprima une grimace.

— Bon, assez de bavardages, mademoiselle Roberts, reprit-il d’un ton bourru. Annoncez-moi vos intentions. Quelle est votre première idée ? Je suis tout ouïe.

— Très bien, la voici : avez-vous la main verte ?

— Pardon ?

— Audrey n’est partie que depuis une semaine, et avec cette vague de chaleur, ses fleurs se flétrissent déjà, expliqua-t-elle, visiblement embarrassée. Elle compte sur moi pour prendre soin de son jardin, or je sais que je vais la décevoir. Je suis une criminelle récidiviste en ce qui concerne les plantes.

Il lut dans son regard qu’elle ne plaisantait pas. Comme il ne répondait pas, elle leva les sourcils d’un air légèrement suppliant.

— Y a-t-il le moindre espoir que je parvienne à vous persuader de prendre le relais, ou tout au moins, de me rappeler d’arroser ?

Il se caressa le menton. Il ne s’était pas rasé, et sa barbe naissante rendait sa peau râpeuse.

— Hum, c’est à voir. Quel type de persuasion envisagiez-vous au juste ?

Elle rougit jusqu’aux oreilles.

— Le genre de services platoniques que l’on se rend entre voisins.

— D’où votre souhait de m’expliquer où se trouve l’épicerie.

— Précisément.

— Quelle est la marge de négociation ? demanda-t-il avec un petit sourire.

A cet instant, elle se mit à le dévisager avec attention. Le cœur battant, il songea qu’elle allait voir au-delà de sa coupe militaire, de son nez abîmé, de ses cicatrices. Qu’elle le verrait, lui. Mais elle ne vit rien.

Etait-elle une excellente actrice ou réellement amnésique ?

— Vous êtes dur en affaires, constata-t-elle avec amusement.

— Désolé, c’est une seconde nature chez moi.

— J’hésite à vous exposer mon autre idée.

— Je vous en prie, lancez-vous.

L’espace d’un instant, elle plongea son regard dans le sien. Puis elle baissa la tête et reposa sa tartine dans son assiette comme si elle avait perdu tout appétit. Avait-il lu de la crainte dans ses yeux gris ?

— Je vous en parlerai plus tard, lâcha-t-elle finalement.

— Vous préférez garder le suspense ?

— En quelque sorte.

— Qui se montre dure en affaires à présent ? répliqua-t-il alors qu’elle se levait pour débarrasser.

— Et vous n’avez encore rien vu.

En l’occurrence, si. Il savait qu’elle était opiniâtre et avait le sens du détail. Se levant à son tour, il l’aida à débarrasser la table.

— Puis-je vous poser une question ? s’enquit-il.

— Vous pouvez toujours essayer.

Le trouble qu’il ressentait en sa présence semblait réciproque, et le courant magnétique qui les liait s’intensifiait au fil des secondes.

— Voyez-vous quelqu’un en ce moment ?

— Seulement vous.

Il grinça des dents.

— Ma question était : y a-t-il quelqu’un dans votre vie ?

Lui tournant le dos, elle ouvrit le robinet et versa un peu de produit vaisselle dans l’évier.

— Non.

— Bien.

Elle le regarda avec méfiance. Il caressa des yeux les minuscules taches de rousseur qui parsemaient ses bras et la courbe ferme de ses seins avant de s’arrêter sur ses lèvres légèrement entrouvertes.

— Comme ça, vous pourrez me retrouver le soir dans le jardin pour que nous en prenions soin.

— Oh…

Elle s’empressa de lui tourner le dos alors qu’une nouvelle rougeur lui montait aux joues. Un instant, il fut tenté d’embrasser la peau délicate de sa nuque. La dernière fois qu’il l’avait fait, elle s’était trémoussée contre lui, en proie à des frissons incoercibles.

— Peut-être puis-je vous convaincre de m’exposer votre autre idée…

— Chaque chose en son temps, Matt, répliqua-t-elle avec un sourire. Allez, prenez votre plan.

L’entendre utiliser son pseudonyme doucha son enthousiasme. Il se fit la promesse que, le moment venu, elle saurait exactement qui il était.

Si elle ne le soupçonnait pas déjà.

***

Six jours plus tard, alors qu’elle patientait dans la salle d’attente du Dr Garneau, Paige se demandait pourquoi la mémoire mettait si longtemps à lui revenir.

Ainsi que le médecin l’avait prédit, ses maux de tête s’étaient dissipés et ne réapparaissaient que lorsqu’elle s’évertuait à combler les trous dans sa mémoire. Elle s’était même retenue de demander à Matt son avis sur les enlèvements, de peur de provoquer une nouvelle migraine.

En revanche, sa fatigue et ses nausées persistaient. Elle avait certes écrit deux ou trois articles pour ses éditeurs, mais dans l’ensemble, elle s’était appliquée à être une patiente modèle, se couchant tôt et s’efforçant de manger correctement. Quant aux soirées qu’elle passait avec Matt dans le jardin, elles lui faisaient l’effet d’une bouffée d’oxygène.

Fermant les yeux, elle se représenta sa beauté sévère. Avec lui, elle pouvait se détendre, car ne sachant rien sur elle, il ne risquait pas de remarquer son amnésie. Le fait qu’elle le trouve attirant, d’une compagnie stimulante et d’une conversation agréable, ne gâchait rien, bien au contraire. Malgré tout, elle s’était sentie obligée de décliner son invitation à dîner suite à un nouvel accès de nausées. Et comme elle n’avait pas envie de repousser chacune de ses propositions, elle avait décidé de retourner voir son médecin.

Le Dr Garneau lui fit passer un examen médical complet, lui posa de nombreuses questions, y compris sur son activité sexuelle, puis lui demanda de se rhabiller pendant qu’elle allait chercher les résultats de ses analyses.

Quand elle revint, son dossier à la main, une certaine réserve se lisait sur son visage. Paige ne put s’empêcher de s’alarmer.

— J’ai l’explication de vos symptômes, lui annonça le Dr Garneau sans préambule. Vous êtes enceinte.
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« Enceinte ? »

— Mais… comment pourrais-je être enceinte ? balbutia Paige, effarée. Je n’ai fréquenté personne depuis… Et puis, il m’est déjà arrivé d’avoir du retard auparavant…

— Il n’y a aucun doute. Vu la date de vos dernières règles, je dirais que vous êtes enceinte de cinq à six semaines.

En proie à un vertige, Paige vacilla sur sa chaise.

— Doucement… Penchez-vous en avant et mettez votre tête entre vos genoux. Il est tout à fait normal que vous soyez choquée.

Et encore, c’était un euphémisme !

Paige prit une profonde inspiration, puis expira lentement. Un bébé, à la fois son enfant et celui d’un étranger dont elle n’avait même pas le souvenir, grandissait en elle.

Qui était le père ?

Elle se rappela tout à coup la robe déchirée dans la poubelle et son corps perclus de douleur quand elle s’était réveillée amnésique. Certes, ces bizarreries pouvaient être dues à l’explosion de la bombe, à moins qu’il n’y ait une autre explication, beaucoup plus sordide.

— Est-il possible que j’aie été violée ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

Paige lui parla de la robe.

— En trouvant les médicaments dans la poche, j’ai pensé que je la portais lors de l’explosion. Mais si ce n’était pas le cas ? Si j’avais porté cette robe pendant mon voyage et que quelqu’un avait abusé de moi ? A ce moment-là, j’étais sans doute une proie facile. Par ailleurs, ce traumatisme, ajouté à celui de l’explosion, pourrait expliquer mon amnésie.

— Je comprends vos craintes, mais il est trop tôt pour tirer des conclusions. Je vous ai fait passer un examen médical complet, et je n’ai rien trouvé qui prouve que vous ayez subi une agression sexuelle.

Elle secoua la tête, désemparée.

— Ce bébé n’est quand même pas le fruit de l’Immaculée Conception…

A en juger par les discours de sa sœur sur les joies de la maternité et par l’expérience de Brenda, elle savait qu’élever un enfant était en soi une prouesse, une tâche bien plus difficile que de prendre soin d’une plante ou même d’un animal.

Et que diraient ses parents lorsqu’elle leur apprendrait qu’elle allait devenir mère célibataire ?

A cette pensée, elle se morigéna. Peu lui importait le regard des autres. Cet enfant était le sien, et elle était bien décidée à l’aimer et à l’élever de son mieux, même si l’idée de commettre des erreurs la terrifiait. Mais elle avait besoin de mettre un nom et un visage sur l’homme qui lui avait laissé ce souvenir. Bien que les aventures d’une nuit ne soient pas son genre, peut-être avait-elle rencontré un homme irrésistible…

Seigneur, elle était bonne pour se lancer dans l’écriture de romans sentimentaux !

Une idée germa soudain dans son esprit.

— Est-ce que retracer les étapes de mon voyage aiderait à stimuler ma mémoire ?

— Je pense que ce serait imprudent, remarqua le Dr Garneau. Vous ne savez pas sur quoi vous pourriez tomber.

Elle dut lire son inquiétude sur son visage, car elle ajouta :

— Je vais vous orienter vers un psychiatre qui vous aidera à y voir plus clair. Je passerai, si nécessaire, quelques coups de fil afin que vous ayez un rendez-vous le plus tôt possible.

En quittant le cabinet, Paige ne s’était jamais sentie aussi seule et découragée. Elle fut encore plus déprimée quand, plus tard dans l’après-midi, la secrétaire du Dr Garneau l’appela pour lui annoncer qu’elle avait eu la chance d’obtenir un rendez-vous avec le psychiatre dans quinze jours.

Elle aurait dû en être reconnaissante, mais son désarroi était tel que deux semaines lui semblaient une éternité.

— Ohé, il y a quelqu’un ? Vous ne me laissez quand même pas déjà tomber, Paige ?

La voix chaude de Matt la ramena brusquement à la réalité. Elle s’extirpa de la bergère dans laquelle elle avait passé les dernières heures à essayer de s’habituer à l’idée qu’elle allait avoir un bébé.

— J’arrive, lança-t-elle en se dirigeant vers le vestibule.

Devant le miroir de l’entrée, elle fit la grimace. Elle lissa les épis rebelles et ramena ses cheveux derrière ses oreilles. Pourvu que Matt ne remarque pas qu’elle avait pleuré…

— Il est l’heure, déclara-t-il derrière le battant. J’ai eu peur d’être obligé de vous arracher à votre cuisine et de vous jeter sur mon épaule pour que vous remplissiez votre part du contrat.

Elle laissa échapper un petit rire tout en déverrouillant la porte d’une main tremblante.

— Je vous avais prévenu qu’on risquait d’en arriver là.

Enfin, elle ouvrit la porte. Matt se tenait sur le seuil, souriant, nonchalamment appuyé au chambranle. Son regard bleu glissa sur elle. Aussitôt, elle sentit ses joues s’empourprer et le désir l’embraser.

— J’imagine difficilement une féministe telle que vous autoriser un homme à l’enlever ainsi, remarqua-t-il.

— Vous avez raison, je m’y opposerais.

Mais elle devait reconnaître que cette idée avait un certain charme, en particulier s’il était l’homme en question.

En dépit de sa coupe militaire et de ses traits acérés, il aurait été parfaitement à sa place sur une couverture de magazine. Sa chemise et son short étaient ce qui se faisait de plus cher, mais il les portait avec désinvolture comme s’il s’en moquait. Un anticonformiste, voilà ce qu’il était. Et la façon dont il s’était approprié le jardin, lui qui semblait pourtant du genre à être un bourreau de travail, le confirmait.

— Vous travailliez ? demanda-t-il.

— Pas vraiment.

Elle avait les jambes en coton. Sans doute était-ce dû à l’humidité. Ou à la proximité de Matt.

Il la considéra avec attention.

— Avez-vous dîné ?

— Il fait trop chaud pour cuisiner, répondit-elle en secouant la tête. Je mangerai plus tard.

— Je n’ai pas mangé non plus. Et si je vous emmenais dîner quand nous aurons terminé ? Un de mes clients m’a recommandé un restaurant de fruits de mer dans le vieux Montréal. Je me suis dit que nous pourrions l’essayer.

Elle qui adorait pourtant le restaurant dont il parlait sentit son estomac se révulser rien qu’à son évocation. Matt dut remarquer sa réaction, car il posa la main sur son bras comme pour la réconforter. A son contact, elle ne put retenir un sursaut.

Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cette attirance à l’égard d’un homme. Malheureusement, avec le bébé à venir et son amnésie, il était hors de question qu’elle y succombe. Elle devait, non seulement pour elle-même mais aussi pour son bébé, découvrir qui était le père.

Avec détermination, elle se concentra sur les boutons de chemise de Matt, seule partie de lui qui ne soit pas empreinte de sensualité.

— Je suis épuisée, Matt. Je n’ai pas très envie de sortir dîner.

Hollis s’efforça de ne pas considérer son refus comme un affront. Pâle, les traits tirés, Paige semblait ébranlée. Etait-il possible qu’elle ait en partie recouvré la mémoire et qu’elle se soit souvenue de lui ? Qu’elle le pleure ?

— Dans ce cas, vous devriez vous reposer. Je peux m’occuper du jardin tout seul.

— Non, je veux vous aider. Un accord est un accord.

Elle releva la tête vers lui. Il sentit son cœur manquer un battement quand elle s’attarda sur sa bouche. Il aurait tout donné pour connaître ses pensées.

— En plus, ajouta-t-elle, ça me fera du bien de prendre l’air.

— Que diriez-vous de couper la poire en deux ? On pourrait se faire livrer le dîner et manger dans le jardin, à l’ombre des arbres.

— D’accord. Mais seulement si vous commandez du chinois. J’ai envie de riz et de légumes sautés.

Il se mit à rire.

— Vos désirs sont des ordres !

— Voilà des paroles qui pourraient vous occasionner bien des ennuis, répliqua-t-elle avec malice. J’ai des goûts de luxe, figurez-vous.

Conscient du défi qu’elle lui lançait, il sentit le désir fuser dans ses veines. Il passa le bras devant elle et posa la main sur la rambarde, la retenant ainsi prisonnière. Ses yeux gris s’assombrirent sous l’effet d’un désir aussi ardent que le sien. Baissant la tête vers elle, il savoura le contact de son souffle sur sa joue.

— Dès l’instant où vous m’avez soudoyé avec un petit déjeuner, j’ai su que vous m’attireriez des ennuis, dit-il d’une voix rauque. Ce qui me rappelle que vous ne m’avez toujours pas fait part de votre deuxième idée. S’agit-il d’autres soins à dispenser en commun ?

— N… non.

Elle eut un frisson. Un effet du stress ou de la peur ?

Avec un soupir découragé, il lâcha la rambarde et s’écarta de Paige. Comment diable allait-il l’amener à lui faire suffisamment confiance pour qu’elle se confie à lui ?

— Il faut que vous sachiez une chose : je ne fais pas les vitres.

Elle haussa les sourcils.

— Suis-je à ce point transparente ?

— Oui. Vous me semblez tout à fait capable de vous confier à un ami, mais apparemment, vous répugnez à faire confiance à un jardinier ou un voisin aux intentions purement platoniques.

L’espace d’un instant, elle parut choquée par son franc-parler, puis elle sourit et posa sa main sur son torse, à l’endroit même où le chirurgien avait incisé afin d’ôter le drain de son poumon.

— Je l’avoue, quelque chose me tracasse, mais je ne suis pas prête à en parler, même à un voisin très curieux et presque respectueux de nos rapports platoniques.

— Je ne vous ai pas embrassée, se défendit-il.

— Je ne vous l’aurais pas permis, remarqua-t-elle, son ton pragmatique lui rappelant sa tante Evelyn. Mais merci quand même. Maintenant, venez, le jardin nous attend. Je ne m’aventurerai pas à arracher quoi que ce soit sans un second avis.

Pieds nus, elle dévala les marches en fer forgé. Il regarda ses orteils — orteils qu’il avait sucés et savourés comme un mets délicat —, et fronça les sourcils. Par cette chaleur, les marches et l’allée devaient être brûlantes.

— Paige ?

Elle s’arrêta et se retourna.

— Oui ?

— Vous ne voulez pas mettre des chaussures ?

A peine eut-elle baissé les yeux qu’elle se mit à sautiller d’un pied sur l’autre sur la pierre brûlante. Elle remonta en hâte l’escalier et, plus rouge que les roses d’Audrey, lui lança par-dessus son épaule :

— J’ai oublié de mettre mes sandales. Je reviens tout de suite.

Perplexe, il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu dans la maison. Quelque chose la préoccupait au plus haut point. Mais quoi ?

D’une manière ou d’une autre, lui aussi occuperait ses pensées, avec ou sans baiser.

***

Allongé dans son lit, Hollis écoutait les grondements du tonnerre et regardait les éclairs illuminer sa chambre à intervalles réguliers. Ils n’avaient pas de tels orages à Vancouver.

Ce temps apocalyptique s’accordait parfaitement avec son humeur exécrable. A 1 h 27, il ne dormait toujours pas, ressassant sa conversation avec Paige. Si elle n’avait pas osé se confier à lui, au moins avait-elle reconnu que quelque chose la tracassait.

Un autre coup de tonnerre ébranla les murs de la maison, suivi d’un bruit étouffé qui n’avait rien à voir avec le tonnerre. Intrigué, Hollis se redressa. Quelqu’un avait-il jeté un objet par la vitre de sa voiture ? Ou avait-on fait marche arrière dans une poubelle ?

Le bruit s’étant arrêté, il se rallongea et jeta un coup d’œil en direction du mur derrière lequel se trouvait la chambre de Paige. Il avait entendu l’eau couler dans les tuyaux, signe qu’elle avait pris un bain après leur dîner improvisé. Puis il avait deviné, en entendant grincer les ressorts peu avant 22 heures, qu’elle se mettait au lit. Enfin, il avait entendu, une demi-heure plus tard, le bruit d’un livre ou d’un magazine qui tombait par terre.

Il poussa un soupir et s’efforça de chasser de son esprit la vision de Paige allongée dans son lit, de sa peau blanche et soyeuse, de son impertinence si séduisante. Se pouvait-il vraiment qu’elle l’ait trahi ? Le piège qu’il lui avait tendu en parlant du restaurant du vieux Montréal — il connaissait son goût pour les fruits de mer — avait paru la déstabiliser, mais cela n’était pas allé plus loin.

Soudain, un cri perçant de l’autre côté de la cloison le fit se dresser dans son lit. Il se leva en hâte, son mouvement entraînant une douleur cuisante dans ses côtes.

— Au secours !

Le cri était faible mais audible. En entendant un fracas de verre brisé, Hollis sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait à côté, mais il ne retournerait pas se coucher avant de s’être assuré que Paige allait bien.

Seulement vêtu de son caleçon, il dévala l’escalier et se précipita dans le jardin de derrière. Lorsqu’il atteignit la porte de la cuisine de Paige, ses poumons étaient en feu.

— J’arrive !

La vitre de la porte avait été découpée, et le battant était entrouvert. Le ventre noué, Hollis bondit dans la pièce. Mais avant qu’il ait eu le temps d’allumer la lumière, quelqu’un se jeta sur lui et le projeta contre le réfrigérateur. La douleur qui lui vrilla la colonne vertébrale se répercuta dans sa cage thoracique. Il tomba à terre, privé de l’usage de ses jambes.

La porte claqua. Son agresseur avait pris la fuite, comprit-il en pestant contre la douleur qui l’immobilisait.

Rassemblant toutes ses forces, il se mit à quatre pattes et se dirigea vers la porte. Il s’y adossa lourdement afin d’empêcher l’intrus de revenir.

— Il est parti, Paige ! cria-t-il. Répondez-moi ! Je suis en bas, dans la cuisine !

Pourquoi diable ne lui répondait-elle pas ?

A l’idée qu’elle était blessée, voire mourante, il sentit son cœur s’arrêter. Faisant glisser la paume de sa main sur le mur, au-dessus de sa tête, il tâtonna à la recherche de l’interrupteur. Quand la lumière jaillit, il regarda autour de lui et vit Paige debout dans l’escalier, brandissant une batte de base-ball devant elle.

Un couteau gisait par terre en bas des marches.

Le regard de Hollis alla du couteau à Paige. Il ne décela ni traces de sang, ni déchirure sur sa chemise de nuit, et le soulagement qu’il ressentit à cette constatation apaisa légèrement sa douleur.

— Tout va bien. Il est parti, et vous êtes en sécurité. Mais… j’ai l’impression que vous n’aviez pas besoin de moi, ajouta-t-il en désignant la batte qu’elle serrait encore dans ses mains.

Elle abaissa son arme de fortune, et le masque de bravoure qu’elle portait se fissura.

— Dieu merci, Matt, c’est vraiment vous ! J’avais peur que ce soit un leurre.

Elle descendit les marches à la hâte et se précipita vers lui en évitant soigneusement le couteau. Les traits marqués par l’inquiétude, elle s’agenouilla à son côté avant de faire courir ses mains de sa tête à ses épaules.

— Où êtes-vous blessé ? Vous a-t-il poignardé ?

A son contact, il eut du mal à garder son sang-froid. De toute évidence, il n’était pas paralysé, mais juste secoué.

— Qu’avez-vous ici ? demanda-t-elle en montrant le pansement collé au-dessus de sa poitrine.

Il lui prit les mains avant qu’elle explore davantage son corps et ses cicatrices. L’un des éclats dus à la bombe lui avait perforé le poumon, les autres s’étaient contentés de recouvrir certains endroits de sa peau de minuscules cicatrices.

— Rien. Ne vous occupez pas de moi, je vais me remettre, trancha-t-il, plus sec qu’il ne l’aurait voulu. Et vous, comment vous sentez-vous ? J’espère qu’il ne vous a pas fait de mal.

— Il n’en a pas eu l’occasion. J’ai attrapé la batte de base-ball cachée sous mon lit à l’instant où il a ouvert la porte.

Un frisson la secoua, et il vit des larmes couler sur ses joues.

— J’ai eu si peur… Heureusement que vous êtes intervenu ! C’est vous qui l’avez mis en fuite…

La fin de sa phrase se perdit dans un sanglot. L’attirant contre lui, il plongea les doigts dans ses cheveux et s’efforça de la réconforter. Cette fois, le contact de ses courbes lui procura non pas de l’excitation mais un profond soulagement. Il tremblait à l’idée de ce qui aurait pu arriver s’il n’avait pas été là.

— Tout va bien, c’est fini, murmura-t-il. Avez-vous appelé la police ?

— Non, tout est arrivé si vite…

— Vous devriez l’appeler, maintenant.

Il la sentit se raidir entre ses bras.

— A quoi bon ? Je n’ai relevé aucun détail. Je n’ai même pas aperçu son visage. Et vous ?

— Moi non plus. Il m’est tombé dessus avant que je trouve l’interrupteur. Mais même si vous ne pouvez pas l’identifier, vous devriez rapporter l’incident à la police, insista-t-il, mal à l’aise devant ses réticences. Ça leur permettrait de relever ses empreintes sur le couteau et de l’empêcher de terroriser d’autres personnes. Il s’agit peut-être d’un violeur…

L’horreur se peignit sur son visage.

— Un violeur ? Oh, mon Dieu…

Il se releva tant bien que mal. Par précaution, il alla coincer une chaise sous la poignée de la porte, puis se dirigea vers le téléphone posé sur le comptoir.

— Si ça vous ennuie d’appeler la police, je peux m’en charger.

— Non !

Elle s’agrippa à son bras pour le retenir, le faisant vaciller sur ses jambes. Il s’adossa au comptoir et prit son visage entre ses mains.

— Ne vous inquiétez pas, Paige. Je comprends que vous soyez effrayée, mais je resterai avec vous. Je ne laisserai personne vous faire du mal.

— J’ai dit non !

— Alors, permettez-moi au moins d’appeler vos parents ou une amie, proposa-t-il dans l’espoir qu’une personne proche réussirait à lui faire entendre raison.

Le couteau qui gisait par terre n’avait rien d’un jouet, et l’intrus n’aurait pas hésité à l’utiliser en cas de besoin. Peut-être même était-il venu dans ce but…

Son regard se posa sur l’arme, laquelle lui parut tristement familière. Pétrifié, il s’aperçut qu’elle ressemblait en tout point au couteau que ses ravisseurs lui avaient laissé.

— Je ne veux pas déranger la police pour si peu, marmonnait Paige, les bras croisés sur la poitrine. En revanche, je crois que je vais partir quelques jours, histoire de reprendre mes esprits.

Il détourna son regard du couteau alors que ses paroles pénétraient dans son esprit. Les types qui l’avaient enlevé cherchaient-ils à éliminer Paige ? Pourquoi ? A cause de son implication dans son enlèvement, ou parce qu’elle avait été témoin d’un élément lui permettant de les identifier ?

Le sergent Thurlo lui avait révélé que la bombe avait été déclenchée à distance via un téléphone portable. Afin de s’assurer de la réussite de son opération, l’auteur de l’attentat devait avoir vue sur le parking. Soit Paige, innocente mais témoin de l’explosion, avait relevé un détail important ; soit, pour une raison ou pour une autre, elle voyait ses anciens complices se retourner contre elle.

Une chose était sûre : il ne cesserait pas ses recherches avant d’en avoir le cœur net.

— Paige, vous êtes en sécurité ici. Je ne laisserai personne vous faire du mal, murmura Matt à son oreille avant d’ajouter avec malice : Par ailleurs, je ne vous laisserai pas vous décharger sur moi de l’entretien du jardin.

Elle ferma les yeux, ne sachant si elle devait rire ou pleurer, ou tout simplement s’abandonner à son étreinte ferme et chaleureuse. La gorge serrée, elle avait peur que l’homme qui s’était introduit chez elle l’ait déjà agressée par le passé et soit le père de son enfant. Le froid glacial qui l’habitait la poussait à se blottir un peu plus contre Matt, mais elle avait conscience que cela ne résoudrait pas ses problèmes.

Il était temps qu’elle se lance à la recherche de son agresseur.

S’arrachant aux bras de Matt, elle s’écarta et ramassa sa batte de base-ball.

— Je vous remercie pour votre aide, mais je suis capable de me débrouiller seule.

— Ce n’est pas une bonne idée, en particulier après ce qui vient de se passer, objecta-t-il, les sourcils froncés.

— Ça ne vous regarde pas.

— Vous croyez ?

Avant qu’elle ait pu réagir, il la prit par les épaules et posa ses lèvres sur les siennes, étouffant ses protestations. La batte de base-ball tomba avec un bruit sourd sur le carrelage tandis que ses mains s’agrippaient à ses épaules. Jamais un baiser n’avait éveillé en elle un désir aussi intense.

S’abandonnant entre ses bras, elle se cambra contre lui. Il semblait aussi excité qu’elle.

— As-tu enfin compris, tête de mule ? murmura-t-il à son oreille, sa barbe naissante effleurant sa joue. Ça fait si longtemps que j’ai envie de t’embrasser.

Il lui caressa les cheveux si doucement qu’elle en eut la chair de poule.

— T’a-t-on déjà dit que tes baisers étaient aussi doux et épicés que tes paroles ?

Elle aurait voulu se boucher les oreilles. Bon sang, pourquoi l’avait-elle laissé l’embrasser ? Elle ignorait toujours l’identité du père de son bébé, et maintenant, elle avait peur qu’il ne lui ait jamais parlé ainsi, ni caressée avec autant de douceur et de sensualité. Elle avait peur qu’il l’ait violée, maltraitée, alors que son bébé aurait pu être le fruit d’une étreinte parfaite et inoubliable.

Elle tenta de s’arracher aux bras de Matt.

— Je ne peux pas…

— Pourquoi pas ? Si je ne m’abuse, tu viens d’y prendre autant de plaisir que moi.

Les larmes lui montèrent aux yeux, et la colère qu’elle ressentait contre elle-même acheva de briser ses barrières.

— Si tu veux tout savoir, je suis enceinte, et j’ignore qui est le père de mon enfant, s’écria-t-elle d’une voix plus aiguë que d’ordinaire. Voilà pourquoi je ne peux pas m’impliquer avec toi !
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Hollis secoua la tête, complètement abasourdi. Paige, enceinte ? Avait-il bien entendu ? Ce n’était pas l’aveu auquel il s’attendait.

Pour la première fois de sa vie, il ne sut quoi répondre. Il se sentait trahi, blessé au plus profond de lui-même, et le fait qu’elle ignore l’identité du père du bébé achevait de relancer les doutes qu’il avait à son sujet. Il aurait voulu la blesser comme elle venait de le faire, mais il s’en empêcha. Les yeux rouges et le visage malheureux, elle semblait si vulnérable.

Ils avaient fait l’amour à deux reprises avec, chaque fois, un préservatif. Les chances que cet enfant soit le sien étaient minces, mais il ne pouvait écarter cette éventualité même si Paige avait connu d’autres hommes entre-temps. Il savait combien il était douloureux d’être délaissé par ses parents. Lui-même avait été abandonné à l’âge de trois ans, son père, illustrateur, ayant décrété que l’atmosphère qui régnait au sein de la famille Hollis était peu propice à la création artistique.

C’est pour cette raison qu’après quelques secondes d’hésitation, il ouvrit les bras à Paige. Elle s’y réfugia en sanglotant.

Il n’aurait su dire combien de temps ils restèrent enlacés. Mais pendant qu’elle reprenait son calme, il sentit quant à lui d’autres pensées l’assaillir. Se pouvait-il qu’elle ait été sous le coup d’une déception sentimentale lorsqu’ils s’étaient rencontrés ? Etait-elle déjà enceinte à ce moment-là, et recherchait-elle un père fortuné pour son enfant ?

S’écartant légèrement, il attrapa un mouchoir en papier sur le comptoir et le lui tendit.

— Nous allons d’abord vérifier que rien n’a été volé. Ensuite, je te ferai une infusion, et tu me raconteras tout à propos de ce bébé.

Et il ajouta d’un ton qui se voulait léger :

— Je suis quand même déçu d’apprendre que je ne suis pas le premier à t’avoir embrassée. J’espère au moins qu’aucun homme avant moi n’a proposé de te préparer une infusion au beau milieu de la nuit.

— Disons que tu es sans conteste l’homme dévêtu le plus séduisant qui ait honoré cette cuisine de sa présence récemment.

Il lui jeta un coup d’œil, piqué par la jalousie. Combien d’hommes à moitié nus avaient donc défilé chez elle ?

Chassant cette pensée de son esprit, il l’aida à inspecter le rez-de-chaussée. En réalité, il espérait que quelque chose avait été volé afin qu’elle soit obligée d’appeler la police, mais elle lui annonça qu’il ne manquait rien.

Quand ils revinrent dans la cuisine, il lui ordonna de s’asseoir. Il remplit la bouilloire qu’il posa sur la cuisinière, puis sortit un sac plastique du placard et y glissa le couteau afin de préserver les empreintes susceptibles de s’y trouver.

— Pourquoi fais-tu ça ? s’enquit Paige, les sourcils levés.

— Ça me paraît évident. Ne regardes-tu pas la télévision ? Ils font toujours ça dans les séries policières.

— Ce que je veux savoir, c’est ce que tu comptes faire de ce couteau.

— Le garder en lieu sûr pour le cas où tu déciderais de te montrer raisonnable et d’appeler la police.

— Je suis toujours raisonnable, répliqua-t-elle.

— Question de point de vue.

Il prit une tasse dans un placard, y déposa un sachet de camomille, puis versa de l’eau bouillante dessus.

— Maintenant, parle-moi de ton bébé, demanda-t-il en posant l’infusion devant elle.

L’air soudain abattu, elle contempla la fumée qui montait de sa tasse et croisa les mains sur la table.

— En fait, il n’y a pas grand-chose à dire. Je me suis réveillée le 15 juillet. Enfin, à ce moment-là, je ne savais pas qu’on était le 15 juillet. Je me sentais nauséeuse, courbaturée, comme si j’avais la grippe. C’est en allant acheter de l’aspirine et faire quelques courses que je me suis aperçue qu’on était le 15 juillet, c’est-à-dire environ six semaines plus tard que ce que je croyais.

Animé de sentiments contradictoires, il l’écouta lui raconter la découverte des analgésiques dans la poche de sa robe, puis sa conversation avec le médecin de Vancouver.

— En un sens, j’ai été soulagée d’apprendre que j’avais été blessée parce que ça expliquait mon amnésie, poursuivit-elle. Le médecin semblait inquiet que je ne me rappelle rien, et il m’a poussée à aller voir mon médecin traitant. Elle m’a fait passer d’autres examens et m’a affirmé que je recouvrerai la mémoire le temps venu.

Elle poussa un profond soupir.

— J’avoue que le plus tôt sera le mieux. Les semaines que j’ai occultées correspondent au voyage que j’ai fait à travers le Canada pour enquêter sur la série d’enlèvements qui touche actuellement les dirigeants d’entreprise. La première victime, Claude Belanger, était le mari de ma meilleure amie, Brenda Thompson, expliqua-t-elle, le regard voilé. J’avais pris contact avec un professeur de l’université d’Ottawa, criminologue et auteur d’articles sur les techniques émergentes du profilage criminel. Je comptais interviewer les victimes qui avaient survécu dans l’espoir de trouver des éléments significatifs sur les ravisseurs. Et j’avais même prévu de rencontrer les P.-D.G. de plusieurs entreprises afin d’avoir leur point de vue sur la question.

Hollis l’écoutait tout en réfléchissant. Son récit comportait plusieurs failles, et le fait qu’elle ne lui ait pas révélé ses liens avec Claude Belanger lors de leur première rencontre lui parut suspect. Cherchait-elle simplement à protéger sa famille, ou était-elle à l’origine du choix de cet homme ?

— En lisant les articles sur la mort de Hollis Fenton, j’ai fait le lien entre l’attentat à la bombe et mon état.

Il se raidit en l’entendant prononcer son nom. Par chance, elle ne parut pas s’en apercevoir.

— Le problème, continua-t-elle, c’est que je suis incapable de me souvenir de ce que je faisais là-bas, ni si j’ai parlé à Fenton avant sa mort. J’ai perdu mon ordinateur portable ainsi que la sacoche qui contenait toutes mes notes sur cette affaire. Sans eux, je n’ai aucune idée des informations que j’ai obtenues ni des personnes que j’ai rencontrées.

Un pli se dessina sur son front.

— Je pensais que les nausées et la fatigue étaient dues à mes efforts pour recouvrer la mémoire. Du coup, j’ai cessé de m’acharner, et j’ai abandonné l’idée qui te concernait. En fait, j’avais pensé te demander ton avis sur les enlèvements. En tant que chasseur de têtes, tu connais bien le monde de l’entreprise, et je m’étais dit que tu m’apporterais peut-être un autre éclairage sur la question.

Devant l’ironie de la situation, Hollis ne put s’empêcher de sourire.

— Voilà un mystère résolu. Venons-en maintenant à l’identité du père de ton enfant.

Elle baissa les yeux. Les muscles tendus à se tendre, il la considéra avec un mélange de surprise et de tendresse. Elle semblait honteuse et si vulnérable qu’il posa la main sur la sienne avant même d’avoir conscience de son geste. Elle avait les doigts glacés.

— Ce matin, mon médecin m’a fait faire d’autres analyses. L’une d’elles a révélé que j’étais enceinte. Apparemment, ça date de cinq semaines environ, c’est-à-dire pendant mon voyage.

Après un rapide calcul mental, il resserra son étreinte sur sa main. Elle avait peur d’avoir vécu un traumatisme au cours de ce voyage, provoquant par la même occasion son amnésie.

— C’est étrange, fit-elle, songeuse. A mon réveil, je me suis sentie soulagée d’être de retour chez moi, saine et sauve. Et j’ai ressenti la même chose quand je suis restée à l’hôpital en observation. Il est possible que l’individu qui a tenté de m’agresser cette nuit s’en soit déjà pris à moi auparavant. Il est aussi possible que ce soit lui qui ait volé ma sacoche et mon ordinateur.

La culpabilité, la colère et le désir de tordre le cou à son agresseur envahirent Hollis.

— Raison de plus pour appeler la police et la laisser enquêter.

— Enquêter sur quoi ? Un crime dont je n’ai aucun souvenir ? Je n’ai même plus la robe.

Elle secoua la tête avec véhémence.

— J’en ai assez de me terrer chez moi en attendant que la mémoire me revienne, et il est hors de question que je continue à ne rien faire jusqu’à mon rendez-vous avec le psychiatre. J’obtiendrai des réponses plus rapidement en essayant de retracer mon périple. Avec un peu de chance, quelque chose stimulera ma mémoire, ou bien je retrouverai la trace de mon ordinateur et de ma sacoche.

Il brûlait de mettre un terme à son projet en lui révélant que son bébé avait été conçu au cours de la nuit la plus intense et gratifiante de sa vie, mais peut-être prenait-il ses désirs pour des réalités. Il était possible que ses sentiments à son égard altèrent son jugement, comme cela avait été le cas avec Christine. Bien qu’il ait eu sous les yeux les indices de ses troubles mentaux, il ne les avait repérés que trop tard.

Il s’éclaircit la voix.

— Qu’est-ce qui prouve que cet enfant n’est pas le fruit d’une brève rencontre faite dans un bar ou un restaurant ?

— Rien. Mais n’ayant pas pour habitude de coucher avec des inconnus, je peux affirmer que, soit je ne tenais pas assez à cet homme pour que notre relation aille plus loin, soit quelqu’un a abusé de moi, rétorqua-t-elle sèchement. Et pour ton information, mes valeurs d’un autre âge m’empêcheront d’envisager toute nouvelle relation tant que je ne connaîtrai pas l’identité du père de mon enfant.

Il comprit qu’il l’avait mise en colère, aussi changea-t-il rapidement de sujet.

— Comment comptes-tu procéder pour reconstituer les étapes de ton voyage ?

— Grâce à un mélange de déductions avisées et d’indices fournis par les reçus de ma carte bancaire.

Décidément, elle avait pensé à tout.

— Tu risques d’aller au-devant de nouveaux ennuis, objecta-t-il, réprobateur. Mais je suppose que rien de ce que je pourrai dire ou faire ne parviendra à te convaincre d’abandonner ton projet.

Elle leva fièrement le menton.

— Je suis prête à courir le risque. J’ai mis ma vie entre parenthèses pendant trop longtemps. Il faut que j’agisse ou je vais devenir folle.

— Dans ce cas, que dirais-tu d’un peu de compagnie ? Je sais que tu excelles dans le maniement de la batte de base-ball et que tu n’auras pas de mal à te défendre seule, mais si tu veux, je peux t’aider dans tes recherches. Comme dit le dicton, deux têtes valent mieux qu’une.

Avait-elle bien entendu ? se demanda Paige, le cœur battant. Mais peut-être sa proposition était-elle simplement due au dévouement que lui dictait son esprit chevaleresque.

— C’est très généreux de ta part, Matt. Malheureusement, je ne peux pas accepter. Et ton travail ?

Il haussa les épaules.

— C’est l’un des avantages à être indépendant : j’organise mon emploi du temps comme je le veux. Et puis, il y a bien longtemps que je ne me suis pas accordé de congés.

Du doigt, il caressa le dos de sa main et se fit persuasif.

— Par ailleurs, mes valeurs d’un autre âge m’empêchent de te laisser t’exposer seule au danger. Si tu le souhaites, nous pouvons embaucher un jardinier pour qu’il s’occupe du jardin et partir dès demain.

— Le voyage risque de nous prendre deux ou trois semaines, peut-être plus…

Avait-il assez d’argent de côté pour se permettre une absence aussi longue ? Elle-même commençait à faire attention à ses dépenses. Ses principes l’empêchaient de puiser dans l’argent que son père continuait à déposer sur son compte d’épargne. Elle comprenait que cela lui fasse plaisir de gâter sa femme et ses filles en dépit de sa faillite, mais elle craignait qu’il finisse par avoir besoin de cet argent.

— Ce n’est pas un mois d’absence qui fera péricliter mon affaire, observa Matt comme s’il lisait dans ses pensées. Mes clients savent parfaitement qu’il faut du temps et des recherches minutieuses pour découvrir la perle rare, et ils me rétribuent largement pour ce service. Je peux me permettre de m’évader quelque temps pour assister une jeune femme en détresse.

Elle eut envie de l’embrasser, avant de se rappeler que c’était déjà fait. Peu d’hommes se seraient encombrés d’une femme à problèmes comme elle, mais Matt se distinguait à bien des égards de ses congénères.

— Il semblerait que tu sois prêt à tout pour te soustraire à la corvée de jardinage, remarqua-t-elle, malicieuse.

— Interprète ça comme tu voudras, je suis fermement décidé à t’accompagner.

— Oh, j’ai bien compris. Figure-toi que j’ai toujours apprécié la compagnie des boy-scouts.

Sans compter qu’avec lui, elle se sentait mieux armée pour affronter l’inconnu.

A sa grande surprise, il lui lança un regard noir.

— Pour ton information, je n’ai jamais été boy-scout.

Elle s’esclaffa.

— Serais-tu susceptible ?

— Avant que tu tires d’autres conclusions hâtives sur moi, je vais aller m’habiller. Demain à la première heure, j’appellerai un vitrier, et je ferai venir un serrurier afin qu’il équipe cette porte d’une serrure décente et contrôle les autres issues afin de décourager ton visiteur.

— Je suis assez grande pour passer moi-même ces coups de fil.

— Je sais. Mais je me suis dit que tu pourrais mieux employer ton temps, en mettant par exemple de l’ordre dans tes reçus. Si nous prenons la route demain, nous aurons besoin d’un itinéraire.

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

— Ce que tu es agaçant quand tu as raison…

— Ça fait partie de mon charme. Est-ce que je peux te laisser seule ici quelques minutes ?

— Bien sûr, donne-moi juste la batte.

Elle le suivit du regard tandis qu’il allait chercher la batte pour la poser sur la table. Son sourire en coin éveilla en elle des sensations bizarres. Elle le trouvait changé sans savoir pourquoi. Peut-être était-ce parce qu’il ne l’avait pas rejetée lorsqu’elle lui avait révélé ses secrets. A moins que ce ne soit dû à sa tenue pour le moins minimaliste et à cet étalage de virilité.

Lorsqu’il eut disparu, le silence s’abattit sur la cuisine, d’autant plus pesant qu’elle prit soudain conscience de ce à quoi elle avait échappé. Un long frisson la parcourut, la glaçant jusqu’aux os.

Elle empoigna la batte de base-ball et, ainsi armée, se dirigea vers son bureau afin de récupérer ses reçus de carte bancaire ainsi que le nouveau dossier qu’elle avait ouvert sur les enlèvements.

Elle était impatiente de prendre la route.

***

Dans la salle de bains, Hollis sortit la boîte où reposaient ses lentilles jetables et se reprocha sa stupidité. Paige s’était-elle rendu compte que ses yeux avaient changé de couleur ?

Bien qu’elle n’ait rien laissé paraître, peut-être savait-elle déjà qui il était. Et si cette petite balade le menait tout droit à une tombe de fortune, creusée le long d’une route déserte ? Partir pour Dieu sait où en compagnie d’une femme que l’on soupçonnait du pire n’était pas très malin. Malheureusement, il n’avait pas d’autres options.

Ce qui l’avait séduit chez Paige, c’était l’aura de sincérité qui émanait d’elle. Ironie du sort, sa survie dépendait maintenant du fait qu’elle soit ou non sincère.

Son bras tremblait, et il eut du mal à mettre ses lentilles bleues. Il changea ensuite son pansement sur sa poitrine et retourna dans sa chambre pour enfiler un bermuda et un T-shirt noirs. En prenant sa montre sur la table de chevet, il regarda l’heure. Presque 3 heures du matin. Il ne voulait pas laisser Paige seule trop longtemps, mais il était hors de question qu’il quitte Montréal sans avoir informé Noreen de la situation.

Sa secrétaire décrocha avant la deuxième sonnerie, à croire qu’elle attendait son appel, assise à côté du téléphone.

— Oh, monsieur Fenton, je suis heureuse que vous m’ayez appelée. Le détective privé m’a transmis quelque chose…

— Noreen, je n’ai pas de beaucoup de temps, l’interrompit-il avec sa brusquerie habituelle. Paige a été agressée il y a une heure et demie. L’homme était armé d’un couteau qui ressemblait étrangement à celui que mes ravisseurs m’avaient laissé, sauf que celui-ci était destiné à tuer.

— Dieu du ciel… Est-ce qu’elle va bien ?

— Oui. Elle l’a repoussé à l’aide d’une batte de base-ball.

— Mais pourquoi ces hommes voudraient-ils la tuer ?

— Je l’ignore, reconnut-il en passant la main sur ses cheveux ras. Peut-être qu’elle les a trahis, ou qu’ils considèrent son amnésie comme une menace pour eux. Ou alors, elle est extérieure à toute cette histoire, et ils croient qu’elle a vu quelque chose susceptible de les démasquer.

— J’ai l’impression que vous penchez pour cette dernière hypothèse, observa Noreen. Etes-vous parvenu à la convaincre de se confier à vous, ainsi que vous l’espériez ?

— Elle m’a parlé de son amnésie, ce qui est la raison de mon appel. Mon Dieu, Noreen, elle m’a paru tellement sincère ! Elle veut refaire son trajet en voiture jusqu’à Vancouver dans l’espoir de stimuler sa mémoire. Je l’ai convaincue de me laisser l’accompagner pour la protéger.

— Elle ne vous aurait pas, par hasard, expliqué l’origine de plusieurs versements faits sur son compte d’épargne depuis un an environ ? Le détective privé a trouvé étrange que les versements aient commencé peu après l’enlèvement de Claude Belanger et se soient poursuivis ensuite à un intervalle de trois à six semaines. De plus, ils ont régulièrement augmenté. Il y a aujourd’hui soixante-douze mille dollars sur son compte, et cet argent ne provient pas de ses rémunérations professionnelles.

Hollis jura. Il devait reconnaître que c’était suspect.

— La police a-t-elle découvert d’autres pistes ?

— Les autorités de Vancouver travaillent en étroite collaboration avec leurs collègues de Calgary, Toronto, Winnipeg et Montréal, et ont demandé l’aide du Centre canadien d’information sur les explosifs. Apparemment, les ravisseurs auraient un lien avec l’IRA ou un gang de motards, mais il paraît que n’importe qui ayant des connaissances en électronique peut apprendre à fabriquer une bombe sur internet. Les enquêteurs en charge du dossier ont découvert où et quand la voiture avait été volée, et ont interrogé le propriétaire ainsi que les gens du quartier. Le sergent Thurlo a déclaré à votre oncle qu’ils avaient reçu de nombreux coups de téléphone suite à l’appel à témoins, et qu’ils les décortiquaient soigneusement. J’ai cru comprendre qu’il était possible de retrouver la trace des explosifs et du téléphone portable qui les a déclenchés, mais il faut d’abord rassembler toutes les informations.

— Bien, restez en contact avec eux.

Il lui indiqua le numéro d’immatriculation de sa voiture de location.

— Je vous tiendrai au courant aussi régulièrement que possible. Mais si je disparais soudain de la surface de la terre, remettez l’ordinateur portable de Paige ainsi que son dossier à la police. Je conserve une copie de ce dossier sur moi.

— Soyez prudent, et dépêchez-vous de rentrer. Votre tante Evelyn s’est empressée d’informer nos clients et le personnel qu’elle reprenait la direction de la Pacific Gateway Shipping. Votre cousin Sandford la soutient. Les spéculations vont bon train autour de la machine à café, et Sandford y est cité comme l’héritier présomptif de votre oncle à la tête du groupe.

— Savoir que ma mort représente pour eux une occasion de monter en grade est très flatteur, ironisa-t-il.

Il songea que Sandford, le fils d’Evelyn, avait tout intérêt à ne pas oublier sa sœur, Camille, ainsi que les trois fils de Luther, Dalton, Nolan et Parker. Eux aussi auraient leur mot à dire le jour où il faudrait nommer un successeur à la tête du groupe Hollis. Il était d’ailleurs probable qu’Isabelle, fille de Luther, pousserait son époux à se présenter lui aussi.

Un sourire narquois flottait sur ses lèvres quand il raccrocha. Lui qui avait toujours détesté les manigances de sa famille prenait soudain conscience que le fait d’être obligé de composer avec elles l’avait préparé à affronter n’importe quelle situation. Cela lui serait sans doute utile lors de son voyage avec Paige.

Et lui avait déjà servi à l’annonce de sa grossesse…

***

Tôt dans la matinée, la Lexus gris métallisé de Matt s’était insérée dans le flot de voitures qui traversait le pont Jacques Cartier, laissant derrière elle le paysage urbain sophistiqué de Montréal. Leur première destination était Ottawa où Paige avait consulté le Pr Zbarsky, criminologue à l’université.

Coinçant entre ses genoux le bloc-notes sur lequel était reporté leur itinéraire, elle jeta un coup d’œil au profil acéré de Matt. Dès l’instant où elle était montée dans la voiture, elle n’avait cessé de lutter contre les sensations que provoquaient en elle sa proximité et son parfum mêlé à l’odeur des sièges en cuir. Ses lunettes de soleil l’empêchaient de deviner s’il regrettait d’avoir proposé de l’accompagner. Il avait déjà tellement fait pour elle. Après avoir supervisé le remplacement de la vitre et s’être assuré de la qualité des serrures, il l’avait aidée à ébaucher leur itinéraire en compulsant ses reçus et la liste des personnes qu’elle avait espéré interviewer.

— J’aurais préféré prendre ma voiture, lâcha-t-elle étourdiment.

— On voit que tu ne mesures pas un mètre quatre-vingt-dix ! Ta voiture n’aurait pas été très confortable sur ce long trajet. Par ailleurs, ç’aurait permis à ton agresseur de nous reconnaître, et il valait mieux ne pas lui offrir cet avantage.

D’un geste furtif, il lui effleura le genou. Les sensations qui s’éveillèrent à profusion dans ledit genou semèrent le désordre dans les pensées de Paige.

— C’est d’une logique imparable. Mais j’ai l’habitude d’être indépendante.

— Sans blague ! Je n’avais pas remarqué. Et je suis sûr que le serrurier non plus, quand tu as insisté pour qu’il me rende mon argent et débite ta carte de crédit. Tu aurais pu simplement me rembourser.

A son intonation amusée, elle comprit qu’il ne regrettait pas sa décision et se sentit tout de suite plus détendue. Il se montrait extrêmement bienveillant à son égard, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

Elle se laissa aller contre l’appuie-tête.

— Je ne faisais qu’énoncer un principe. A propos, je t’ai révélé mes secrets les plus inavouables. A ton tour, maintenant.

— Pardon ? fit-il en haussant les sourcils.

Elle regarda la petite cicatrice qui dessinait un arc de cercle au-dessus de son œil, et sourit.

— Aurais-tu peur de te dévoiler ?

— Formulé de cette manière, ça m’effraie, en effet. Que veux-tu savoir ?

— Tu pourrais commencer par m’expliquer ce pansement sur ta poitrine. Comment t’es-tu blessé ?

— Si je comprends bien, de toutes les questions que tu pourrais me poser telles que : « A quel âge as-tu fait l’amour pour la première fois ? » ou « As-tu jamais commis un crime ? », la seule qui t’intéresse, c’est dans quelles circonstances je me suis blessé ?

— Exactement. Je te rappelle que nous avons deux heures de trajet jusqu’à Ottawa. Ça nous laisse largement le temps de discuter d’autre chose. Maintenant, arrête d’essayer de gagner du temps, et réponds à ma question.

Dans le but de consolider la confiance qui s’établissait entre eux, il fut obligé de lui mentir ou d’éluder ses questions. Cela lui répugnait, mais il n’avait pas le choix.

Bien qu’il ait réussi à la détourner de certains sujets, comme ses cicatrices, il était épuisé et en nage quand ils se garèrent devant la maison du Pr Zbarsky. Il avait d’abord expliqué à Paige que son ego de mâle souffrirait s’il lui avouait la manière dont il s’était blessé, avant de confesser, sous la pression, qu’il avait traversé une baie vitrée en apprenant à faire du roller. Puis elle l’avait interrogé sur sa vie personnelle, décortiquant chacune des informations qu’il lui livrait à contrecœur. Le pire fut qu’il prétendit avoir divorcé de sa femme parce qu’il ne l’aimait plus.

Certes, Christine ne lui avait pas révélé sa maladie avant leur mariage. Certes, il l’avait menacée de divorcer si elle ne prenait pas son traitement. Mais il n’avait pas cessé de l’aimer, et en dépit de sa maladie, il ne l’aurait sûrement pas abandonnée. Les vœux du mariage représentaient beaucoup trop à ses yeux. Malheureusement, elle avait interprété sa menace comme un signe marquant la fin de leur union, et s’était donné la mort dans un geste de désespoir. Jusqu’à son dernier souffle, il regretterait de n’avoir pas réussi à l’aider au moment où elle avait eu le plus besoin de lui.

Dans la propriété du Pr Zbarsky, l’odeur du gazon fraîchement tondu flottait dans l’air. Hollis descendit de la voiture et s’étira. Quand il vint ouvrir la portière de Paige, il la trouva pâle mais déterminée. Cette fois, elle ne le réprimanda pas pour ce geste galant comme elle l’avait fait lors de leur dernier arrêt. Et alors qu’ils se dirigeaient vers une maison en briques jaunes entourée de deux épicéas, il espéra qu’elle se montrerait plus patiente avec le criminologue qu’avec lui.

Ils empruntèrent un chemin recouvert d’écorces de pin, puis longèrent un parterre d’astilbes jusqu’à une palissade sur le côté de la maison. Un homme d’une soixantaine d’années, robuste et bronzé, tondait la pelouse, vêtu d’un short et d’un chapeau de paille à large bord.

En les apercevant, il coupa le moteur de la tondeuse et se dirigea vers eux. Paige, qui semblait avoir retrouvé toute son assurance, lui tendit la main.

— Professeur Zbarsky ? Paige Roberts.

Une lueur de surprise et d’intérêt anima le visage buriné du criminologue.

— Je me doutais que j’aurais bientôt de vos nouvelles, mademoiselle Roberts, remarqua-t-il en lui serrant la main.

— Je suis désolée d’arriver chez vous sans vous avoir prévenu, mais les circonstances sont un peu exceptionnelles.

Il hocha la tête.

— Je vois. J’imagine que vous avez du nouveau concernant les enlèvements.

Elle lui présenta Hollis, à qui il serra la main également. D’un geste, il les invita à le suivre dans la véranda et leur montra les fauteuils en rotin recouverts de coussins blancs.

— Je vous en prie, installez-vous confortablement pendant que je me rends plus présentable. Ensuite, nous parlerons. Vous ne pouviez pas mieux tomber, je pars demain pour Chelsea. La pêche m’attend !

Quand il réapparut, il avait ôté son chapeau et enfilé un T-shirt blanc. Sur le plateau qu’il portait dans ses mains se trouvaient une carafe de thé glacé et trois verres, ainsi qu’un dossier, un bloc-notes et un stylo-plume en argent.

Paige lui parla de son amnésie, ce qui ne parut pas l’étonner plus que cela. Ses étudiants avaient dû lui raconter tant d’histoires improbables que rien ne pouvait plus le surprendre, songea Hollis.

Hochant la tête, Zbarsky prit le dossier sur le plateau.

— Rassurez-vous, mademoiselle Roberts, je me rappelle très bien notre conversation. Nous avions comparé les enlèvements dans le but d’établir le profil des ravisseurs. J’ai beaucoup repensé à notre discussion depuis le dernier enlèvement, et j’ai fait quelques recherches. Mes étudiants se pencheront sur ce cas le trimestre prochain.

« Génial », se dit Hollis en se renfrognant. Sa vie était devenue une étude de cas soumise à des élèves en criminologie.

Paige se pencha en avant.

— Que pensez-vous du fait que Hollis Fenton ait été enlevé un samedi ? Les banques ferment tôt, et la famille a dû attendre le lundi pour rassembler l’argent de la rançon. Cela signifie que les ravisseurs ont été obligés de garder leur prisonnier plus longtemps, ce qui était très risqué.

— Soit Fenton était particulièrement vulnérable ce jour-là ; soit ils cherchaient à tout prix à tenir la police en échec. Je pencherais d’ailleurs pour cette seconde hypothèse, révéla Zbarsky. Les ravisseurs n’ont pas informé la famille de l’endroit où serait libérée leur victime. Et ils ont ensuite fait passer le message que le seul moyen de retrouver Fenton sain et sauf était de payer la rançon sans prévenir la police. S’ils l’ont finalement assassiné, c’était à mon avis dans l’unique but d’établir leur contrôle absolu sur la situation et leur pouvoir sur les entreprises du pays. Chaque enlèvement est mûrement réfléchi et destiné à servir leurs objectifs.

Il sortit de son dossier la copie d’un article de journal. Certaines phrases étaient surlignées.

— Voyons le choix de leur première victime. Jeune, beau et brillant, Claude Belanger était P.-D.G. d’une société internationale de traduction et de gestion de documents. Plus important encore, peut-être, il avait une femme et un enfant en bas âge. Sa femme et lui venaient tous les deux de familles aisées. La logique voulait que leurs proches puisent dans leurs fortunes respectives et ripostent en appelant la police. Ce qu’ils ont fait. Les ravisseurs n’ont pas touché à l’argent. Au lieu de cela, ils ont crânement appelé la police et ont dit que son implication avait signé l’arrêt de mort de Belanger. Le pays a été en état de choc, et l’histoire a fait la une de tous les journaux du pays.

— Diffusant le message implicite que, si la famille avait respecté les règles du jeu, Belanger aurait été rendu sain et sauf, compléta Paige.

— Précisément. Vous noterez que le deuxième enlèvement a été perpétré deux mois plus tard, avant que le grand public ait eu le temps d’oublier la mort de Belanger. Cette fois, les ravisseurs ont choisi Susan Platham-Burke, une femme très séduisante résidant à Winnipeg. Fille unique, fiancée mais sans enfants, elle est directrice des relations publiques, et non P.-D.G. comme les autres victimes. On la connaît surtout pour son engagement auprès des associations de protection de l’enfance. La famille, tenant compte de l’avertissement des ravisseurs, n’a pas pris contact avec la police. La rançon a été payée, et Susan est rentrée chez elle indemne. Sa famille a réussi à garder la nouvelle de son enlèvement sous silence pendant presque un mois.

Zbarsky ouvrit une parenthèse.

— D’après moi, c’est le fait que la famille ait presque réussi à étouffer l’affaire qui a incité les ravisseurs à appeler le journal local pour l’informer du lieu où serait libérée leur troisième victime, Will Harper, enlevée à Calgary. Ainsi, le pays a appris qu’un autre enlèvement avait eu lieu et que la victime allait être rendue aux siens parce que la famille avait suivi les instructions à la lettre. La date de l’enlèvement de Harper, une semaine avant Noël, n’était pas une coïncidence. Son épouse attendait leur premier enfant.

Il leur montra un autre article accompagné de la photo d’une jolie brune trentenaire au sourire engageant.

— Ellen Cummings vit à Halifax. Mère de cinq enfants, elle a survécu par miracle à un accident de voiture survenu l’année dernière, mais son état de santé a nécessité pendant quelques semaines l’intervention de sa propre entreprise de soins à domicile. Là encore, les ravisseurs ont prévenu une chaîne de télévision locale. Voyez, dans chaque cas, ils sélectionnent leurs victimes afin de susciter le maximum d’émotion à la fois chez les médias et dans les familles concernées.

Hollis fronça les sourcils. Il avait beau tourner la question dans tous les sens, il ne considérait pas sa disparition comme susceptible d’avoir un impact émotionnel sur qui que ce soit. D’un autre côté, son oncle Luther avait payé le million et demi de dollars réclamé par ses ravisseurs, ce qui montrait une certaine forme d’intérêt de sa part.

— Et pour Fenton ? intervint-il. Les articles que Paige m’a fait lire disaient qu’il était célibataire, ou plutôt veuf. Et je doute que la fête du Canada puisse rivaliser avec Noël.

— Non, mais c’était un excellent moyen de montrer que la menace plane sur tous les dirigeants du Canada.

Paige tapota pensivement son bloc-notes avec son stylo.

— Je n’ai pas vu de photos de Fenton. Cela dit, les articles qui lui sont consacrés révèlent qu’il s’agit d’un homme séduisant, symbole de beauté et de réussite, au même titre que les autres victimes.

— Excellente déduction, mademoiselle Roberts, la félicita le professeur. Moi non plus, je n’ai trouvé aucune photo de lui, et je soupçonne la police d’y être pour quelque chose.

Il attira leur attention sur un point.

— N’oubliez pas, tout comportement est au service d’un objectif. En utilisant les médias pour révéler leurs crimes, les ravisseurs manifestent le besoin de faire parler d’eux. Les profileurs et les psychologues consultés sur cette affaire ont probablement suggéré à la police de contrecarrer cette quête de publicité en empêchant le public de mettre un visage sur la victime.

— Leur choix reste étrange, insista Hollis. Fenton n’était que le neveu de Luther Hollis. N’aurait-il pas été plus logique que les ravisseurs enlèvent un de ses enfants ?

Zbarsky hocha la tête.

— Je me suis posé la même question. Luther Hollis est une figure légendaire de l’Ouest canadien. A l’âge de trente ans, il a pris la tête de l’entreprise de son père et a multiplié sa valeur nette par trois. Il fait toujours des affaires en or. D’après les recherches que j’ai effectuées sur internet, Fenton était censé lui succéder à la tête du groupe. Les ravisseurs ont enlevé le prince héritier, en quelque sorte.

Hollis sentit une main glacée lui enserrer le cœur. Incapable de prononcer un mot, il laissa la parole à Paige.

— Si l’objectif des ravisseurs est de tenir les entreprises en otage et de manipuler les médias, pourquoi n’ont-ils pas directement joint les organes de presse pour les informer du lieu où serait libéré Fenton, comme ils l’avaient fait pour Harper ?

— Ils ont fait encore mieux, répondit Zbarsky. Ils ont pris contact avec sa famille, mais n’ont pas désigné l’endroit, les obligeant à organiser une battue à grande échelle pour retrouver Fenton.

En réalité, ils avaient joint Noreen à son domicile, corrigea Hollis in petto. Ce qui amenait une autre question : comment les ravisseurs avaient-ils eu connaissance de son numéro alors qu’elle était sur liste rouge ?

De nouveau, le doute le tarauda. Paige et lui avaient passé beaucoup de temps ensemble, assez pour qu’elle ait eu l’occasion de relever le numéro de Noreen grâce à la touche mémoire de son téléphone. Etait-il le seul parmi les victimes à avoir fait une nouvelle rencontre la veille de son enlèvement, ou était-ce précisément le moyen qu’employaient les ravisseurs pour approcher leurs proies ?

La voix de Paige l’interrompit dans ses pensées.

— L’idée que Fenton ait été abandonné en pleine nature, ligoté et impuissant, a dû accroître l’angoisse de ses proches. Quel dommage que je ne puisse pas me rappeler l’interview des autres victimes… Ç’aurait pu m’être utile afin d’établir le profil des ravisseurs.

« Et de savoir ce que les victimes avaient raconté à la police », acheva Hollis avec cynisme. Quel meilleur moyen pour les ravisseurs de garder une longueur d’avance sur les policiers que d’avoir une journaliste enquêtant pour eux en toute légitimité ?

Paige trempait-elle réellement dans une telle escroquerie ?

— Comme je vous l’ai dit lors de notre dernière rencontre, mademoiselle Roberts, je serai heureux d’approfondir cette affaire si vous parvenez à obtenir des entrevues avec les victimes, déclara Zbarsky en refermant son dossier. L’esprit d’organisation et l’ingéniosité nécessaires à la mise en œuvre de ces crimes donnent à penser que les ravisseurs sont intelligents et bien renseignés sur le monde de l’entreprise. Mais les témoignages des victimes pourraient m’aider à tirer de nouvelles conclusions. J’aurais besoin de savoir ce que leur ont fait les ravisseurs et ce qui a été dit exactement. Cela pourrait fournir un faisceau d’indices sur leur classe sociale.

Il se leva et invita Paige à l’accompagner à l’intérieur de la maison.

— Suivez-moi. Je vais vous faire des copies des documents que vous m’aviez fournis.

Resté seul, Hollis regarda les ombres crépusculaires s’épaissir dans l’épais bouquet d’arbres qui bordait le jardin. Conséquences de cette nuit blanche et ce long trajet en voiture, il avait mal aux côtes, et les muscles endoloris de son dos lui rendaient pénible chaque mouvement. Une sensation de sécheresse, due à ses lentilles de contact, lui brûlait les yeux.

Quelque chose bougea au pied d’un arbre. Inquiet, le cœur battant la chamade, il scruta la pénombre avec attention. Une seconde plus tard, un chat émergea des branches basses de l’arbre et traversa la pelouse à toute allure.

Hollis se détendit. L’agression dont Paige avait failli être victime le rendait paranoïaque.

Cette rencontre avec le Pr Zbarsky l’avait conforté dans l’idée qu’ils devaient rencontrer les victimes des enlèvements afin de recueillir leurs témoignages. S’en remettre aux policiers ne suffisait pas, car leurs hypothèses pouvaient se révéler aussi fausses que celle du criminologue qui croyait à tort que les ravisseurs avaient joint sa famille au moment de sa libération.

Il était plus que jamais déterminé à régler ses comptes avec les salauds qui avaient joué aux apprentis sorciers avec sa vie. Mais cela l’aurait aidé de savoir dans quel camp se trouvait Paige. S’il exceptait les mystérieux versements sur son compte d’épargne, la preuve la plus troublante qu’il ait contre elle était le dossier que contenait sa sacoche. Paige avait en sa possession des informations qui n’avaient pas été divulguées au grand public. S’agissait-il de notes prises lorsqu’elle avait interrogé les victimes, ou d’éléments qu’elle connaissait pour les avoir elle-même vus de ses propres yeux ?

En entendant un petit rire à l’intérieur de la maison, il se tourna vers la fenêtre du bureau et vit Paige et Zbarsky en train de photocopier des documents. La table de travail lui fit penser à celle de Paige tant elle croulait sous les piles de papiers et de livres.

Quelques minutes plus tard, ils prenaient congé du professeur. Ce dernier leur donna sa carte, sur laquelle il avait pris soin de noter le numéro de téléphone de son cottage à Chelsea, et leur fit promettre de le tenir au courant de leur enquête.

Quand ils se furent réinstallés dans la voiture, Hollis se tourna vers Paige.

— Alors, est-ce que cette visite a ravivé quelques-uns de tes souvenirs ?

— Pas le moindre, répondit-elle avec un soupir. Mais je suis contente d’être venue. Les théories du Pr Zbarsky sont très pertinentes. Ma seule réserve concerne la raison pour laquelle Fenton a été choisi plutôt que ses cousins. A mon avis, c’est dû à son statut de célibataire.

Hollis crispa les doigts sur la clé de contact.

— Comment ça ?

— Je pense que les ravisseurs s’attendaient à ce que Luther Hollis ne respecte pas les règles du jeu.

— Ce serait bien son style, en effet.

— Exactement. Fenton aurait pu être abattu pour l’exemple, afin de dissuader quiconque aurait désiré leur tenir tête. Si tel est le cas, ils savent déjà qui seront leurs prochaines victimes.

— Et s’ils mettaient un terme à leurs agissements ? Le moment serait bien choisi. Ils ont encore une longueur d’avance sur la police, et profitent du montant de quatre rançons. Ça représente une somme non négligeable.

— Nous ne savons pas à quoi leur sert cet argent, remarqua Paige avec justesse. Il peut tout autant être réparti entre les membres que venir financer une cause particulière. D’ailleurs, il est possible que les enlèvements ne soient pas motivés par l’argent. Il s’agit peut-être d’une vengeance personnelle, auquel cas l’argent serait secondaire.

— Que Dieu vienne en aide aux familles des prochaines victimes…

Avec un soupir, Hollis mit le moteur en marche et quitta la propriété du criminologue.

***

Décidément, Zbarsky était trop perspicace pour rester en vie, songea-t-il, contrarié.

Par chance, le professeur lui-même lui facilita la tâche en se rappelant soudain avoir laissé la tondeuse sur la pelouse après le départ de ses invités. L’attaquer dans l’abri de jardin, armé d’un marteau trouvé dans un coffre à outils, fut un jeu d’enfant. Zbarsky ne sentit même pas le coup arriver.

En moins de dix minutes, il vida le coffre de ses outils pour y cacher le cadavre, puis quitta la cahute. Après avoir refermé la porte et remis le cadenas en place, il se dirigea vers la maison. Il lui fallut plus de temps pour rassembler les documents relatifs aux enlèvements et trouver les clés de la voiture de Zbarsky.

Il laissa la maison éteinte et les portes fermées à double tour et, tout en s’installant dans la voiture du criminologue, se dit avec satisfaction que personne ne s’inquiéterait de Zbarsky pendant un bon moment.

Il ne restait plus qu’à régler le cas de Paige Roberts.

Il amena la voiture jusqu’à Bank Street et se gara le long du trottoir. Sortant son téléphone portable de sa poche, il appela un numéro à la mémoire.

— C’est fait, annonça-t-il quand son interlocuteur eut décroché. A toi de jouer, maintenant.
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Paige n’aurait pas imaginé qu’une grossesse soit un tel bouleversement, à la fois physique et émotionnel. Quand Brenda attendait Alexandre, elle rayonnait littéralement, au point que de parfaits inconnus l’arrêtaient dans la rue pour toucher son ventre. Elle mangeait de tout avec appétit, avait un moral au beau fixe et semblait en pleine forme. Bref, elle vous donnait envie d’être enceinte.

Paige n’avait pas cette chance. Lorsqu’elle se regarda dans le miroir des toilettes du restaurant, elle ne se trouva pas radieuse mais horriblement pâle. Consciente que le rouge à lèvres ne lui serait d’aucun secours, elle se contenta de s’asperger le visage d’eau froide. Au moins son entretien avec le Pr Zbarsky l’avait-il rassurée sur sa démarche. Cela s’était passé mieux qu’elle ne l’espérait.

Alors qu’elle s’essuyait le visage avec une serviette en papier, elle se rappela avoir laissé la liste des hôtels dans la Lexus. Il lui serait plus aisé d’étudier le plan dans le restaurant plutôt que dans une voiture en mouvement.

Elle se fraya un chemin jusqu’à leur table, où Matt terminait ses lasagnes et sa bière.

Il se leva à son approche.

— Tout va bien ?

— Très bien, répondit-elle en agrippant le dos de sa chaise pour l’empêcher de la lui avancer. Puis-je emprunter les clés de ta voiture ? J’ai oublié quelque chose.

— Je vais y aller.

— Tu en a déjà assez fait pour moi, aujourd’hui. Finis ton repas tranquillement.

— J’insiste.

A la fierté virile qui perçait dans sa voix, elle faillit céder, mais il lui aurait alors fallu avouer que lire dans la voiture la rendait malade.

— Matt, je suis enceinte, pas impotente, répliqua-t-elle, agacée.

Il sortit les clés de sa poche sans chercher à dissimuler sa réticence.

— Tu oublies « têtue » et « farouchement indépendante ».

— Je pense que nous sommes déjà tombés d’accord sur ce point, commenta-t-elle avec un grand sourire.

Tout en faisant sauter les clés dans sa main, elle sortit du restaurant et se dirigea vers le passage piéton au coin de la rue. La Lexus était garée juste en face du restaurant, mais Paige était trop disciplinée pour traverser en dehors des clous.

Malheureusement pour elle, le conducteur qui grilla le feu rouge et fonça droit dans sa direction n’était pas aussi respectueux du code de la route. Sans doute était-il soûl également.

Hollis voulait faire confiance à Paige. Vraiment.

Quand elle s’éloigna, son sac dans une main et les clés de la Lexus dans l’autre, il s’obligea à rester assis sur son siège en priant pour qu’elle revienne. Sauf qu’une petite voix dans sa tête l’enjoignait à se lancer immédiatement à sa poursuite afin qu’il puisse la rattraper si jamais elle tentait de s’échapper.

La petite voix l’emporta. Se levant, il quitta le restaurant en hâte et balaya du regard le trottoir d’en face.

Personne.

Paige avait-elle pris ses affaires dans le coffre avant de s’enfuir à pied ? A moins qu’elle n’ait préparé sa fuite et appelé un taxi lors de son passage aux toilettes…

C’est alors qu’il l’aperçut, à peine visible dans la pénombre, descendant du trottoir pour s’engager sur le passage piéton. Il aperçut aussi la berline bleu foncé qui passait à toute vitesse devant le restaurant et s’apprêtait à griller le feu rouge.

L’accident lui parut inévitable.

Horrifié, il s’élança en avant. Non, cela ne pouvait pas se terminer ainsi…

Paige eut une réaction instinctive. Dans une tentative désespérée pour sauver sa vie ainsi que celle de son bébé, elle prit son élan et, avec un petit goût de déjà-vu, bondit sur le trottoir d’en face. Un cri lui déchira la gorge.

— Hollis !

Quand elle atterrit sur le trottoir, le bitume lui écorcha les doigts, les avant-bras, le ventre et les cuisses, et une douleur cuisante se répandit dans ses bras.

Sur la route, la voiture s’éloignait dans un vrombissement. Paige se recroquevilla en position fœtale et ferma les yeux.

« Mon Dieu, je vous en prie, faites que mon bébé n’ait rien !»

Sentant des bras puissants la soulever, elle ouvrit les yeux. Matt la serrait dans ses bras, le visage décomposé.

— Mon bébé, murmura-t-elle.

— Je t’emmène à l’hôpital. Tout ira bien pour le bébé.

Elle décida de le croire.

Hollis avait failli la perdre pour toujours. Cette pensée l’effrayait à tel point qu’en arrivant à l’hôtel, il insista pour partager sa chambre. Elle ne discuta pas — sans doute n’avait-elle pas assez de force pour cela —, et ils se rendirent ensemble au cinquième étage. En quittant l’ascenseur, Paige l’autorisa à lui tenir le coude afin de la soutenir. Ses égratignures avaient été nettoyées et pansées à l’hôpital, et le médecin qui l’avait examinée avait assuré que le bébé allait bien.

Hollis se reprochait d’avoir laissé le chauffard s’échapper. Tout était arrivé si vite qu’il n’avait pas pensé à relever le numéro d’immatriculation.

Dans la chambre, Paige se dirigea droit vers la salle de bains. Hollis la suivit et se figea sur le seuil en la voyant agenouillée devant les toilettes, en train de vomir.

Elle lui jeta un regard incendiaire.

— Ne serait-il pas possible d’avoir un peu d’intimité ?

Il réprima le sourire qui lui montait aux lèvres, puis attrapa un gant de toilette et le passa sous l’eau.

— Même les gens têtus et indépendants peuvent avoir besoin d’aide, remarqua-t-il en lui tendant le gant. Ce n’est pas un signe de faiblesse, mais dénote au contraire une grande force.

— Et qu’y gagnes-tu ?

— Le plaisir de ta charmante compagnie.

Elle leva les yeux au ciel. De toute évidence, elle reprenait du poil de la bête.

— Je crois que nous n’avons pas la même définition du mot « charmante ».

— J’ose espérer que tu ne remets pas en question mon jugement. Je gagne ma vie en évaluant les mérites et la valeur des individus. Et j’estime que tu as du potentiel.

— Je suis sûre que le bébé sera heureux de te l’entendre dire, marmonna-t-elle.

Il l’aida à se relever et, à la lueur qui brillait dans son regard, il comprit que son contact la troublait. Emu par la pression légère de sa main sur son bras, il sentit sa gorge se serrer. Il avait conscience que sa présence dans cette chambre d’hôtel plutôt qu’à la morgue n’était due qu’à la grâce divine, et il dut résister à l’envie de l’attirer contre lui. Mais elle tenait à peine sur ses jambes.

— Allez, viens. Il faut que tu te reposes.

La main toujours posée sur son bras, elle s’avança lentement vers le lavabo et reposa le gant de toilette. Puis ils prirent la direction de la chambre.

— Matt ?

— Oui ?

— Il y a une chose que je ne t’ai pas dite.

A cet aveu, son cœur manqua un battement. Conscient du travail de sape que le parfum et la proximité de Paige exerçaient sur sa méfiance, il s’obligea à prendre un ton dégagé.

— Et le fait d’avoir frôlé la mort te donne envie de tout me confesser, c’est ça ?

Elle rougit.

— Je me suis rappelé quelque chose. Presque rien, en fait. Quand j’ai sauté pour éviter la voiture, je me suis rappelé avoir déjà volé dans les airs, comme ça, pour échapper à un danger.

Il l’accompagna jusqu’au lit jumeau le plus proche de la salle de bains, et l’aida à s’y asseoir.

— Te souviens-tu d’autre chose ? Des images, des sons, des personnes ?

— Une chose seulement. J’ai crié son nom.

— Le nom de qui ?

— Celui de Hollis Fenton.

Pris de court, il chercha dans son regard des signes de mystification, mais il ne lut que de l’épuisement mêlé au reflet de sa propre peur.

— Qu’est-ce que ça veut dire, à ton avis ? demanda-t-elle, le front plissé.

Plusieurs éventualités, pour la plupart négatives, lui traversèrent l’esprit. Lâchant ses mains, il se détourna, repoussa les couvertures et replaça l’oreiller à la tête du lit. Se pouvait-il qu’elle se souvienne de lui et de leur liaison ?

— Peut-être l’as-tu appelé parce que tu essayais d’attirer son attention en vue de ton interview. L’explosion a dû avoir lieu juste après.

Il posa sa valise près d’elle de façon à ce qu’elle n’ait pas à se déplacer. Mais elle n’ouvrit pas la valise, pas plus qu’elle ne lui demanda de la laisser seule le temps qu’elle se change.

Quelle direction ses pensées avaient-elles prise ?

Il s’assit à côté d’elle et lui caressa le menton de l’index.

— Espérons que ça signifie que la mémoire te revient. Il se peut que l’accident de ce soir ait été une coïncidence, mais je ne compte pas prendre le moindre risque. Tu devras donc t’habituer à l’idée que je ne te lâcherai pas d’une semelle tant que toute cette histoire ne sera pas terminée.

Il s’attendait à ce qu’elle proteste et l’accuse de se comporter en homme des cavernes. Mais elle lui adressa un sourire, un doux sourire de reddition qui dissipa une fois pour toutes ses doutes à son égard.

Elle attrapa son doigt et le serra dans sa main.

— Merci d’être avec moi. Tu es quelqu’un de bien.

Son geste était platonique, mais le sentiment d’intimité qu’il induisit le remua jusqu’au fond de son âme. Troublé, il recula vivement et marmonna quelque chose à propos d’une douche qu’il devait prendre.

Lorsqu’il sortit de la salle de bains, Paige dormait, le drap remonté jusqu’au menton. Ses vêtements gisaient, entassés n’importe comment, sur sa valise. De toute évidence, elle n’avait pas eu la force de les ranger.

Eteignant la lampe de chevet, Hollis se changea dans le noir, puis se glissa sous les couvertures du lit voisin. Il contempla longtemps la silhouette de Paige en se demandant si elle le remercierait encore lorsqu’elle aurait recouvré la mémoire.

***

Le fait d’avoir été confinée dans l’habitacle d’une voiture avec Matt et d’avoir partagé avec lui une chambre d’hôtel trois nuits de suite avait opéré un changement subtil dans leur relation.

Dès l’instant où Matt était apparu sur le pas de sa porte à Montréal, Paige avait eu conscience de l’attirance qu’il exerçait sur elle. Mais depuis, une complicité nouvelle s’était tissée entre eux, lui donnant d’autant plus de mal à garder ses distances.

En vérité, il lui était devenu indispensable. Cette réalité avait cessé de lui sembler aussi effrayante quand elle avait compris que si Matt détectait aussi facilement ses humeurs, c’était parce qu’ils possédaient tous les deux cette capacité à occulter le monde alentour pour se concentrer uniquement sur leur objectif.

Levant les yeux du plan de Winnipeg qu’elle était en train d’étudier, elle posa les yeux sur lui. Elle n’avait pas oublié le baiser qu’il lui avait donné la nuit où il l’avait sauvée des griffes de son agresseur, mais elle n’entretenait pas de faux espoirs sur le fait qu’ils puissent être davantage que des amis. Pas avec le bébé qu’elle portait.

Elle se sentait mieux, aujourd’hui. Les douleurs consécutives à l’accident s’étaient estompées bien qu’elle ait encore de vilaines écorchures à l’intérieur du bras et sur un genou. Elle les avait camouflées sous une robe longue à fleurs et un gilet. En dépit de son manque d’appétit, elle s’était aperçue que la robe la serrait au niveau de la poitrine.

Après leur départ d’Ottawa, ils avaient progressé lentement, posant des questions partout où Paige s’était arrêtée lors de son précédent voyage. Mais jusqu’à présent, personne ne l’avait reconnue.

En arrivant la veille au soir à Winnipeg, ils avaient demandé la chambre où elle était descendue un mois plus tôt, et, le matin, avaient pris leur petit déjeuner dans la cafétéria où elle avait mangé. Ils avaient discuté avec la serveuse, en vain. Paige ne pouvait reprocher à ces gens de ne pas se souvenir d’elle, mais elle gardait l’espoir que quelque chose au moins lui paraîtrait familier… ou que son subconscient lui enverrait un signal d’alerte.

A présent, Matt et elle se dirigeaient vers l’immeuble où travaillait Susan Platham-Burke, la deuxième victime. Paige, qui l’avait appelée de la cabine téléphonique de la cafétéria, avait eu beaucoup de mal à la convaincre de leur accorder quelques minutes. La femme lui avait paru très effrayée. Ce n’était que lorsque Paige lui avait expliqué qu’elle avait perdu la mémoire, qu’elle avait admis l’avoir déjà rencontrée et accepté de la rencontrer.

Ils arrivèrent en avance au rendez-vous. Des agents de sécurité se tenaient en évidence dans le hall de l’immeuble, et un homme en uniforme vérifia leur identité, avant de passer un coup de fil pour confirmer leur rendez-vous. On les escorta jusqu’à l’ascenseur. Au troisième étage, la secrétaire ne les invita à la suivre qu’après avoir vérifié à son tour leur identité.

Deux colosses aux allures de mercenaires flanquaient le bureau de Susan Platham-Burke. Menue, les yeux bleus, le visage encadré de courtes boucles blondes, elle se leva de son fauteuil et tendit la main à Paige. Son sourire bienveillant et affable révélait une femme du monde accomplie, mais Paige perçut dans sa poignée de main toute la tension qui l’habitait.

— Ravie de vous revoir, mademoiselle Roberts. Ne prêtez pas attention aux gardes du corps. C’est mon cadeau prénuptial, selon la conception romantique de mon fiancé.

— J’aimerais pouvoir dire que je me rappelle ces messieurs, mais ce n’est pas le cas. Je vous présente Matt Darby qui assure ma protection. Merci d’avoir accepté de nous recevoir.

La jeune femme les invita à la suivre jusqu’au petit salon aménagé dans un coin de la pièce. La table basse en laque noire ainsi que son bureau étaient recouverts de photos d’enfants de toutes les nationalités et de tous les milieux.

— Je ne suis toujours pas sûre d’avoir eu raison d’accepter cet entretien. Aussi vaudrait-il mieux commencer tout de suite, avant que je change d’avis. S’effrayer d’un rien semble être l’un des effets secondaires de mon enlèvement.

Elle joua nerveusement avec sa bague de fiançailles en diamants.

— J’ai toujours peur qu’ils exercent des représailles si nous coopérons avec la police. Mes parents ainsi que mon fiancé refusent catégoriquement que je participe à l’enquête autrement que par la déclaration que nous avons envoyée par le biais de notre avocat. Je sais qu’ils veulent me protéger, mais je me sens la responsabilité de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher que quelqu’un d’autre connaisse le même sort que moi. De plus, l’argent et les systèmes de sécurité ne m’assureront pas une nuit de repos tant que je ne saurai pas les coupables derrière les barreaux.

— C’est justement ce qui m’amène. Je voulais vous soumettre une théorie concernant les enlèvements. Mais peut-être l’ai-je déjà mentionnée au cours de notre dernière entrevue…

Susan fronça les sourcils.

— Je ne me rappelle pas que vous ayez parlé d’une théorie. Vous m’avez interrogée sur mon expérience, et nous avons discuté des similitudes entre mon enlèvement et celui de M. Belanger. Mes pensées vont à sa femme et son fils ainsi qu’à leur famille. Avez-vous transmis mes condoléances à votre amie… Brenda Thompson, c’est ça ?

— Oui.

Paige lui sourit. Cette femme à la voix douce renvoyait l’image d’une personne profondément humaine, ce que confirmaient les articles qu’elle avait lus à son sujet.

Paige sortit son dossier. Assis à l’autre extrémité du canapé, Matt restait en dehors de la conversation, comme les gardes du corps de Susan.

— J’imagine que vous n’avez pas pris de notes lors de notre précédent entretien ?

— Non, je suis désolée. Par ailleurs, je vous ai demandé de ne pas enregistrer notre conversation ni de mentionner mon nom. Avez-vous perdu vos notes, ou n’arrivez-vous simplement pas à les interpréter ?

— Elles ont disparu pendant mon séjour à l’hôpital. Je ne sais pas si elles ont été volées ou si elles sont simplement égarées, mais vous n’avez pas à vous inquiéter. J’ai respecté toutes les mesures de sécurité que vous m’aviez demandées.

Visiblement ébranlée, la jeune femme pâlit, mais ne se départit pas de son sourire.

— Je ne prendrai pas de notes, aujourd’hui, promit Paige. Nous allons seulement discuter.

Elle introduisit progressivement la théorie du Pr Zbarsky sur le mode de sélection des victimes. Ses révélations parurent éveiller l’intérêt de Susan ainsi que celle des gardes du corps qui l’écoutaient eux aussi avec attention.

— Donc, vous soupçonnez les ravisseurs de s’implanter dans un nouveau lieu et de compulser les journaux locaux à la recherche de leur nouvelle victime, une personne au physique attractif et ayant de hautes responsabilités ?

— C’est ça, confirma Paige. Si nous arrivions à trouver les articles ou les photos qui les ont décidés dans leurs choix, nous ferions un grand pas en avant. Tenez-vous une revue de presse vous concernant ?

— Bien sûr. Je compte sur la publicité pour attirer l’attention sur les causes que je soutiens, expliqua-t-elle, avant de se lever. Donnez-moi une seconde. Je vais demander à ma secrétaire de nous apporter les albums.

Un instant plus tard, la secrétaire entrait dans la pièce, chargée d’une pile imposante. Elle assura qu’ils étaient à jour et les posa sur la table basse.

Susan parut gênée.

— Je consacre un album à chaque œuvre caritative, un autre aux actions qui leur sont apparentées, et un dernier aux coupures de presse plus personnelles, impliquant ma vie privée et ma famille. J’emploie un service de presse, de sorte qu’ils devraient être complets et rangés dans un ordre chronologique, grâce à la minutie de ma secrétaire.

Paige sourit.

— Le rêve de tout chercheur, en somme.

Sauf qu’il y avait huit volumes, et que les compulser tous allait leur prendre du temps.

Voyant Paige attraper l’album au-dessus de la pile, Hollis se rapprocha discrètement. Sur la première page se trouvait une photo émouvante de Susan, le bras autour des épaules d’une petite fille en fauteuil roulant. Le cliché avait été pris lors d’une collecte de fonds destinée à la construction d’un hôpital pour enfants.

A côté de lui, Paige releva la tête.

— L’idéal serait de rechercher dans chaque album les articles parus avant votre enlèvement en août.

— Il faudrait remonter jusqu’à janvier, au moins, intervint-il. Nous ignorons depuis combien de temps les ravisseurs planifiaient l’enlèvement.

— Nous supposons qu’ils ont choisi des villes au hasard et ont commencé leurs recherches une fois sur place. Mais il se peut qu’ils aient sélectionné leurs victimes bien avant le premier enlèvement, en enquêtant sur internet ou en s’abonnant aux journaux locaux.

Tous les trois se répartirent les albums. La secrétaire leur apporta un plateau de minisandwichs ainsi qu’une carafe de thé glacé, avant de s’éclipser discrètement. Il leur fallut une heure pour venir à bout des huit albums. Un peu soufflé, Hollis prit la mesure de tout ce que l’on pouvait apprendre sur quelqu’un rien qu’en lisant la presse. Quand ils eurent fini, Susan rappela sa secrétaire et la chargea de photocopier les pages indiquées par des Post-it.

— Les journaux dans lesquels ont paru les articles pourraient même nous renseigner sur le niveau d’instruction des ravisseurs ainsi que sur leurs origines sociales, remarqua Paige en prenant un autre sandwich. Vous rappelez-vous ce qu’ils vous ont dit ? Leur façon de parler ?

Hollis la regarda mordre à pleines dents dans son sandwich. Apparemment, elle avait retrouvé l’appétit.

— Ils ne m’ont pas dit grand-chose, répondit Susan, visiblement plongée dans ses souvenirs. Ils me donnaient des ordres pour me demander de me lever, de m’asseoir ou d’avancer, mais toujours poliment, avec un certain respect. Je pense qu’ils étaient instruits, et l’un d’eux au moins devait bien connaître le monde de l’entreprise. Il a cité les bonnes personnes et s’est montré tellement convaincant qu’il a réussi à soutirer à ma secrétaire mon emploi du temps sans qu’elle soupçonne rien. C’est de cette façon qu’ils ont su où me trouver. Ils se sont garés près de ma voiture. Avant que je comprenne ce qui m’arrivait, ils m’avaient mis une cagoule sur la tête et m’enfonçaient le canon d’une arme dans les côtes.

— Avez-vous entrevu ne serait-ce que l’un d’entre eux ?

— Malheureusement, non. La réunion s’est terminée après 21 heures, et il faisait nuit. Tout ce que je peux vous assurer, c’est que la voiture garée à côté de la mienne était un monospace noir. Le reste n’est que conjectures de ma part. Je pense qu’ils étaient trois et que l’un des hommes avait les cheveux gris. Il y avait une ouverture dans ma cagoule afin de me permettre de manger. Je reconnais que je ne voyais pas grand-chose, mais au moment où l’on est venu défaire mes liens pour m’emmener sur le lieu de ma libération, j’ai aperçu un cheveu gris sur un jean. L’un des ravisseurs avait-il réellement les cheveux gris ou avait-il ramassé ce cheveu sur un fauteuil ? Je l’ignore.

Elle fronça les sourcils et reprit :

— Autre chose… Quand ils m’ont poussée dans le fourgon, ils m’ont dit que si je résistais ou si je tentais d’enlever la cagoule, ils n’auraient d’autre choix que de me tuer. Ce furent leurs paroles, mot pour mot.

Le silence retomba, chacun réfléchissant à ces informations. Hollis était surpris que ses propres impressions soient aussi différentes des siennes. Les hommes qui l’avaient enlevé étaient quatre ; un ou peut-être deux d’entre eux s’exprimaient comme s’ils étaient allés à l’université, mais un autre, chaussé de bottes de cow-boy, était loin d’avoir un langage ou des manières raffinés. Il n’avait cessé de l’insulter et de le frapper pendant les trois jours qu’avait duré sa séquestration. Il se demanda si les ravisseurs avaient délibérément cherché à l’intimider parce qu’il était un homme. A moins qu’ils n’aient modifié leur attitude dans le but d’empêcher la police d’établir leurs profils. En poussant plus loin cette hypothèse, on pouvait même imaginer que l’un d’eux avait fait ses études ou travaillé dans le domaine judiciaire ou policier.

Hollis se racla la gorge, rompant le silence.

— S’ils connaissaient les noms des personnes à citer, ça signifie qu’ils s’étaient renseignés auprès de vos proches. Ou de vous-même. Vous rappelez-vous avoir fait une nouvelle connaissance, une ou deux semaines avant votre enlèvement ? Quelqu’un, et pas forcément un homme, a pu se présenter à vous lors d’un cocktail ou autre.

Il sentit la culpabilité l’envahir alors que la « connaissance » que lui-même avait faite juste avant son enlèvement lui adressait un sourire d’encouragement.

Susan secoua la tête d’un air désolé.

— Je rencontre tellement de gens… Personne ne me vient à l’esprit. Et puis, c’était il y a un an.

— Avez-vous une idée de l’endroit où ils vous ont emmenée ? s’enquit Paige.

— Si je me réfère à la durée du trajet et à l’humidité ambiante, je dirais que j’étais retenue prisonnière dans une petite maison près du lac Winnipeg. Le parquet était vernis, et je le sentais inégal sous mes pieds. De temps à autre, j’entendais le bruit d’un bateau à moteur dans le lointain. Je suis restée la plupart du temps attachée au lit, excepté quand ils m’autorisaient à aller aux toilettes ou à m’asseoir pour manger. Mais, même alors, mes pieds et l’un de mes bras demeuraient entravés.

Ils l’avaient traitée avec égards, constata Hollis qui, lui, avait été attaché à une chaise. Le fait de devoir être nourri par ses geôliers tout en endurant leurs sarcasmes avait été une expérience particulièrement humiliante.

— Pourriez-vous nous décrire la cagoule ? intervint-il de nouveau. Dans quel tissu était-elle confectionnée ? Semblait-elle avoir été fabriquée de façon artisanale ou industrielle ?

— Elle était noire, en coton et suffisamment large pour que je puisse respirer. A mon avis, elle avait été cousue à la main. Je n’ai pas senti d’étiquette dans la couture, et l’ouverture avait été découpée grossièrement avec des ciseaux. Mon avocat a remis la cagoule à la police. Franchement, je veux ne plus jamais la revoir.

Hollis fronça les sourcils devant cette autre contradiction. La cagoule qu’on lui avait mise sur la tête était en velours noir, et non en coton.

— Vous avez dit qu’il y avait du parquet. Avez-vous pu déterminer si les ravisseurs portaient des chaussures plates ou des chaussures à talons ?

— Des chaussures plates, sans le moindre doute. Ce qui me fait penser que l’un d’entre eux était plus corpulent que les autres. Quand il approchait, je le devinais aux craquements plaintifs du parquet.

Donc, pas de bottes de cow-boy.

— La police a-t-elle découvert des traces de pas à l’endroit où ils vous ont relâchée ?

— Pas à ma connaissance. Mais le contraire aurait été étonnant. Les policiers n’ont été informés de mon enlèvement que plusieurs semaines plus tard, précisa-t-elle. Deux des hommes m’ont emmenée au parc Kildonan et m’ont déposée sur un tas de feuilles. Celui que je présumais être leur chef s’est excusé de m’avoir ligotée et m’a rassurée sur le fait que ma famille me retrouverait en moins d’une heure. Je ne sais pas où était le troisième homme. La veille au soir, mon père avait déposé l’argent dans une propriété située à l’extrémité d’un chemin de terre. Il m’a rapporté que tout s’était passé comme dans un film. Il avait reçu un appel qui l’avait envoyé vers un premier message, lequel l’avait dirigé vers un autre message — sans doute un test pour s’assurer que la police ne le suivait pas. Puis il avait marché dans les bois jusqu’à ce que quelqu’un l’appelle pour lui dire de déposer le sac par terre et de repartir. D’après les bruits que mon père a entendus, tous les coups de téléphone ont été passés d’une cabine téléphonique. Il a respecté leurs indications à la lettre, n’a consulté personne d’autre que ma mère et mon fiancé, et tous les trois ont décidé de ne pas prévenir les autorités. Nous avons expliqué l’apparition soudaine des gardes du corps par l’envoi de lettres de menaces. Nous n’avons toujours pas de certitude quant à la manière dont la presse a pris connaissance de cette affaire.

Hollis lança un coup d’œil à Paige qui hocha brièvement la tête.

— L’indiscrétion vient probablement des ravisseurs eux-mêmes, expliqua-t-elle. Ils ont voulu montrer au pays tout entier que c’était en se soumettant à leurs exigences que vos parents et votre fiancé avaient pu vous retrouver.

Susan eut un frisson.

— Cela se tient, bien que ce soit particulièrement pervers.

Paige s’éclaircit la voix.

— Je ne voudrais pas me montrer indiscrète, mais puis-je vous demander quel était le montant de la rançon demandée ?

— Un million de dollars. Comme pour Claude Belanger.

Hollis se demanda combien ils avaient demandé à la famille de Will Harper. Ils s’étaient montrés plus gourmands dans son cas, mais peut-être avaient-ils simplement tenté de compenser la perte de revenus due au fiasco de l’enlèvement de Belanger.

La secrétaire poussa la porte du bureau et s’avança vers Susan, un dossier à la main.

— Votre rendez-vous de 13 h 30 est arrivé. Dois-je lui demander de patienter encore quelques minutes ?

De toute évidence, ils avaient assez abusé du temps de Mlle Platham-Burke. Hollis se leva, aussitôt imité par Paige qui la remercia chaleureusement de sa coopération.

Quelques minutes plus tard, ils franchissaient les portes vitrées de l’immeuble et regagnaient la Lexus, munis de leur précieux dossier.

Après le départ de ses invités, Susan se tourna vers ses gardes du corps.

— Avez-vous enregistré l’entretien ? demanda-t-elle.

— Oui, mademoiselle.

— Bien. Je vais avoir besoin de plusieurs copies.

Les policiers lui avaient posé beaucoup de questions sur son premier entretien avec Paige Roberts, et elle ne douta pas qu’ils trouveraient cet enregistrement intéressant.

Si toutefois elle avait le courage de le leur envoyer.

Etant donné sa promesse, Paige résista à l’envie de consigner par écrit le témoignage de Susan Platham-Burke. Elle résolut de s’en remettre à sa mémoire, quoique défaillante, pour stocker ces nouvelles informations.

Elle se plongea dans les coupures de presse, lisant certains passages à voix haute, tandis que Matt prenait l’autoroute transcanadienne en direction de l’ouest. Autour d’eux, les prairies du Manitoba où alternaient le blé et le seigle s’étendaient en un damier plat, parfois vallonné. De temps à autre, une ville, un fleuve ou des coteaux verdoyants venaient rompre la monotonie des riches plaines agricoles.

Paige poursuivit sa lecture jusqu’à ce que l’envie de vomir la submerge. Elle releva la tête et fixa la route afin de se calmer. Elle n’avait pas prévu l’impact que sa grossesse aurait sur sa vie, ses actes, ses pensées, sa santé, son régime, sa carrière, sans compter le choix de son partenaire. A ce stade de ses pensées, elle refusa de poursuivre, en tout cas pas avec Matt juste à côté.

Elle lui jeta un coup d’œil. La cicatrice visible au-dessus de ses lunettes de soleil lui donnait un air dangereux, et elle songea qu’il faisait parfaitement illusion en tant que garde du corps. D’ailleurs, il lui semblait pouvoir jouer tous les rôles. Pendant l’entretien, il l’avait impressionnée en posant des questions auxquelles elle n’avait pas pensé.

Refermant le dossier, elle chassa délibérément Matt de son esprit et prit note de demander à Brenda tous les articles de presse consacrés à Claude dans le mois qui avait précédé son enlèvement. Les yeux tournés vers la vitre, elle contempla les champs de céréales avec une pointe de lassitude. Retrouver la piste des ravisseurs à travers ces articles lui semblait aussi difficile que rechercher une aiguille parmi tous ces plants.

— Fatiguée ? lui lança Matt en tendant la main afin de lui masser la nuque. Si le trajet jusqu’à Brandon te paraît trop long, je peux retourner à Portage La Prairie.

A son contact, elle sentit une vague de chaleur descendre le long de son dos avant de venir embraser son ventre.

— Je ne suis pas fatiguée. Frustrée, tout au plus.

Cela ne faisait pas plus d’une heure qu’ils roulaient, mais les motels étaient rares. Seule une douzaine de villes dans toute la province pouvait se vanter d’avoir de quoi loger des voyageurs.

— J’ai un remède à ça.

Elle le fixa avec méfiance, le cœur battant sourdement dans sa poitrine. Ses doigts caressaient un point sensible situé à base de son crâne, et elle sentit soudain une onde de plaisir parcourir son cuir chevelu. Voilà qui ne l’aiderait pas à garder leur relation platonique.

— Et quel est ce remède ? demanda-t-elle en se soustrayant à ses caresses.

— Tu n’as qu’à me descendre en flammes.

— Pardon ?

— Tu sais bien… Je dis quelque chose, tu contestes, on discute, et au bout de quelques minutes, tu clos le sujet avec une brillante repartie, souriante et nettement plus détendue.

— A t’entendre, on croirait que ça te plaît, remarqua-t-elle en réprimant un sourire.

— Mais oui.

— Eh bien, dans ce cas, laisse-moi te dire que tu as un curieux sens du divertissement.

— Qu’y a-t-il de curieux à admettre qu’on aime discuter avec une personne ? Qu’on apprécie de la voir sourire ?

Il marqua une pause et ajouta, l’air amusé :

— Et aussi de la voir rougir ?

Le diable l’emporte !

Comment allait-elle réussir à passer la nuit dans la même chambre que lui sans succomber après ces paroles qui le rendaient encore plus sexy et attachant à ses yeux ?

— Est-ce là ta tactique pour débaucher les femmes ? Tu les charmes avec des paroles suaves ?

— Non, je couche avec elles.

Elle le dévisagea, bouche bée, avant d’éclater de rire devant le sourire taquin qui flottait sur ses lèvres.

— C’est ça…

Tournant la tête vers la vitre, elle s’efforça de calmer l’excitation qu’il avait provoquée en elle.

Depuis qu’ils avaient dépassé Portage La Prairie, la route suivait un tracé sinueux à travers un paysage vallonné ponctué de bosquets d’épicéas et de tilleuls. Malheureusement, Paige ne parvenait pas à savourer ce spectacle pourtant incomparable. Chaque kilomètre qu’ils parcouraient la rapprochait un peu plus du motel où ils s’arrêteraient, et elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer ce à quoi ressemblerait une nuit entre les bras de Matt.

Parler s’avéra son seul recours pour empêcher ce fantasme d’accaparer ses pensées. Pendant le dîner, ils discutèrent des enlèvements, étalèrent des papiers partout dans la chambre, firent de nouvelles suppositions. Et quand Paige se sentit incapable de supporter plus longtemps cette tension entre eux, elle céda à la lâcheté et annonça à Matt qu’elle allait se coucher.

Elle s’endormit rapidement, mais se réveilla un peu avant 7 heures avec, pour première vision, les jambes nues de Matt qui dépassaient des draps dans le lit d’à côté. Il dormait sur le ventre, le visage tourné vers elle, les traits radoucis dans la pénombre. Elle le contemplait avec tendresse quand un fragment de souvenir — celui d’un autre homme dormant dans un autre lit — se matérialisa dans son esprit avant de disparaître comme il était venu.

En proie à un haut-le-cœur, elle se précipita vers la salle de bains. Mais les vestiges d’un sourire persistaient sur ses lèvres lorsqu’elle s’aspergea le visage d’eau froide, quelques minutes plus tard. Un autre souvenir avait refait surface, celui d’un homme qui ne pouvait être que le père de son enfant.

Le cœur battant, elle agrippa le bord du lavabo et se concentra sur les émotions qui bouillonnaient en elle. La peur était l’une d’entre elles. Mais elle n’aurait su dire si elle était provoquée par l’homme qu’elle avait entraperçu ou par la perspective d’affronter ce qui était si profondément enfoui dans son subconscient.

Matt dormait encore quand elle sortit de la salle de bains. Bien qu’elle soit encore un peu barbouillée, son ventre semblait lui réclamer à manger. Sans faire de bruit, elle enfila une robe d’été en jean assez ample, ses sandales, puis attrapa son sac à main et le pot de Nutella qu’elle avait emporté dans ses bagages.

Elle se glissa hors de la chambre. Dehors, le soleil illuminait la coursive, et ses rayons dorés se reflétaient dans l’eau turquoise de la piscine en contrebas.

Tout en longeant la coursive, Paige laissa ses pensées dériver vers l’image troublante que sa mémoire avait exhumée quelques minutes plus tôt. Le visage de l’homme était noyé dans l’ombre. Mais peut-être qu’en se concentrant sur d’autres détails ou sensations, elle parviendrait à mettre en lumière des éléments plus concluants.

La chambre, par exemple. Etait-elle luxueuse ou minimaliste ? Renfermait-elle des objets personnels, du type photos ou livres, ou s’agissait-il d’une chambre d’hôtel anonyme ? Y avait-il une fenêtre susceptible de lui révéler un paysage distinct ?

Elle était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle n’entendit pas le chariot de la femme de chambre foncer sur elle. Déséquilibrée, elle bascula de l’autre côté de la balustrade, au-dessus de la piscine qui scintillait deux étages plus bas.
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Dans un geste de survie, Paige s’agrippa d’une main à la balustrade. Une douleur insoutenable remonta dans son bras comme s’il était sur le point de se disloquer. Elle leva l’autre main et s’accrocha aux barreaux. Ses jambes se débattaient dans le vide. Deux étages plus bas, deux chocs sourds se succédèrent. Son sac à main et le pot de Nutella avaient fini leur chute sur le sol en béton qui entourait la piscine.

— Au secours ! cria-t-elle. Matt !

Sauf qu’il ne pouvait pas l’entendre. Il dormait encore lorsqu’elle était sortie.

Prise de panique, elle regarda en bas afin d’évaluer la situation. Elle qui espérait être juste au-dessus de la piscine constata avec horreur que, si elle tombait, elle connaîtrait le même sort que son sac et le Nutella, et s’écraserait sur le béton.

— A l’aide ! hurla-t-elle à pleins poumons. Je vous en prie, aidez-moi !

Des portes s’ouvrirent à la volée au premier et au deuxième étage du motel, et des voix se firent entendre.

— Je suis là ! Suspendue à la balustrade !

Ses doigts moites glissaient traîtreusement sur les barreaux en fer forgé.

La coursive vibra. La personne qui approchait repoussa le chariot.

— Tenez bon, j’arrive ! lança une voix masculine au milieu du brouhaha.

— Dépêchez-vous ! Je ne suis pas sûre de pouvoir tenir encore longtemps.

Puis elle distingua une voix familière parmi les autres.

— Ecartez-vous ! Vite !

Son visage apparut au-dessus de la balustrade, et ses mains hâlées se refermèrent sur ses poignets.

— Je te tiens.

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Oh, Matt…

— N’aie pas peur, je ne vais pas te lâcher.

Aidé de deux autres personnes, il la hissa par-dessus la balustrade et la ramena sur la coursive, saine et sauve. Des applaudissements enthousiastes fusèrent de tous côtés.

— Je ne peux donc pas te laisser seule un instant, murmura-t-il en la serrant dans ses bras. Veux-tu que j’appelle une ambulance ?

Elle secoua la tête. Ses côtes lui faisaient mal là où le chariot l’avait percutée, et les articulations de ses épaules étaient douloureuses, mais rien de plus.

— Non, ça devrait aller.

Après avoir remercié les deux hommes qui avaient participé à son sauvetage, elle dévisagea les personnes rassemblées sur la coursive. Mais il n’y avait là que des inconnus qui posaient sur elle un regard à la fois interdit et curieux. Nulle part elle ne vit la femme de ménage à qui ce chariot aurait pu appartenir.

Une femme âgée, vêtue d’une robe à motifs hawaïens, déboucha de l’escalier.

— J’ai trouvé votre sac près de la piscine, déclara-t-elle en le lui tendant. En revanche, le pot était cassé.

— Je vous remercie.

— Il n’y a pas de quoi. Je suis bien contente que vous n’ayez rien. Que s’est-il passé. ? Vous avez trébuché ?

— Eh bien, pas exactement…

Paige laissa sa phrase en suspens. Volant à son secours, Matt éleva la voix pour inciter les curieux à retourner à leurs occupations, et la ramena dans leur chambre.

— Voler à mon secours devient une habitude chez toi, remarqua-t-elle en s’asseyant sur son lit.

— J’en ai bien peur.

S’installant à côté d’elle, il effleura sa pommette de son pouce. C’était une toute petite caresse, et pourtant le frisson de plaisir qu’elle ressentit à ce contact la traversa tout entière.

— Que s’est-il passé ? demanda Matt, les sourcils froncés. Je croyais que nous étions d’accord sur le fait que je ne devais pas te lâcher d’une semelle.

Derrière son inflexion autoritaire, elle crut percevoir une profonde inquiétude. A moins qu’il ne s’agisse simplement de contrariété parce qu’elle avait désobéi à ses ordres.

— Le bébé avait envie d’une tartine de Nutella, et je n’ai pas voulu te déranger, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Comment aurais-je pu deviner qu’un chariot de ménage allait me foncer dessus et m’obliger à jouer les trapézistes de haut vol ? En tout cas, aucune femme de chambre ne s’est trouvée dans les parages pour me secourir ou au moins assumer la responsabilité de l’incident.

— Ce qui signifie sans doute que c’est elle qui a poussé le chariot…

Il secoua la tête, un pli soucieux lui barrant le front.

— C’est le deuxième accident en quatre jours. Ça me paraît trop pour une simple coïncidence. Peut-être devrions-nous interroger le directeur du motel et les femmes de chambre.

— Ils appelleront la police qui voudra savoir pourquoi je pense que quelqu’un cherche à me tuer.

Elle lui prit le bras et le supplia du regard. En proie à un mauvais pressentiment, elle ressentait le besoin urgent de quitter ce motel.

— Je t’en prie, Matt, partons d’ici. Il est évident que quelqu’un nous a suivis.

De nouveau, elle avait refusé d’appeler la police. Soupçonneux, Hollis voyait ses doutes resurgir. Chaque fois qu’il commençait à lui faire confiance, un événement nouveau survenait, et il se sentait comme un imbécile d’avoir cru en elle.

Il serra les mâchoires. Au fond, il n’avait qu’une certitude : elle était enceinte, et l’enfant qu’elle portait était peut-être le sien. Et cette raison lui semblait suffisante pour qu’il risque sa vie et sa santé mentale afin de découvrir qui cherchait à la tuer.

— Très bien. Allons-y.



***

Cela faisait deux jours qu’ils avaient repris la route. Sur l’autoroute transcanadienne, le flot de voitures était toujours aussi dense, et Hollis jetait de fréquents coups d’œil à son rétroviseur afin de s’assurer que personne ne les suivait. Il tentait notamment de repérer une éventuelle berline bleu foncé, similaire à celle qui avait failli renverser Paige quelques jours auparavant.

A vrai dire, il devenait franchement paranoïaque et suivait Paige comme son ombre. Elle semblait d’ailleurs avoir de plus en plus de mal à le supporter, en particulier lorsqu’il faisait le pied de grue devant la porte des toilettes. Mais il ne pouvait s’en empêcher.

Au vu de l’instinct de protection qu’il manifestait envers elle, il concevait encore moins que son père ait pu les abandonner, sa mère et lui. Qu’il leur ait tourné le dos comme s’il se moquait de ce qui pourrait leur arriver au milieu de ce panier de crabes qu’était la famille Hollis. Quelles que soient les circonstances, un homme ne devait pas abandonner sa famille, et ce, même s’il soupçonnait la femme qu’il aimait de l’avoir trompé.

Hollis n’avait pas cessé d’aimer Paige, en dépit des doutes qui l’habitaient. Sa compagnie était comparable à la dégustation d’un verre de limonade glacée : une expérience exquise quoique un peu amère et qui n’assouvissait que temporairement son envie d’elle. Il priait, d’une part, pour qu’elle se révèle innocente des faits qui la mettaient en cause, et, d’autre part, pour qu’il soit le père de son enfant. Dieu merci, leur voyage à travers le pays n’avait encore fait resurgir aucun souvenir traumatisant d’une agression sexuelle.

Le soir était tombé lorsqu’ils parvinrent à Calgary, la ville où résidait Will Harper, la troisième victime. Une fois de plus, ils descendirent dans l’hôtel que Paige avait réservé lors de son premier voyage. La fenêtre de leur chambre donnait sur les montagnes Rocheuses aux sommets recouverts de neiges éternelles. Ce spectacle magnifique rendit à Hollis l’espoir que leur quête finirait par aboutir d’une manière ou d’une autre lorsqu’ils atteindraient la côte Pacifique et Vancouver.

C’était là qu’ils s’étaient connus, là qu’elle recouvrerait la mémoire. Il en était persuadé.

— J’essaierai de nouveau de joindre Will Harper demain matin, déclara Paige en le regardant par-dessus son menu.

Ils avaient trouvé un restaurant-grill à deux pas de l’hôtel. Des lassos, des roues de chariots et des photos de rodéo décoraient les murs. Au milieu de la table de bois brut, la flamme d’une bougie dansait dans un globe couleur rubis.

— Cette fois, je passerai le barrage de sa secrétaire, poursuivait Paige avec détermination. Et si ça ne marche pas, nous pourrons toujours l’attendre en bas de son bureau ou devant chez lui. Il est hors de question que nous quittions Calgary sans lui avoir parlé. Nous avons besoin de tous les détails possibles sur les ravisseurs. Sans ça, le Pr Zbarsky ne pourra pas établir leur profil.

Sous la table, Hollis lui envoya un léger coup de genou afin de la faire taire. Depuis qu’ils s’étaient installés, il observait à la dérobée l’homme assis à la table située juste en face de la leur. Ce dernier, vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt arborant une réflexion de mauvais goût sur les femmes, portait des bottes de cow-boy éculées, et son physique musculeux lui donnait l’air d’un dur à cuire. Levant les yeux, il soutint un instant le regard de Hollis, puis porta son attention sur Paige. En dépit de la casquette crasseuse qui lui masquait la moitié du visage, Hollis crut discerner une intention sournoise dans ses yeux. Sans doute était-ce le fruit de son imagination, car l’homme leur adressa un signe de tête courtois avant de se désintéresser d’eux et de se plonger dans la lecture du menu.

Hollis promena son regard autour de lui. Quatre-vingt-quinze pour cent des hommes présents dans la salle portaient des bottes de cow-boy.

Seigneur, il devenait complètement paranoïaque…

***

— Quelle poisse ! s’exclama Paige en raccrochant le téléphone. La secrétaire de Harper ne veut toujours pas me le passer. Elle ne cesse de répéter « pas d’interviews ». Elle n’a même pas voulu me dire si, oui ou non, je l’avais déjà rencontré !

Agacée, elle se leva et se tourna vers Matt qui rangeait son rasoir dans sa valise. En le voyant ainsi rasé de près et tiré à quatre épingles, elle ne put retenir un sursaut. Il portait un pantalon noir et une veste grise faite sur mesure au-dessus d’une audacieuse chemise à rayures rouges. Une cravate de soie à motifs géométriques — que son père aurait beaucoup appréciée, songea-t-elle, bien que ce ne fût pas le sujet — complétait sa tenue.

Il était fin prêt à lancer une OPA. Une OPA d’une nature très personnelle dont elle-même serait l’objet.

Embarrassée par la tournure que prenaient ses pensées, elle s’efforça de les chasser de son esprit et lança :

— Prépare-toi. Tu es sur le point d’expérimenter les méthodes des paparazzi. Rester en planque pendant des heures, s’immiscer dans la vie privée des gens, harceler dans l’espoir d’obtenir une interview…

— Avant d’en arriver là, pourquoi ne me laisses-tu pas prendre contact à mon tour avec Harper ? En tant que chasseur de têtes, je peux prétendre avoir une offre alléchante à lui soumettre. Je suis sûr qu’il acceptera de me recevoir.

— Ethiquement parlant, cette approche est plus intéressante, en effet. Quant à savoir si ça marchera…

— Quoi ? Tu penses que ma proposition ne l’intéressera pas ?

Elle lui tendit le téléphone avec nonchalance.

— Mais je t’en prie…

A sa grande surprise, la tactique de Matt fonctionna. Harper accepta de le recevoir à la condition qu’il se présente dans la demi-heure.

— Pourquoi ne lui as-tu pas dit la vérité quand tu l’as eu en ligne ?

— Je ne voulais pas prendre le risque qu’il change d’avis. D’ailleurs, il veut que j’aille seul au rendez-vous. J’ai l’impression que Harper a peur des médias, et si la secrétaire te voit, elle nous refoulera sûrement.

— Je suppose que tu as raison, admit-elle avec un soupir de frustration.

Elle alla chercher le dossier et son magnétophone, et les lui tendit.

— Merci.

Il fronça les sourcils en la regardant.

— Je n’aime pas te laisser seule ici. Promets-moi que tu ne sortiras pas de cette chambre et que tu n’ouvriras à personne.

— Je te le promets, marmonna-t-elle.

— J’ai ta parole de journaliste ?

Furieuse, elle le fusilla du regard et le poussa sans ménagement vers la porte.

— Tu n’es pas déjà parti ? Sache que je vais savourer chaque seconde loin de toi !

Sauf qu’elle s’aperçut, peu après son départ, qu’elle n’était pas vraiment seule. Il y avait l’enfant qui grandissait en elle, et ce parfum qui flottait dans l’air, l’empêchant de penser à autre chose qu’à Matt.

***

— J’irai droit au but, annonça Hollis en serrant la main de Will Harper. Je me suis fixé pour mission de retrouver les hommes qui espèrent pouvoir nous prendre impunément en otage et ponctionner nos comptes bancaires.

La main de Will Harper se crispa dans la sienne, et ses yeux noirs se rétrécirent, conférant à son visage agréable une expression inquisitrice. D’abord avocat, Harper s’était hissé à force de travail et avait fondé une société d’investissement immobilier. Son entreprise valait aujourd’hui des millions de dollars.

— Je crains de ne pas comprendre, monsieur Darby. Vous avez dix secondes pour m’expliquer la raison de votre présence ici avant que j’appelle la sécurité.

— Matt Darby est la nouvelle identité que les policiers m’ont fait endosser après l’attentat dont j’ai été victime. Je m’appelle Hollis Fenton.

Harper pâlit sous son bronzage et lui lâcha la main.

— Mais je croyais que vous étiez mort…

— Seules quelques personnes sont au courant. Dont vous, maintenant. Si je ne peux pas m’en remettre à un avocat pour garder un secret, à qui le pourrais-je ?

— Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes vraiment celui que vous prétendez être ?

— Demandez à votre secrétaire d’appeler mon oncle Luther au groupe Hollis. Demandez-lui s’il fait partie des référents cités par Matt Darby.

Harper passa lui-même l’appel et obtint rapidement confirmation de la part de Luther. Après avoir raccroché le téléphone, il reprit place dans son fauteuil en cuir noir et invita Hollis à s’asseoir également.

— Eh bien, monsieur Fenton, qu’attendez-vous de moi ?

— J’aimerais que nous comparions les détails de nos enlèvements. Je me suis déjà entretenu avec Susan Platham-Burke, sans toutefois lui révéler ma véritable identité en raison de la présence d’un tiers. Et une source proche de la famille de Claude Belanger m’a fourni des informations concernant le premier enlèvement.

Il se pencha en avant et poursuivit :

— Six semaines se sont écoulées depuis mon enlèvement, ce qui signifie que le prochain se rapproche. Vous me semblez intelligent, et à nous deux, nous pourrions peut-être découvrir quelque chose qui mettra la police sur la piste de ces criminels. La question est la suivante : êtes-vous prêt à m’aider ?

Il regarda ostensiblement la photographie d’un bébé au sourire d’ange, posée sur le bureau.

— Vous avez beaucoup à perdre.

Harper prit le cadre en étain dans lequel était exposée la photographie et le tourna vers lui, le visage rayonnant de fierté.

— Elle s’appelle Emma. Et vous avez raison. Ne serait-ce que pour elle, je me dois de vous aider.

A ces mots, Hollis sentit l’adrénaline fuser dans ses veines.

Après que l’avocat eut appelé sa secrétaire afin de lui demander de ne le déranger sous aucun prétexte, il lui exposa la théorie du Pr Zbarsky, et lui montra le dossier que Paige avait constitué.

— La police est-elle au courant de cette théorie ? s’enquit Harper.

— Je ne leur en ai pas parlé, mais j’imagine que leurs experts ont abouti aux mêmes conclusions.

— Je comprends mieux maintenant le sens de leurs dernières paroles : « Une chance pour vous, vous avez donné aux autres le bon exemple, et vous vivrez assez longtemps pour connaître l’âge de la retraite. »

Harper posa une paire de lunettes sur son nez et passa en revue toutes les coupures de presse ainsi que les notes de Paige. Quand il eut fini, il releva la tête avec un soupir.

— Voilà qui me donne une bonne raison de fuir la presse sous toutes ses formes pour le restant de mes jours, commenta-t-il avec dégoût. Comment se fait-il qu’il n’y ait aucune photographie de vous dans les journaux ?

— J’ai toujours détesté les flashes des photographes. Après l’attentat, mon oncle Luther s’est assuré qu’aucune photographie ne serait communiquée à la presse par mesure de précaution. Mon oncle est un homme très influent.

— En effet. Je pense que vous avez raison sur la manière dont chacun d’entre nous a été choisi. Je suis convaincu d’avoir été repéré à cause d’un portrait réalisé par un magazine économique local en octobre dernier. A ce moment-là, les ravisseurs devaient être en train de chercher une nouvelle cible après l’enlèvement de Mlle Platham-Burke en août. Ça leur a laissé quelques mois pour se familiariser avec mes habitudes.

Harper secoua la tête avec véhémence.

— Bon sang, je n’avais pas la moindre idée de ce qui allait se passer quand j’ai constaté, en rentrant la voiture, que l’ampoule du garage était grillée. Je me suis dit que je ferais mieux de la changer avant le retour de Mary. Je ne voulais pas qu’elle trébuche dans les escaliers, dans son état. A l’instant même où je suis sorti de la voiture, ils se sont jetés sur moi. Je leur ai envoyé quelques coups bien sentis, mais ils ont fini par me terrasser. Ils étaient trois. C’est le coup sur la tête qui m’a finalement mis hors jeu.

— Comment pensez-vous qu’ils se soient renseignés sur vos habitudes ? Avez-vous reçu des appels suspects ? Une personne étrangère s’est-elle immiscée dans votre vie, ou celle de votre femme, avant votre enlèvement ?

— A mon avis, ils surveillaient la maison. Tous les mardis à 17 heures, Mary se rend à un cours de gym destiné aux femmes enceintes et rentre vers 18 h 30. Quant à moi, je suis de retour à la maison vers 18 heures.

Donc, il n’était pas question d’une rencontre avec une magnifique blonde aux yeux gris et au sourire énergique, songea Hollis, profondément soulagé.

— Que pouvez-vous me dire sur vos agresseurs ? Avez-vous remarqué des signes particuliers ? Taille, corpulence, couleur de cheveux ?

— Eh bien, avant qu’ils me mettent cette cagoule, j’ai cru apercevoir le reflet de cheveux gris dans l’obscurité. Et l’un d’entre eux devait être gros, car mon poing est entré en contact avec un ventre flasque. Les deux autres m’ont paru plus minces et largement plus grands que moi.

Il eut un sourire penaud.

— Ça ne nous mène pas bien loin, n’est-ce pas ?

— Au contraire, corrigea Hollis. Vous venez de confirmer les observations de Susan Platham-Burke. Un homme en surpoids, un autre aux cheveux grisonnants… Voyez-vous autre chose ? Comment s’exprimaient-ils ? Quel était leur niveau d’instruction ?

— Ce n’étaient pas des voyous de seconde zone, mais ils faisaient eux-mêmes le travail physique. Ils m’ont donné l’impression de posséder un certain bagage universitaire. Ils n’ont pas profité de leur avantage pour me brutaliser ou me menacer, ce qui laisse supposer qu’ils n’étaient pas issus de l’armée ou de la police. Ces hommes étaient sans pitié, mais on ne peut plus courtois. Je ne doutais pas qu’ils mettraient leurs menaces à exécution si je cherchais à les doubler. Vous pouvez remercier le ciel d’avoir survécu à leurs représailles.

— Je le ferai quand ils seront derrière les barreaux. Où vous ont-ils emmené ?

— En dehors de la ville. Dans un endroit tranquille, sans bruits de circulation. Je les entendais jouer au poker dans une autre pièce, mais ils parlaient tout bas pour que je ne puisse pas comprendre leurs conversations. De temps à autre, l’un d’entre eux partait acheter à manger avec le fourgon. J’avais un régime liquide, je m’alimentais avec une paille. Ils m’avaient attaché à une chaise.

— Moi aussi, excepté que l’un d’entre eux trouvait amusant de me donner la becquée.

— J’avais l’autorisation d’aller au toilettes, mais sous surveillance et le pistolet pointé sur ma nuque. Je n’ai jamais parlé de ça à Mary.

— Il s’agissait d’une maison, pas d’un immeuble ?

— Oui. Probablement une maison louée pour l’occasion. Elle m’a paru assez petite, mais il y avait un garage et une allée en gravier. La police a déployé de gros efforts afin de tenter de localiser l’endroit. Malheureusement, j’étais à moitié inconscient pendant le trajet, et je n’ai pas pu estimer le temps qu’il nous a fallu pour arriver à destination. Tout ce que je sais, c’est que nous avons roulé au pas pendant un moment. Ce qui ne nous révèle pas grand-chose, car les embouteillages sont monnaie courante à Calgary.

— D’après le bruit de leurs pas, pouvez-vous me dire s’ils portaient des chaussures plates ou à talons ?

— Des chaussures plates.

— Pas des bottes de cow-boy ?

Harper haussa un sourcil.

— Non. Pourquoi cette question ?

— Comme vous, Susan Platham-Burke a affirmé que ses ravisseurs étaient au nombre de trois. Or, j’ai eu affaire à quatre hommes. Et l’un d’entre eux portait des bottes de cow-boy qui m’ont laissé de douloureux souvenirs à plus d’un endroit.

— Ils se seraient adjoint un quatrième complice ?

— En fait, il est tout à fait possible qu’il les ait assistés depuis le début tout en restant en retrait, et que le mal qu’ils avaient eu à vous maîtriser les ait incités à augmenter leur nombre, suggéra Hollis. A-t-on retrouvé, à l’endroit où ils vous ont relâché, des empreintes qui puissent indiquer leur nombre ?

— Non, mais je crois qu’ils n’étaient que deux à ce moment-là.

Harper lui raconta ensuite les détails de la transaction. La rançon s’élevait à un million de dollars, et c’était son frère qui avait été chargé de la remettre aux ravisseurs en suivant leurs ordres grâce à son téléphone portable. Après avoir dû changer maintes fois de direction, il s’était finalement retrouvé à l’un des arrêts de l’interurbain, en pleine heure de pointe.

— Ils lui ont donné l’ordre de ne pas se retourner quand quelqu’un lui taperait à deux reprises sur l’épaule. A ce signal, il devait se contenter de lâcher le sac contenant l’argent puis s’éloigner sans se retourner. On l’avait averti que, s’il désobéissait ne serait-ce qu’à une seule de ces consignes, il aurait ma mort sur sa conscience. Trois heures plus tard, ils ont appelé le Calgary Herald pour annoncer ma libération.

Entre-temps, ils avaient sans doute vérifié que personne n’avait cherché à les berner. Une précaution qu’ils avaient prise aussi avec lui, songea Hollis. Son oncle Luther lui avait appris qu’avant de remettre l’argent de la rançon, il avait demandé que l’on dissimule un radio-émetteur miniaturisé dans la couture du sac. Les ravisseurs l’avaient découvert et, en guise de représailles, avaient organisé l’attentat à son encontre.

— La rançon de Claude Belanger a été déposée dans un entrepôt miteux près du fleuve Saint-Laurent. Pour Susan Platham-Burke, un membre de la famille a dû se rendre dans une forêt déserte où une voix lui a intimé l’ordre de laisser l’argent et de partir. Il n’a vu personne. Ça s’est passé de la même façon pour moi, poursuivit-il avant de nuancer son propos : A quelques détails près, néanmoins. Ils ont exigé davantage d’argent de ma famille. La cagoule que je portais avait été confectionnée dans un autre tissu. Et quand ils ont appelé ma secrétaire, ils n’ont pas précisé l’endroit où j’avais été relâché. Bref, on dirait qu’ils prennent un malin plaisir à varier leurs méthodes.

— Hmm, fit Harper, l’air perplexe. A moins qu’il ne s’agisse de l’œuvre d’un imitateur. Avez-vous des ennemis ?

Hollis laissa échapper un rire amer en songeant à ses cousins qui lui enviaient sa place et à sa tante Evelyn dont les rêves la propulsaient à la tête du groupe.

— Des membres de ma famille, pour la plupart.

Harper ne cilla pas.

— Je suis encore stupéfait que mon frère ne se soit pas retourné… Je suppose qu’il a gagné en maturité maintenant qu’il a passé la trentaine. Pour information, ma cagoule était en coton noir avec une ouverture grossièrement découpée. Avez-vous discuté avec Ellen Cummings à Halifax ?

— Pas encore.

Ellen Cummings, la quatrième victime, habitait la Nouvelle-Ecosse sur la côte Est, c’est-à-dire à l’autre bout du Canada. A priori, Paige ne l’avait pas rencontrée lors de son premier voyage.

— Son enlèvement invalide la théorie selon laquelle les ravisseurs opéraient d’est en ouest, remarqua Hollis.

— Et puisqu’il s’est trouvé pris en sandwich entre les nôtres, elle devrait pouvoir nous dire s’ils ont augmenté la demande de rançon, changé le tissu de la cagoule, employé le quatrième complice. Si vous voulez, je peux essayer de l’appeler maintenant.

Hollis acquiesça d’un signe de tête. En parlant d’un possible imitateur, Harper avait inséré le doute quant à l’innocence des siens, et il espéra que le témoignage d’Ellen Cummings suffirait à les balayer. Certes, il se méfiait de sa famille, la détestait parfois, mais il se refusait à croire qu’ils tiennent les liens du sang en si piètre estime. Lors de son enlèvement, son oncle et ses cousins avaient fait corps derrière lui et avaient payé la rançon. Un geste qui avait plus d’importance à ses yeux que toutes les brimades qu’il avait subies par le passé.

L’idée que l’un d’entre eux soit impliqué dans l’attentat lui glaçait le sang. Car cela signifiait qu’il savait qu’il avait survécu. Et que c’était lui qui s’acharnait sur Paige.

***

— Bon sang, où étais-tu passé ? lança Paige en ouvrant la porte à la volée.

Posément, Matt rangea la carte magnétique dans sa poche et pénétra dans la chambre. Alors qu’elle l’examinait de la tête aux pieds, soulagée de le savoir indemne, elle sentit un léger mouvement dans son ventre, comme si le bébé était lui aussi heureux de sa présence.

Elle suivit Matt des yeux, impatiente qu’il lui raconte son entrevue avec Harper. Elle n’avait pas l’habitude de déléguer, même à quelqu’un en qui elle avait autant confiance. Et dire qu’il avait l’audace de lui sourire après lui avoir fait endurer ce suspense insoutenable pendant quatre heures !

— Je t’ai manqué, on dirait, remarqua-t-il, l’air amusé. Je suis flatté.

Etait-elle aussi transparente ? Maugréant intérieurement, elle se déroba de façon à ne pas avoir à répondre aux questions implicites qu’elle lisait dans son regard.

— Je meurs de faim. Dieu merci, tu as apporté à manger !

Elle lui prit des mains l’un de ses deux sacs. Il sentait bon l’huile d’olive, le vinaigre et les poivrons. Plongeant le nez à l’intérieur, elle aperçut de gros sandwichs achetés dans une épicerie fine et chipa un cornichon qui dépassait.

— Mmm, délicieux, fit-elle en le croquant. Mais ça manque de Nutella.

— Attends une seconde.

Et il sortit un pot de Nutella de la poche de sa veste.

En voyant le pot dans sa grande main hâlée, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Merci, murmura-t-elle d’une voix étranglée.

Son émotion était d’autant plus grande que le flash qu’elle avait entrevu au motel annonçait la fin de son amnésie pour bientôt. Ce qui signifiait que leur séparation était proche. Quels que soient les termes dans lesquels ils se sépareraient, elle savait qu’elle en souffrirait terriblement. Certes, ils ne feraient que reprendre le cours de leurs existences, mais pour elle qui s’était attachée à Matt plus que de raison, cela sonnait comme une rupture.

Elle prit le pot de Nutella et dévissa le couvercle.

— Allez, dépêche-toi de tout me raconter. As-tu enregistré l’entretien ?

— Harper est avocat, il a refusé.

— Ça paraît logique.

Matt déposa sa sacoche sur son lit, puis alla s’asseoir à la table disposée dans un coin de la chambre. Il sortit des sacs de courses deux énormes sandwichs, ainsi qu’un soda pour lui et une brique de lait pour Paige.

— Vu la durée de ton absence, j’imagine que tu as quand même beaucoup à me dire.

— C’est vrai. La première, c’est qu’il ne t’avait pas accordé d’interview. Depuis l’enlèvement, il tient la presse à distance et a mis en place des mesures de sécurité encore plus drastiques que celles de Susan Platham-Burke. Concernant la durée de l’entretien, les heures ont passé sans que je m’en aperçoive. Il faut dire que Harper a organisé une vidéoconférence avec Ellen Cummings à Halifax.

Stupéfaite, Paige laissa tomber le cornichon dans le pot de chocolat.

— Il a fait quoi ?

Indépendante par nature, elle balança entre la contrariété et l’excitation de voir que Matt avait réussi là où elle avait échoué.

— Harper a appelé Ellen Cummings, répéta-t-il avec un sourire amusé. Ils ont comparé les détails de leurs enlèvements avec ceux que nous connaissons de Susan Platham-Burke et Claude Belanger. Ma sacoche est pleine de documents que tu auras, je n’en doute pas, grand plaisir à compulser. J’ai rapporté les copies de leurs déclarations à la police, les coupures de presse sur Harper dont l’article qui, selon lui, l’a désigné comme une victime potentielle, ainsi que tout un tas de papiers qu’Ellen Cummings nous a faxés depuis son bureau.

Cette fois, elle n’hésita plus et, laissant libre cours à son enthousiasme, se leva à demi de sa chaise dans l’intention de l’embrasser,

— Si je m’écoutais, je…

S’interrompant brusquement, elle se rassit en hâte, terriblement gênée par son geste spontané.

Matt se pencha vers elle et prit sa main dans la sienne.

— Que ferais-tu ? murmura-t-il, son souffle lui effleurant la joue.

Elle s’empourpra. Il lui suffirait de tourner légèrement la tête pour plonger dans son regard bleu ciel rempli de désir.

« Je t’embrasserais. Je te maudirais pour m’avoir fait ressentir ce besoin que j’ai de toi. Je t’accablerais de reproches pour m’avoir fait souhaiter que cet homme dont j’ai le souvenir, et qui est le père de mon enfant, n’existe pas. »

— Je passerais le reste de la journée à lire ces documents, répondit-elle à la place.

Elle s’obligea à se rappeler toutes les raisons qui l’empêchaient de l’embrasser. En tout cas pour l’instant, voire à jamais. Qu’importaient la tendresse qui brillait dans son regard, le bien-être qu’elle ressentait en sa présence, son parfum divinement viril. Tant qu’elle ne connaîtrait pas l’identité du père de son enfant, elle ne s’autoriserait pas à aimer Matt.

Pendant ses quatre heures de solitude, elle s’était rappelé un détail sur sa nuit avec l’inconnu : le motif de cordage sur l’édredon. D’accord, cela ne l’aidait pas beaucoup, mais ce n’en était pas moins un progrès. A vrai dire, elle souffrait cruellement de ne pas se souvenir avec qui elle avait passé les deux semaines entre la date de son arrivée à Vancouver et le jour de l’explosion. Elle n’avait trouvé pour cette période qu’un reçu, et qui concernait un achat d’essence. Cela ne lui donnait pas beaucoup d’indications sur ses faits et gestes…

Avec grâce, elle retira sa main de celle de Matt.

Devant cette dérobade discrète, Hollis réprima un sourire. Il ne pouvait certes pas lui reprocher son attitude. D’ailleurs, il l’admirait, tant pour sa maîtrise d’elle-même que pour les nobles idéaux qui lui dictaient sa conduite. Au moins le tremblement révélateur de ses mains lorsqu’elle porta son sandwich à sa bouche le rassura-t-il dans son ego. De toute évidence, elle n’était pas totalement insensible à son charme, même si elle n’avait pas la moindre idée de son identité.

Laissant le badinage de côté, il s’appliqua à satisfaire la curiosité de Paige tout en passant sous silence ses propres révélations.

La vidéoconférence avec Ellen Cummings ne s’était pas avérée aussi instructive qu’il l’avait espéré. La jeune femme avait eu tellement peur qu’elle n’avait pu lui dire avec certitude si les ravisseurs étaient trois ou quatre. Elle n’avait repéré que deux voix distinctes. En revanche, elle pensait avoir une explication sur la différence de tissu de la cagoule : la sienne s’étant déchirée lorsqu’ils la lui avaient mise sur la tête, ils en avaient probablement changé lors du cinquième enlèvement. La rançon, quant à elle, s’élevait à un million de dollars, ce qui amena Hollis à se demander si les ravisseurs avaient augmenté son montant en s’adjoignant les services d’un quatrième larron.

Depuis l’entretien, une question lui trottait dans la tête. Il s’était toujours montré discret vis-à-vis de la presse, d’autant plus après le suicide de Christine. Si l’on supposait que son enlèvement n’était pas l’œuvre d’un imitateur, comment les ravisseurs l’avaient-ils sélectionné ? Il se rappela que la Pacific Gateway Shipping avait bénéficié de quelques articles dans les journaux économiques. A moins qu’il n’ait été mentionné au cours d’un reportage consacré à l’un des membres de sa famille. Il demanderait à Noreen de vérifier ce point à son arrivée à Vancouver.

Devant lui, Paige rayonnait littéralement. Le sandwich qu’elle venait de manger en entier ainsi que les informations dont il l’avait abreuvée semblaient l’avoir mise d’excellente humeur.

Le cœur serré, il se promit de tout faire pour les protéger, son bébé et elle. Vancouver était le dernier endroit où il souhaitait l’emmener. C’était là que tout avait commencé. Et il craignait que ce soit là que tout se termine.
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Etrangement, Paige sentait sa nervosité s’accroître à mesure qu’ils approchaient de Vancouver. Elle ne cessait de croiser et décroiser les mains dans un mouvement à peine conscient, persuadée que les réponses à ses questions se trouvaient au pied des majestueuses montagnes North Shore qu’elle apercevait au loin.

Par mesure de précaution, Matt avait changé de voiture de location à Calgary. Elle avait été étonnée qu’il ne possède pas son propre véhicule, ce à quoi il avait répondu qu’en raison de ses nombreux déplacements, cela lui revenait moins cher en entretien.

En dépit de la climatisation, de la sueur perlait à son front, et elle avait la bouche sèche. Depuis le début du voyage, elle guettait une manifestation de ce type, un signal venu du plus profond d’elle-même lui indiquant qu’elle était en danger. En revanche, elle ne s’était pas préparée à la panique qui lui comprimait maintenant la poitrine au point de gêner sa respiration. Son inconscient semblait la supplier de rentrer chez elle.

— S’il te plaît, Matt, arrête-toi.

Il freina et se rangea sur le bas-côté. Avant même que la voiture se soit immobilisée, Paige ouvrit la portière et rejoignit le fossé en chancelant. Une odeur fétide régnait dans l’air, sans doute due au fumier des laiteries de la vallée du Fraser.

— Tiens.

Quelques mouchoirs en papier se matérialisèrent au-dessus de son épaule.

— Merci, murmura-t-elle, touchée par son attention.

— Est-ce que ça va ?

Elle secoua la tête.

— Je ne peux pas me rendre là-bas, Matt. Quelle que soit la chose qui m’est arrivée, quelle que soit l’identité du père du bébé, tout s’est passé là-bas. Soit au cours de ces deux semaines dont je n’ai pas le souvenir, soit quand j’ai quitté l’hôpital après l’explosion.

Elle se mit à trembler, et des larmes lui montèrent aux yeux.

— Il y a une force en moi qui proteste violemment, qui considère que ce serait de la folie que je mette les pieds dans cette ville.

Il la prit dans ses bras. Elle se blottit contre lui, tentant de puiser des forces dans sa chaleur.

— Matt, j’ai tellement peur…

— Je sais, mon ange, mais nous sommes si proches du but. Ma mère m’a dit un jour qu’être courageux ne signifiait pas n’avoir peur de rien, mais faire son devoir en dépit de sa peur.

Elle releva la tête et riva ses yeux aux siens.

— Tu viens de m’appeler « mon ange ».

— En effet.

Il y eut un silence.

— Que se passera-t-il si je retrouve le père du bébé et que je comprends que je l’aime ? lâcha-t-elle soudain. En deux semaines, on a le temps de tomber amoureux.

Elle se mordilla la lèvre inférieure.

— Peut-être n’éprouvait-il pas les mêmes sentiments à mon égard, ce qui expliquerait qu’il ne m’ait pas donné de ses nouvelles. Ou peut-être a-t-il attendu mon appel en se demandant pourquoi j’avais disparu de la surface de la terre.

Indifférent aux véhicules qui les dépassaient à toute vitesse, Hollis mourait d’envie de révéler à Paige la vérité. Malheureusement, tout ce dont il était sûr, c’est qu’il ne lui avait fallu qu’une semaine pour tomber amoureux d’elle. Il ignorait si, à ce moment-là, elle avait quelqu’un d’autre dans sa vie. Elle seule possédait cette information enfouie dans son inconscient.

L’idée qu’elle puisse être amoureuse d’un autre homme le pétrifia. Il se rappela un soir, il y a bien longtemps, quelques années après que son père avait quitté la maison familiale. A son retour de l’école, il avait trouvé sa mère furieuse et les yeux rougis par les larmes. Elle lui avait expliqué qu’elle aimait trop son père pour le supplier de revenir. Que le savoir heureux rendait son malheur supportable.

Ce n’était que maintenant qu’il comprenait ce qu’elle avait voulu dire.

— Si tu retrouves le père de ton enfant et que tu découvres qu’il peut te rendre heureuse, commença-t-il lentement, eh bien, je dirai que tu auras été récompensée pour ton courage.

— Et si je m’aperçois que j’ai été violée ?

— Dans ce cas, nous serons tous deux reconnaissants que tu sois en vie et que tu aies le courage d’affronter la situation.

Le vent faisait voler les cheveux de Paige autour de son visage. Avec un sourire, Hollis caressa du revers de la main la ligne délicate de sa joue.

— Et j’imagine que tu ne verras plus d’objection à ce que je t’appelle « mon ange ».

Il vit un sourire tremblant naître sur ses lèvres.

— Ta seule présence suffit à me donner tout le courage nécessaire. Espérons seulement que la peur de l’inconnu soit plus terrifiante que la réalité.

Sur ces mots, elle défia les montagnes du regard, puis se retourna et l’entraîna vers la voiture.

Bien qu’il ne lui ait pas souvent laissé l’occasion de regagner sa chambre, Hollis savait très bien où Paige avait séjourné au cours de ses deux semaines à Vancouver, et prit la liberté de leur réserver une chambre dans le même établissement. Le Westin Bayshore Hotel surplombait les eaux miroitantes de la baie Burrard, les imposants sapins et les cèdres du parc Stanley. Il espéra que ce paysage qu’ils avaient arpenté pendant des heures, main dans la main, éveillerait en elle quelques souvenirs.

Après le dîner, elle lui annonça qu’elle voulait voir les bureaux de la Pacific Gateway Shipping dans West Hastings Street ainsi que l’hôpital où elle avait été admise après l’explosion.

Hollis la conduisit d’abord devant l’hôpital. Paige observa le bâtiment depuis la voiture, puis voulut qu’il se gare sur le parking. Les murs en béton renvoyèrent l’écho de leurs pas alors qu’il parcourait le bitume avec elle, tout en priant pour qu’elle n’ait pas été agressée, ni dans ce parking ni ailleurs.

— Tu devrais appeler ce policier de Vancouver dont tu m’as parlé. Il pourrait nous dire qui a ramené ta voiture ici, suggéra Hollis.

Le sergent Thurlo l’informerait que c’était Noreen qui s’en était chargée et avait dans le même temps réglé sa note d’hôtel. Peut-être cette information l’aiderait-elle à ébranler la forteresse qu’elle avait érigée autour de ses souvenirs.

— Non, merci. Il me prend déjà pour une folle.

Il entrelaça ses doigts aux siens et fut heureux de voir qu’elle ne le repoussait pas.

— Est-ce que cet endroit t’inspire quelque chose ?

— Non, mon esprit reste désespérément stérile. Essayons les bureaux de la Pacific Gateway Shipping.

Hollis fit semblant de chercher la route qui menait au gratte-ciel. Une fois arrivé, il se gara le long du trottoir opposé et balaya le parvis du regard.

Difficile d’imaginer que, quelques semaines plus tôt, le parking ressemblait à un champ de bataille jonché d’éclats de verre et de débris de voiture. Les vitres brisées avaient été remplacées, mais l’échafaudage dressé devant la tour laissait supposer que la réparation de la frise marine qui ornait le fronton du bâtiment n’était pas encore terminée.

Hollis se rappela cette matinée estivale. L’amour qui l’avait transporté lorsqu’il avait vu Paige de l’autre côté du parking, sa joie poussée à son paroxysme tandis qu’il courait vers elle, puis l’horreur d’une explosion assourdissante réduisant tout cela à néant.

Il dut faire un effort pour retrouver sa voix et ne pas se trahir.

— Te rappelles-tu quelque chose ?

Elle secoua la tête en silence, les mâchoires crispées.

— Nous pourrions descendre de voiture et nous promener dans les environs, proposa-t-il.

A presque 21 h 30, il ne risquait pas de rencontrer quelqu’un susceptible de le reconnaître malgré sa transformation.

— Non. Je préférerais rentrer à l’hôtel, si tu veux bien.

Elle ferma les yeux et reposa sa tête sur le dossier de son siège.

Hollis la dévisagea, persuadé qu’elle mentait. Pourquoi ne voulait-elle pas lui dire la vérité ? Avait-elle déjà des soupçons ?

Il lui fallut faire appel à toute sa maîtrise afin de ne rien laisser paraître de sa colère tandis qu’il appuyait sur l’accélérateur et reprenait le chemin de l’hôtel.

Un maelström d’émotions confuses bouillonnait en elle avec, en premier plan, le choc et l’horreur. Quand la voiture s’éloigna du gratte-ciel, les ombres qui s’étirèrent entre les tours lui firent l’effet de doigts sinistres révélant une réalité macabre.

Elle avait été témoin de la mort de Hollis Fenton.

Ce constat s’imposa à elle, accompagné de son cortège d’hypothèses. Il était possible, bien sûr, que sa blessure à la tête soit l’unique cause de son amnésie, mais elle craignait que ce ne soit pas vrai. Son intuition lui soufflait qu’elle avait inconsciemment occulté les détails de la mort de Fenton parce qu’elle refusait de se rappeler une réalité traumatisante.

Finalement, elle, qui s’était toujours considérée comme une femme forte et indépendante, était lâche. Son témoignage aurait pu aider la police à appréhender les individus qui avaient assassiné Claude et Hollis Fenton. Sauf qu’elle était incapable d’affronter ces horribles souvenirs.

Le lendemain matin, elle prit son courage à deux mains et appela les bureaux de la Pacific Gateway Shipping. Elle le devait au mari de sa meilleure amie et à Fenton qui, lui aussi, avait perdu la vie.

Debout sur le balcon, Matt lui adressa un sourire d’encouragement. Raffermie dans sa résolution, elle demanda à parler à la secrétaire de Hollis Fenton. La réceptionniste l’informa qu’elle la mettait en relation avec Noreen Muir.

— Pacific Gateway Shipping, bureau d’Evelyn Hollis-Styles. Que puis-je pour vous ?

La voix était assez tranchante, et c’est pleine d’appréhension que Paige se présenta.

— Comme c’est gentil à vous d’appeler, mademoiselle Roberts ! s’exclama la secrétaire avec une chaleur inattendue. Comment allez-vous ?

A sa grande surprise, elle s’adressait à elle comme si elle la connaissait.

— Eh bien, c’est une longue histoire… Je suis à Vancouver pour des raisons personnelles, et j’espérais pouvoir parler avec vous en privé de la mort de M. Fenton.

— Je vois. Je suppose que venir au bureau vous rappellerait de trop mauvais souvenirs. Pourquoi ne déjeunerions-nous pas ensemble ? Où séjournez-vous ?

Paige lui indiqua le nom de l’hôtel. Noreen marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas, puis lui proposa de la retrouver dans un restaurant du centre-ville.

— Je réserve une table pour 12 h 30. Cela vous convient-il ?

— Oui. Un ami se joindra à nous.

— Mais bien sûr.

Après avoir pris congé, Paige raccrocha lentement le téléphone. L’accueil chaleureux que lui avait réservé Noreen Muir la surprenait encore.

De toute évidence, ce déjeuner en sa compagnie allait s’avérer très instructif.

Le restaurant, installé dans une ancienne banque du début du xxe siècle, était spacieux, haut de plafond et tout en marbre. Impressionnée, Paige ne put s’empêcher de baisser la voix pour parler.

Une femme très digne, vêtue d’un tailleur bleu marine, s’avança vers eux, la main tendue. Les cheveux blancs au brushing impeccable, Noreen Muir avait des traits austères qu’adoucissait son sourire chaleureux.

— Mademoiselle Roberts, vous semblez aller beaucoup mieux que lors de notre dernière rencontre. Vous m’avez fait une telle frayeur en quittant l’hôpital sans un mot d’explication !

Paige se raccrocha à la main de la secrétaire comme à une bouée de sauvetage. En quelques mots, cette dernière lui avait déjà appris beaucoup de choses. Paige dut s’exhorter au calme pour ne pas l’accabler de questions avant qu’ils aient échangé les salutations d’usage.

— Je vous présente mon ami, Matt Darby, qui m’aide dans mes recherches.

Noreen le jaugea brièvement et lui adressa un signe de tête.

— Enchantée, monsieur… Darby, déclara-t-elle avant de reporter son attention sur Paige. Ma chère, je suis heureuse qu’il vous accompagne. Mais vous tremblez. Je vais demander à ce que l’on nous mène directement à notre table.

Paige échangea un regard interrogateur avec Matt pendant que Noreen donnait ses ordres au personnel du restaurant. On les guida aussitôt jusqu’à une table située dans un coin tranquille. A peine Paige se fut-elle assise sur son siège qu’elle se sentit mieux. Matt, qui posa subrepticement la main sur sa cuisse sous la nappe en lin, contribua également à l’apaiser. Son contact lui rappela que, quoi que la secrétaire lui apprenne, elle avait quelqu’un sur qui compter en cas de besoin.

Elle repoussa sagement cette main, ne serait-ce que pour se prouver qu’elle pouvait affronter seule la situation. Le visage de Noreen trahit sa compassion lorsqu’elle lui fit part de son amnésie ainsi que de ses tentatives destinées à combler ses lacunes.

— Je pense pouvoir répondre à quelques unes de vos questions, mademoiselle Roberts. Pour autant que je me souvienne, vous avez rencontré M. Fenton le 25 juin. Je pourrais vérifier sur son agenda afin de vous indiquer l’heure exacte si vous le souhaitez.

— Ce ne sera pas nécessaire.

Le cœur de Paige se mit à battre à tout rompre. Fenton avait été enlevé une semaine après ce rendez-vous.

— Vous semblez lui avoir fait une forte impression, car il devait vous rencontrer de nouveau le matin de l’explosion, c’est-à-dire quelques jours après sa libération. Ce n’était pas un rendez-vous formel. M. Fenton m’avait informée qu’il passerait brièvement au bureau parce qu’il comptait disposer de sa journée pour être avec vous.

Comment devait-elle interpréter cette information ? se demanda-t-elle, perdue.

— Je suppose que je ne vous ai pas laissé un numéro de téléphone où M. Fenton pourrait me joindre.

— Mais si. Vous avez laissé le numéro de votre hôtel, le Westin Bayshore. Vous ne vous le rappelez pas, mais après l’explosion, j’ai veillé à ce que votre note soit réglée et que vos bagages ainsi que votre voiture vous soient restitués à l’hôpital.

— Vous avez réglé ma note ? s’écria Paige, omettant de relever sur le moment que Matt avait choisi le même hôtel.

Noreen parut mal à l’aise et baissa les yeux tandis que le serveur déposait leurs salades devant eux.

— Pas moi personnellement, mais la Pacific Gateway Shipping. Luther Hollis a estimé que c’était le moins que nous puissions faire en de telles circonstances. Vous avez été blessée dans l’explosion qui a tué M. Fenton.

Voilà qui pouvait expliquer pourquoi la secrétaire se montrait aussi obligeante à son égard. Le groupe Hollis espérait-il éviter un procès ?

Paige choisit ses mots avec soin.

— J’apprécie votre sollicitude. D’ailleurs, peut-être pouvez-vous me dire si mon ordinateur portable ainsi que ma sacoche se trouvaient dans ma chambre d’hôtel. Il semble qu’ils aient disparu.

Noreen parut peinée à cette nouvelle.

— Je suis vraiment désolée. J’ai emballé vos affaires moi-même, mais il est possible que je les aie oubliés… Nous vous les rembourserons s’ils ont disparu.

Craignant qu’elle ne soit tenue pour responsable de leur perte, Paige s’empressa de lui assurer que ce ne serait pas nécessaire.

— J’espère les voir réapparaître un jour. Quand j’aurai recouvré la mémoire, peut-être… Noreen, je vous ai appelée pour une autre raison. J’aimerais aider la police à découvrir qui est à l’origine de ces enlèvements, et j’ai cherché en vain une photo de M. Fenton. Je pensais qu’en voyant son visage, je me souviendrais peut-être des circonstances de l’explosion.

— M. Fenton n’était pas du genre à s’exposer sous les feux des projecteurs. Il m’a confié un jour qu’il avait déjà assez de difficultés à composer avec l’arrogance de sa famille pour supporter la curiosité malsaine des médias.

Elle sourit avec tendresse, son regard allant de Paige à Matt.

— Je vais voir ce que je peux faire pour la photo. Il me faut la permission de…

Elle s’arrêta net. Surprise, Paige haussa les sourcils, puis plissa le nez en sentant des effluves d’eau de Cologne lui piquer les narines.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, fit une voix forte derrière elle. Il me semblait bien vous avoir reconnue, ma chère Noreen.

Paige se retourna. Un homme d’un certain âge, atteint d’une calvitie naissante et d’un certain embonpoint, s’était approché de leur table et souriait. Vêtu d’un costume sombre qui avait dû coûter une coquette somme, il s’appuyait pesamment sur une canne ornée d’une effrayante tête de loup, sans doute l’œuvre d’un artiste salish de la côte Ouest.

— Ken Whitfield ! s’exclama Noreen en se levant. Comment allez-vous, cher ami ? Je vous ai aperçu aux funérailles, mais nous n’aurions pas pu discuter tranquillement… Hollis aurait été très touché de vous savoir présent.

— Je regrette de ne pas être allé le voir plus tôt pour régler nos différends. D’abord Christine, maintenant lui… C’est dur, à mon âge, de voir ces jeunes gens quitter cette terre. Je n’ai même pas de petits-enfants à qui me consacrer.

Etait-ce l’assaisonnement de la salade, les effluves d’eau de Cologne ou la soudaine prise de conscience que le nouveau venu n’était autre que le beau-père de Hollis Fenton, toujours est-il que Paige eut du mal à retenir un haut-le-cœur.

Elle jeta un coup d’œil à Matt, penché sur sa salade. Comme elle, il semblait s’efforcer de ne pas prêter l’oreille à la conversation entre Noreen et Whitfield, ce qui était assez difficile sachant que l’homme ne faisait aucun effort pour parler doucement.

Quand ce dernier proposa de contribuer généreusement au fonds créé à la mémoire de Hollis Fenton, Paige n’y tint plus. Elle donna un petit coup de coude à Matt.

— Je vais aux toilettes quelques minutes, chuchota-t-elle. Peux-tu demander au serveur de remporter ma salade ? Elle ne me réussit pas.

— Pas de problème. Mais je viens avec toi pour…

— Matt, ce n’est vraiment pas la peine.

— Chut, tu vas nous faire remarquer. Par ailleurs, leur conversation me coupe l’appétit à moi aussi.

D’un même mouvement, ils se levèrent et s’éclipsèrent discrètement en direction des toilettes.

Dieu merci, elle avait cru à son excuse, songea Hollis avec soulagement. C’était même grâce à elle qu’il avait pu partir avant que son beau-père décide de le regarder plus attentivement. Le moment était mal choisi pour vérifier s’il verrait plus loin que ses yeux bleus, son nez cassé et sa coupe militaire.

Hollis ne lui avait pas adressé la parole depuis les funérailles de Christine. En proie à un chagrin mêlé de colère, ils s’étaient rejetés mutuellement la responsabilité de sa mort. Hollis, parce que son beau-père avait fait sortir Christine de l’hôpital, et Whitfield, parce que son gendre lui avait posé ce qui ressemblait à un ultimatum. Hollis avait fini par rompre tout contact, conscient que leurs disputes ne la leur ramènerait pas. Mais aujourd’hui, Ken semblait faire preuve d’humilité, et il interpréta cela comme un signe de paix. Il se promit d’aller lui rendre visite et d’enterrer la hache de guerre lorsqu’il réintégrerait le monde des vivants.

Paige disparut dans les toilettes, plus morte que vive. Au comble de l’inquiétude, il se mit à arpenter le couloir d’un pas nerveux. Nul doute qu’il attirerait l’attention s’il s’introduisait dans les toilettes des dames, aussi se retint-il non sans mal. Pendant combien de temps les nausées duraient-elles ? Trois mois ? Davantage ?

Il poussa un soupir de soulagement en voyant Noreen le rejoindre.

— Nous l’avons échappé belle, murmura-t-elle. J’ai dit à Ken que Paige et vous étiez la fille et le gendre de mon frère, venus en visite de Scarborough. Je ne pense pas qu’il vous ait reconnu. D’ailleurs, j’ai moi-même eu du mal à croire que mon jeune patron prodige soit caché derrière ces yeux bleus et cette coupe militaire, et il me faudra du temps pour m’habituer à votre nouveau nez.

Elle jeta un coup d’œil à la porte des toilettes.

— Est-ce que tout va bien ?

Elle avait beau être la personne en qui il avait le plus confiance sur cette terre, il hésita à lui parler de la grossesse de Paige. Noreen avait été pour lui une mère de substitution, mais elle avait aussi des idées bien arrêtées et faisait parfois ce qu’elle pensait être le mieux pour lui, en dépit de ses ordres.

— Paige ne se sent pas bien. Est-ce que vous pourriez aller voir comment elle va ?

— Bien sûr. Mais avant, il faut que je vous dise quelque chose.

Elle regarda par-dessus son épaule afin de s’assurer qu’ils étaient seuls.

— Les policiers ont retrouvé la piste du téléphone portable qui a déclenché l’explosion. La piste les a fait remonter jusqu’au portable de votre cousin Sandford.

Sandford, le fils d’Evelyn… Hollis serra les poings. Bon sang, qu’est-ce que cela signifiait ?

— Les policiers l’ont emmené pour l’interroger, mais ils l’ont finalement relâché. Sandford avait déclaré le vol de son portable en mai.

Elle marqua une pause, puis demanda :

— Que voulez-vous que je fasse à propos de la photographie que Paige voudrait avoir ?

— Donnez-la-lui.

— Mais…

— C’est un risque, mais il faut bien qu’elle découvre la vérité un jour ou l’autre. Peut-être la photo provoquera-t-elle chez elle un électrochoc. Maintenant, s’il vous plaît, allez voir comment elle va, la pressa-t-il avec une impatience mêlée d’anxiété.

Noreen se dirigea vers la porte et se retourna, la main posée sur la poignée.

— Hollis ?

— Oui ? gronda-t-il.

— C’est bon de vous voir de nouveau amoureux. Dès l’instant où je l’ai vue, j’ai su que c’était une fille pour vous.

— Je le pensais aussi. J’espère juste qu’elle ne me chassera pas de sa vie quand elle aura découvert que je ne suis qu’un menteur. Maintenant, entrez là-dedans avant que je vous vire !

— Je crains que vous ne puissiez me virer. Vous êtes mort, lui rappela-t-elle avec un petit sourire.

Il ouvrit la bouche pour protester, puis la referma. Comme d’habitude, Noreen avait eu le dernier mot. De fait, elle avait raison. Il était mort et ne reprendrait vie que lorsqu’il aurait la certitude que Paige l’aimait.

— Prenez ce mouchoir pour enlever cette tache de votre robe. Cela devrait mieux marcher qu’avec cette serviette en papier.

Paige prit le minuscule mouchoir en dentelle que lui tendait Noreen.

— Merci. Je ne sais pas ce qui m’arrive. La grippe, peut-être…

— Vous êtes blanche comme un linge, remarqua la secrétaire. Si vous aviez la grippe, vous seriez rouge et fiévreuse. Je dirais plutôt que vous êtes enceinte.

Paige sentit ses lèvres trembler. Baissant les yeux, elle fit couler une goutte de savon liquide rose sur le mouchoir.

— Est-ce si évident ?

— J’ai côtoyé suffisamment de femmes enceintes pour reconnaître les symptômes. Ce charmant M. Darby est-il le père ?

— Matt ? Non, nous ne sommes pas… Je veux dire, nous sommes amis mais pas de cette manière.

Sentant ses joues s’empourprer, elle baissa la tête et s’appliqua à frotter la tache avec ardeur.

— Dommage, commenta Noreen. Il est plutôt séduisant dans son genre. Et il semble très amoureux.

— Il a été merveilleux avec moi. Mais la vérité, Noreen, c’est que j’ignore qui est le père de mon enfant. J’ai cru à un moment que j’avais été violée après ma sortie de l’hôpital. Seulement, je n’en suis plus si sûre. Je pense que je l’ai rencontré ici, à Vancouver.

Elle cessa de frotter sa robe pour regarder Noreen.

— Je suppose que je ne partageais pas ma chambre d’hôtel avec quelqu’un ?

— N… non.

Son hésitation éveilla un doute chez elle.

— Je ne voulais pas vous poser cette question devant Matt, mais est-ce que j’entretenais une relation avec M. Fenton ?

— Comment le saurais-je ? Vous avez déjeuné ensemble le jour de votre premier rendez-vous. Si cette rencontre a évolué vers quelque chose de plus intime, M. Fenton et vous avez gardé cette liaison confidentielle. Quoi qu’il en soit, je puis vous assurer que M. Fenton n’était pas du genre à agir de manière irresponsable.

— Moi non plus, répliqua Paige en se demandant si la secrétaire n’éprouvait pas la crainte qu’elle n’intente un procès en paternité auprès de la famille Hollis.

— Bien sûr que non. N’importe qui peut voir que vous êtes une jeune femme sensée.

— Mais vous me donnerez une photo de lui ?

— Oui. Je vous l’enverrai à votre hôtel. Ne soyez pas trop pressée. Il n’aimait pas qu’on le prenne en photo, et il me faudra sans doute un peu de temps pour en trouver une. En tout cas, je suis prête à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour aider à envoyer ses assassins derrière les barreaux.

— Tant mieux, car M. Darby et moi-même avons quelques services à vous demander, et vous êtes la seule à pouvoir nous aider. Le temps presse, expliqua Paige en se rembrunissant. J’ai eu trois grosses frayeurs au cours de ces derniers jours et, sans l’intervention de Matt, nous n’aurions pas cette conversation. Quelqu’un essaie de me faire taire, et je veux découvrir son identité avant qu’il y parvienne.

Noreen parut alarmée.

— Quel genre de frayeurs ?

Paige lui raconta brièvement les incidents. A la fin de son récit, la secrétaire semblait très inquiète et lui fit promettre de rester prudente.

— Je vous le promets. De toute façon, Matt pense que nous l’avons semé en cours de route après avoir changé de voiture à Calgary.

Paige tamponna une dernière fois la tache sur sa robe, puis décida qu’elle était assez présentable pour revenir à table. Matt, grâce lui en soit rendue, lui avait commandé une salade de fruits et un petit pain complet.

Fidèle à sa promesse, Noreen collabora volontiers à leur enquête et leur rapporta les détails de la déclaration que Hollis Fenton avait faite à la police. Paige fut étonnée d’entendre que quatre hommes et non trois l’avaient enlevé dans le parc, qu’il avait eu droit à une cagoule en velours noir et non en coton, et que les ravisseurs avaient choisi de le transporter dans le coffre d’une voiture plutôt que dans leur fourgon. Elle se demanda quelles conclusions le Pr Zbarsky tirerait de l’addition d’un quatrième homme, ainsi que des modifications du mode opératoire. Ces changements étaient-ils importants, sachant que le résultat était le même ?

Un autre détail la tracassait. Comment diable les ravisseurs avaient-ils repéré Hollis Fenton s’il avait coutume de fuir la presse ?

Une fois de plus, Matt se révéla sur la même longueur d’ondes qu’elle. Il se tourna vers Noreen.

— Si la théorie du Pr Zbarsky se confirme, les ravisseurs ont dû sélectionner Fenton par le biais d’un article récent traitant de son entreprise ou de la famille Hollis. Cela vous évoque-t-il quelque chose ?

— Il y a eu un ou deux articles dans The Globe and Mail.

The Globe and Mail était le journal économique le plus important du pays, et la plupart des grandes entreprises y apparaissaient sous une forme ou une autre.

Matt se renfrogna, visiblement vexé de ne pas y avoir pensé tout seul.

— Bien sûr. J’imagine que les ravisseurs le lisent de la première à la dernière page.

Noreen s’éclaircit la voix, tel un général s’apprêtant à lancer une offensive majeure sur les lignes ennemies.

— Je vais appeler The Globe and Mail et demander que l’on fasse une recherche dans les archives pour m’assurer que je n’ai rien omis concernant M. Fenton. Si vous voulez, je peux aussi leur demander ce qu’ils ont sur les autres victimes. Il m’est déjà arrivé d’employer ce moyen pour en savoir un peu plus sur des entreprises susceptibles de travailler avec la Pacific Gateway Shipping. Le résultat nous est généralement faxé dans les deux jours.

— Ça me paraît une bonne idée, d’autant plus que ce journal assure une couverture efficace de tout le pays, acquiesça Paige. Histoire d’être sûrs d’avoir pensé à tout, économie régionale et chroniques mondaines comprises, je propose que Matt et moi nous rendions aux archives de The Vancouver Sun et lancions une recherche similaire à la vôtre. Ce journal appartient au groupe de presse le plus important du Canada, et l’on peut accéder à travers leurs archives à tous les articles de toutes leurs publications.

Elle croisa les doigts avec une farouche détermination.

— Ces hommes sont intelligents, organisés et méticuleux. Si, par chance, nous découvrons quelque chose dans ces articles, nous décrypterons leur façon de penser.

***

Allongée dans son lit, les yeux fermés, Paige faisait semblant de dormir. Matt se leva sans bruit et se glissa dans la salle de bains. A peine eut-il refermé la porte derrière lui qu’elle se redressa. Elle avait une bonne vingtaine de minutes devant elle, ce qui lui suffirait amplement pour descendre discrètement dans le hall.

En se levant pendant la nuit pour aller aux toilettes, elle avait trouvé devant la porte une note l’informant qu’un courrier l’attendait à la réception. Sans doute la photo de Hollis Fenton que Noreen lui avait promise. Or, Paige voulait regarder son visage en privé. Si elle avait eu une liaison avec lui, elle ne voulait pas le découvrir en présence de Matt.

En hâte, elle enfila sa robe en jean et ses sandales, et passa rapidement les doigts dans ses cheveux. Dans la salle de bains, l’eau de la douche continuait à couler. Elle tenta de repousser de son esprit la vision de Matt, nu sous le jet d’eau, et tira silencieusement le verrou. Un frisson la secoua lorsqu’elle ouvrit la porte. Sa mission clandestine la rendait plus nerveuse qu’elle ne l’aurait imaginé, peut-être parce qu’elle avait une autre requête d’ordre privé à faire à la réception, loin du regard curieux de Matt.

Son cœur bondit dans sa poitrine quand le réceptionniste lui tendit une enveloppe cartonnée. Que se passerait-il si elle ne reconnaissait pas Fenton ? Ou si elle le reconnaissait ? Elle mit l’enveloppe de côté, puis demanda une copie de la note relative à son précédent séjour. L’employé la lui fournit obligeamment. En voyant le relevé détaillé de ses appels téléphoniques, elle songea qu’ils lui seraient sûrement d’une grande utilité.

Après avoir remercié le réceptionniste, elle quitta l’hôtel et balaya le parvis du regard, à la recherche d’un endroit tranquille. La matinée était fraîche, et des nuages bas s’amoncelaient sur la baie, masquant les montagnes North Shore. Tout en se dirigeant vers des bancs installés près de la marina, Paige sentit l’angoisse lui serrer la gorge. Certes, connaître la vérité valait mieux que de vivre dans cette incertitude diffuse qui avait défini sa vie ces dernières semaines, mais franchir le pas vers la lumière était néanmoins difficile.

Les mains tremblantes, elle sortit la photographie de l’enveloppe. Il s’agissait d’un portrait professionnel. Au premier regard, le regret et un douloureux sentiment de perte lui déchirèrent le cœur. Aussi photogénique que les autres victimes, Hollis Fenton avait une expression neutre et des yeux noisette empreints de détermination sous sa tignasse de cheveux blonds.

Elle sentit son pouls s’affoler. Les mèches blondes de cet homme lui rappelaient indéniablement quelque chose.

Soudain, elle revit l’inconnu endormi dans son lit avec, rabattu sur sa taille, l’édredon portant un motif de cordages. Ses traits étaient dans l’ombre, mais elle distinguait à présent ses cheveux brillant à la lumière de la lune. Elle percevait même le contact de leur texture soyeuse sous ses doigts.

Puis la réminiscence s’évanouit, la laissant désemparée.

Elle ne put retenir ses larmes en suivant du doigt la ligne de son nez droit et noble et de ses sourcils dorés. D’instinct, elle sut qu’elle l’avait déjà fait dans la réalité. Elle n’avait pas besoin d’étudier le relevé de ses appels téléphoniques pour savoir qu’elle tenait entre ses mains la photographie de l’homme qu’elle aimait. Elle n’avait pas été violée, son enfant était le fruit de sa liaison avec Hollis Fenton.

Et elle avait été suffisamment attachée à lui pour que son esprit compose avec le traumatisme de sa mort en occultant les détails du voyage qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre.

Essuyant ses larmes du dos de la main, elle se moqua d’elle-même. De toute évidence, elle avait une préférence pour les hommes à la mâchoire carrée. Bien qu’il ne possède pas les traits aristocratiques de Hollis, Matt avait la même mâchoire et cette même présence pleine d’autorité qui irradiait de la photographie de Hollis. Bouleversée, elle plongea son regard dans les yeux noisette, pailletés d’or, et leur fit la promesse qu’elle recouvrerait la mémoire. Pour elle-même. Et pour leur enfant.

Puis elle rangea la photographie et la note d’hôtel dans l’enveloppe, et reprit le chemin de l’hôtel, le long de la marina. Absorbée dans ses pensées, elle n’entendit la voiture qui fonçait sur elle qu’au dernier moment.
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Où diable était Paige ?

D’un geste brusque, Hollis ouvrit la porte de la chambre et balaya le couloir du regard. Avait-elle cédé à une brusque fringale ?

Il passa les doigts sur ses cheveux humides. Elle lui avait pourtant promis de ne pas échapper à sa surveillance. A moins qu’elle n’ait tenté de l’appeler pendant qu’il était sous la douche…

Refermant la porte, il finit de s’habiller. Ce n’est que lorsqu’il prit sa montre sur la table de chevet qui séparait leurs deux lits qu’il vit un morceau de papier dépasser de sous l’oreiller de Paige.

Il se figea en se rappelant la photographie que Noreen devait lui transmettre. Paige était sans doute descendue à la réception pour la prendre, et le fait qu’elle ait caché la note sous son oreiller montrait clairement qu’elle ne voulait pas qu’il le sache. Ce qui signifiait qu’elle avait des soupçons.

Le temps des explications était-il enfin arrivé ?

***

Mue par la volonté de survivre et de sauver l’enfant de Hollis, Paige sauta dans l’eau glacée de la marina. Sa robe en jean la gêna dans ses mouvements, et elle dut lutter pour remonter à la surface.

Un rebord rocheux assez haut la séparait du quai. Claquant des dents, elle se mit à nager vers le ponton le plus proche, moins difficile à escalader. Personne ne semblait s’être aperçu de sa mésaventure. A cette heure matinale, il n’y avait quasiment pas de circulation, et les passants étaient rares. Par chance, le conducteur de la voiture avait poursuivi sa route.

Elle ne doutait pas que l’on ait encore essayé de la tuer. Mais pour quelle raison ? La traquait-on parce qu’elle avait été témoin de quelque chose le jour de l’attentat, ou parce qu’elle portait l’enfant de Hollis ?

Hollis.

L’enveloppe dérivait dans l’eau avec son sac à main. Paige les récupéra, puis reprit la direction du ponton. Plus tôt elle ferait part au Pr Zbarsky des incohérences qu’elle avait relevées sur l’enlèvement de Hollis, mieux elle se sentirait.

Pour l’instant, tout ce qu’elle désirait, c’était retrouver Matt et se réchauffer à sa chaleur.

***

Stupéfait, Hollis prit appui contre la porte. Paige était trempée de la tête aux pieds, et ses cheveux, sa robe dégoulinaient sur la moquette à ses pieds. Elle serrait dans la main une enveloppe cartonnée elle aussi trempée. Fureur, indignation, désillusion, il s’attendait à tout sauf à ce qu’elle se jette dans l’eau de la marina pour le punir de sa trahison.

Etait-ce sa façon de lui rendre la pareille ?

Il serra les mâchoires en se rappelant le suicide de sa femme, laquelle avait sauté du haut d’un pont. Jamais il ne se serait attendu à une telle cruauté de la part de Paige.

— Ne dis rien, le prévint-elle en passant devant lui.

Voilà qui n’augurait rien de bon. De toute façon, il préférait ne pas desserrer les dents. Il referma la porte en silence, puis la suivit des yeux, rongé par l’angoisse.

Elle laissa tomber son sac à main et l’enveloppe sur la coiffeuse. Les doigts tremblants, elle tenta ensuite de déboutonner sa robe.

Il s’aperçut soudain qu’elle claquait des dents. Etait-ce dû à la colère ou au froid ?

Incapable de supporter une minute de plus ce silence oppressant, il prit la parole.

— Tu es gelée, tes lèvres sont bleues, remarqua-t-il d’un ton sec. Je vais faire couler l’eau dans la douche.

— Non, attends !

Elle leva les yeux vers lui. Au lieu du ressentiment auquel il s’attendait, il lut dans son regard une profonde détresse.

— Je… Je n’aurais jamais dû sortir sans toi, Matt. Une voiture a tenté de me renverser…

Il ne lui en fallut pas davantage. En deux pas, il la rejoignit et la prit dans ses bras, son contact chassant l’angoisse qu’il avait ressentie à la découverte de sa disparition. Sa robe mouillée détrempa son T-shirt et son pantalon, mais il s’en moquait.

— Dieu merci, tu vas bien… As-tu noté le numéro d’immatriculation ?

— Non. Mais la voiture était une Volvo noire, et il y avait un homme à l’intérieur. J’ai sauté dans la marina pour lui échapper.

La sentant trembler contre lui, il resserra son étreinte pour la réchauffer. En dépit de la situation, l’idée qu’elle était nue sous sa robe l’effleura.

Contrairement à ce qu’il avait cru, elle ne semblait pas avoir fait le lien entre lui et Hollis. Avait-elle eu le temps de regarder la photographie ?

Songeant à un autre moyen de stimuler sa mémoire, il déposa un premier baiser sur son front glacé. Sa peau légèrement salée avait un goût délicieux au parfum d’interdit.

— J’admire tes réflexes, murmura-t-il d’une voix rauque.

Il déposa une série de baisers brûlants sur sa tempe puis le long de sa joue, s’attendant en partie à ce qu’elle se dérobe. Mais ce ne fut pas le cas, bien au contraire. Paige se cambra contre lui, son corps épousant parfaitement le sien. Hollis sentit chaque cellule de son corps réagir. En dépit de leurs vêtements humides, un désir impérieux les irradiait, telles des pierres chauffées par les rayons du soleil. Ses doigts brûlaient d’envie de caresser la peau soyeuse de cette femme mystérieuse et envoûtante qui hantait son esprit et lui causait une telle frustration. Bien que son mariage avec Christine lui ait appris que l’amour n’était qu’une succession de décisions difficiles, il était prêt à prendre le risque de recommencer. Le cœur de Paige s’éveillerait-il au contact de sa peau, dans le flot de passion dévastatrice qui les emportait lorsqu’ils faisaient l’amour ?

Il s’écarta soudain, brûlant de désir contenu.

— Il faut que tu prennes une douche avant d’attraper une pneumonie.

Elle riva ses yeux aux siens.

— Ce que tu peux être agaçant… D’accord, je n’aurais pas dû sortir sans toi. Mais je suis assez grande pour reconnaître mes erreurs et en tirer les leçons. Je n’irai pas sous la douche à moins que tu ne m’y accompagnes.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres douces et pleines sur sa joue, avant de chercher sa bouche. A son invitation, il s’abandonna au désir qui le consumait. Il approfondit leur baiser et se libéra enfin des envies et des doutes qui couvaient en lui depuis qu’il avait repris connaissance à l’hôpital.

Les bras noués autour du cou de Matt, Paige s’abandonnait à son étreinte. Les sensations qui l’envahissaient lui semblaient toujours plus fortes, plus intenses. Avec une passion sans pareille, Matt provoquait en elle plus d’émotion qu’aucun baiser ne lui avait jamais fait ressentir. Elle n’avait pas oublié sa découverte au sujet de Hollis, mais d’une certaine façon, elle avait l’impression qu’il lui avait envoyé à travers Matt un ange gardien pour prendre soin d’elle et de leur bébé.

Matt fit glisser sa main sur son sein et le caressa à travers le tissu mouillé de sa robe. Elle gémit en sentant son mamelon se durcir.

— Nous n’en sommes encore qu’aux prémices, mon ange, murmura-t-il, son souffle chaud lui effleurant l’oreille. Il faut que tu enlèves ces vêtements mouillés.

— Hmm, toi aussi…

Tandis qu’il s’attaquait aux boutons de sa robe, elle tira sur son T-shirt pour le retirer de son pantalon. Son sexe en érection tendait la fermeture Eclair. Passant la langue sur ses lèvres, elle le toucha et le sentit frémir à travers le tissu, une réaction aussi violente et primitive que le désir qui déferlait en elle.

— Doucement, mon ange, tu me mets à la torture, chuchota Matt d’une voix sourde.

— C’est bien là l’idée.

Baissant sa robe sur ses hanches, elle la fit tomber à ses pieds, ôta rapidement ses sandales, puis se tint debout devant lui, nue et frissonnante devant le désir brûlant qu’elle lisait dans son regard.

— Tu es magnifique…

Du revers de la main, il dessina la courbe de son ventre dans un geste empreint de tant de douceur et de déférence envers le bébé qu’elle se sentit fondre. Comment elle avait pu résister aussi longtemps, elle n’en avait pas la moindre idée.

— Je savais que tu ne portais rien sous cette robe, remarqua-t-il en laissant ses doigts descendre sur ses hanches.

— Je ne peux rien te cacher…

— Absolument.

— Mais toi, tu me caches encore un secret d’importance, répliqua-t-elle avec un sourire.

Elle baissa la fermeture Eclair et fit glisser son pantalon puis son slip sur ses hanches, ses mains savourant sa peau ferme et musclée. Cet homme possédait des jambes à se damner, ainsi que quelques autres parties de son corps tout aussi sculpturales…

Elle eut un hoquet de surprise quand il la souleva soudain dans ses bras pour l’emmener dans la salle de bains. Nul doute que des féministes acharnées auraient trouvé ce geste terriblement machiste. Et alors ? se dit Paige, les incitant à tenter l’expérience.

Matt la déposa dans la douche, puis referma la porte de la cabine derrière eux.

— Ceci te réchauffera de l’extérieur, déclara-t-il en ouvrant le robinet d’eau chaude. Je me charge du reste.

Elle frémit d’anticipation. D’une main douce, il la fit se retourner, et elle lui présenta son dos en se demandant ce à quoi il pensait. D’un geste sensuel, il exerça sur ses omoplates des caresses circulaires avant de s’aventurer le long de sa colonne vertébrale et de lui masser les fesses. Des sensations plus agréables les unes que les autres se mirent à fusionner dans son ventre. Les mains de Matt remontèrent, lui caressèrent doucement les épaules, puis suivirent la ligne de ses côtes. Insensiblement, elles se rapprochèrent de la base de ses seins et dessinèrent de petits cercles sur sa peau.

Paige sentait son sexe dressé contre ses fesses. Son corps tout entier frémissait d’impatience, et ses seins se tendaient vers ses caresses. Quand, enfin, il saisit entre ses doigts son téton durci, elle laissa échapper un gémissement.

— J’ai donc toute ton attention, murmura-t-il en lui mordillant l’épaule.

— Tout comme j’ai la tienne.

— Voilà ce que j’aime en toi. Tu sais te montrer à la hauteur.

Sa main redescendit sur son ventre et effleura l’intérieur de ses cuisses.

— Ouvre-toi à moi, mon ange. Laisse-moi te toucher.

Elle écarta les jambes. Une onde de feu la traversa quand il caressa sa toison claire et introduisit un doigt dans son intimité. Rien ne lui avait jamais paru aussi érotique que cette caresse ou les paroles qu’il murmurait à son oreille tandis qu’il l’emmenait toujours plus loin.

Elle se plaqua contre lui, frémissante.

— Embrasse-moi…

— Dans un instant, mon ange. Je veux que tu me dises comment te donner du plaisir. Dis-moi ce que tu aimes.

Avec dextérité, il suivit ses ordres jusqu’à ce qu’il atteigne le point ultrasensible, l’essence même de son plaisir. Il annihila toute pensée en elle, fit voler son univers en éclats, la laissant pantelante entre ses bras.

Les jambes molles, elle se retourna pour chercher ses lèvres dans la brume humide de la douche. Il émanait de lui une odeur de mâle et de savon, et le goût de ses lèvres lui parut familier, comme s’il avait toujours fait partie d’elle. Elle laissa courir ses doigts sur ses épaules musclées, puis sur la cicatrice sur sa poitrine. Il ne portait plus de pansement. Sa peau était aussi dure et lisse que du chêne poli, et tellement brûlante.

Elle ne pensait plus qu’au moment où ils fusionneraient enfin. Avait-elle désiré Hollis avec cette intensité ? se demanda-t-elle, ne se rappelant pas avoir jamais connu une telle impatience. Des lèvres, elle effleura le nez cabossé de Matt. Peut-être n’avait-il pas la beauté raffinée de Hollis, mais compensait ce manque par une bonne dose de sex-appeal à l’état brut.

Sans la lâcher, il la souleva de terre. Elle passa les jambes autour de lui et posa les talons à l’arrière de ses cuisses. L’eau qui virevoltait sur ses larges épaules lui arrosait le visage. Avec un soupir de satisfaction, elle baissa les hanches et le prit en elle.

Matt agrippa ses fesses pour la pénétrer plus profondément. Contractant les muscles, elle se mit à aller et venir sur lui. Il haletait. Dans ses yeux, brillait un désir d’une intensité folle.

— Oh…

Les ongles enfoncés dans ses épaules, elle se laissa emporter par la vague de plaisir qui l’envahissait. Puis elle contracta ses muscles et fit pivoter ses hanches, provoquant une friction tellement divine que Matt en eut le souffle coupé.

— Attends, chuchota-t-elle. Le meilleur reste à venir.

L’eau étouffa son cri rauque quand elle lui en fit la démonstration.

***

Epuisé autant physiquement qu’émotionnellement, Hollis remonta le drap sur les épaules de Paige. Son ventre émit un petit bruit. Il était presque midi, et ils avaient sauté le petit déjeuner. Mais en dépit de son appétit, il voulait que rien ne vienne déranger ce moment d’intimité.

Elle se blottit contre lui avec un ronronnement de chatte. Il tressaillit. Une pointe de culpabilité ternissait son bonheur d’avoir cédé à l’attirance qu’il éprouvait à son égard. Dieu savait combien il l’aimait et à quel point ce contact physique lui avait manqué. Mais il avait peur qu’en recouvrant la mémoire, Paige n’entende pas ses arguments. Seul le recul lui dirait s’il avait commis une erreur tactique en lui faisant l’amour.

— J’aurais dû savoir qu’une fois ne te suffirait pas, murmura-t-il en jouant avec une mèche de ses cheveux.

Elle releva la tête.

— T’en plaindrais-tu ?

— Pas le moins du monde.

Il l’embrassa sur le bout du nez avec un petit rire.

— Je suis juste intimidé.

Il l’était, réellement. La plénitude nouvelle de ses seins l’avait intrigué tout autant que l’idée que son ventre allait s’épanouir pour accueillir la vie qui grandissait en elle.

— Hum… Voilà qui est mieux

Elle se pelotonna contre lui, le contact sensuel de sa peau sur son torse le faisant déjà fantasmer sur une troisième édition. Ses doigts effleurèrent la petite cicatrice qui lui barrait la poitrine.

— Je connais l’identité du père de mon enfant, avoua-t-elle soudain.

Il se raidit, le cœur battant. Pourquoi ne bondissait-elle pas hors du lit pour l’invectiver et lui jeter tous les objets à sa portée ?

Il lui caressa les cheveux d’une main tremblante.

— V… vraiment ?

— Oui. J’avais des soupçons, mais je ne voulais pas t’en parler avant d’en être sûre.

S’efforçant de ne rien montrer de ses émotions, il prit appui sur son coude et la dévisagea.

— Veux-tu dire que tu as retrouvé la mémoire ?

Elle secoua la tête.

— Pas exactement. Les deux flashes que j’ai eus m’ont laissé entrevoir un homme. Il s’agissait de Hollis Fenton. Je n’ai su qui il était qu’en voyant la photo que sa secrétaire m’avait laissée à la réception.

— Et tu l’as reconnu d’après la photo ?

— Oui. Ça me gêne d’avoir à te le dire, mais je sais que j’ai couché avec lui et qu’il comptait pour moi. Ce ne sont pas tant des souvenirs qu’une intime conviction. J’ai commencé à le soupçonner quand nous avons rencontré Noreen. Elle semblait me connaître autrement que d’un point de vue strictement professionnel. Le réceptionniste m’a fourni la note de mon précédent séjour, et le relevé de mes appels téléphoniques devrait confirmer que j’entretenais une liaison avec Hollis Fenton.

Il sentait le sang cogner à ses tempes. Elle venait de l’informer qu’il allait être père mais aussi qu’elle tenait tant à lui qu’elle s’était jetée dans les bras d’un autre homme aussitôt qu’elle avait appris la nouvelle de sa mort. Et même s’il était cet autre homme, il ne put s’empêcher d’être vexé.

— Tu n’as pas le moindre doute ?

— Non, je…

Elle s’empourpra.

— Dans ce souvenir fragmentaire, nous étions… Je veux dire, c’était la nuit, il était au lit, et…

— Etait-ce à ce point mémorable ?

— Mais non, répliqua-t-elle, visiblement agacée par sa susceptibilité. Tout ce que j’allais dire, c’est que, malgré la pénombre, j’ai distingué un motif de cordages sur l’édredon. Je me demande si Noreen pourrait s’arranger pour que je voie sa chambre, s’ils n’ont pas déjà disposé de ses affaires…

La sonnerie stridente du téléphone l’interrompit. Enervé autant par les révélations de Paige que par cette interruption, Hollis se leva et traversa la chambre à grandes enjambées. Il se sentait d’humeur à étrangler quelqu’un. Bon sang, elle se rappelait les motifs de son édredon, mais pas lui !

— Oui ! aboya-t-il en décrochant le téléphone.

— C’est Noreen. Je crains d’avoir une mauvaise nouvelle. On a cambriolé ma maison ce matin pendant que j’étais chez le coiffeur. J’ai pensé que vous aimeriez savoir que les seuls objets qui manquent sont l’ordinateur portable de Paige et sa sacoche.

Il faillit lâcher le téléphone. Ce vol, après les tentatives de meurtre dont Paige avait été victime, confirmait la raison de cet acharnement : les ravisseurs craignaient qu’elle sache quelque chose.

Dieu merci, il avait gardé une copie de son dossier. Avait-il omis de relever un détail important ?
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— Pourquoi Noreen a-t-elle insisté pour nous rencontrer ici ?

Debout dans le hall de la Pacific Gateway Shipping, Paige contemplait la plaque en laiton qui commémorait l’action de Hollis Fenton à la tête de l’entreprise.

— Je l’ignore, grommela Matt en suivant son regard. Je me contente de suivre ses instructions. Et je pense que tu devrais en faire autant si tu veux avoir droit à une visite guidée de la chambre de Fenton.

Surprise, elle lui jeta un coup d’œil. Etait-ce une note de jalousie qu’elle venait de percevoir dans sa voix ? Quelque chose avait changé entre eux depuis qu’elle lui avait révélé qui était le père de son enfant. Peut-être était-il vexé parce qu’elle lui avait dissimulé des informations. A moins que les choses n’aient changé simplement parce qu’ils avaient fait l’amour.

Elle songea brusquement à la manière dont elle s’était sortie d’affaire le matin même, à la marina. Sa réaction prouvait qu’au-delà du manque d’assurance dû à son amnésie, elle était encore la femme indépendante qu’elle avait toujours été. Etait-ce ce qui inquiétait Matt ?

Après qu’ils eurent montré leurs papiers d’identité à la réception, un agent de sécurité pénétra avec eux dans l’ascenseur, puis les escorta jusqu’à l’accueil. Façonné de bois clair, le bureau de la réception s’incurvait telle la proue d’un bateau, et servait de cadre à l’imposante sculpture en relief d’une flotte de navires traversant une mer agitée. C’était une magnifique œuvre d’art, tout comme les marines peintes à l’huile ou à l’aquarelle disposées avec goût sur les murs bleu ciel au-dessus de sièges aux lignes épurées.

En suivant l’agent de sécurité dans le couloir qui menait aux bureaux, Paige regardait autour d’elle dans l’espoir de raviver sa mémoire. Les portes se succédèrent, façonnées dans le même bois clair que le bureau de la réception et ornées de sculptures marines.

A l’extrémité se trouvait une porte à double battant agrémentée d’un épaulard. En le voyant, Paige sentit son cœur manquer un battement. A chacun des pas qui la rapprochaient de cette porte, de nouvelles gouttes de sueur perlaient sur son front. Bien que la plaque en laiton indique le nom d’Evelyn Hollis-Styles, le signe distinctif ne pouvait signifier qu’une seule chose : ce bureau était celui du P.-D.G.

Celui de Hollis Fenton.

« Courage », se dit-elle.

Elle franchit le seuil en faisant glisser ses doigts sur le flanc de l’épaulard. Presque aussitôt, son regard fut attiré par la baie vitrée et le spectacle incroyable qu’offraient les montagnes North Shore qui s’élevaient, abruptes, de l’autre côté de la baie.

Sans savoir pourquoi, elle eut la sensation que quelque chose clochait dans ces murs tapissés de couleur crème, le mobilier luxueux recouvert de tissu mordoré, et le parfum pénétrant de l’énorme bouquet de roses posé sur le bureau « Queen Anne ».

— Mme Muir vous rejoindra dans un instant, déclara l’agent de sécurité avant de sortir de la pièce.

Quand il eut refermé la porte derrière lui, Paige prit une profonde inspiration. Elle était déterminée à ne rien cacher à Matt de ses quelques souvenirs.

— Je crois que c’était son bureau.

Le visage fermé, il baissa les yeux sur l’agenda ouvert sur le bureau.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Mon corps. J’ai les mains moites, mon cœur bat à tout rompre, et mes genoux se sont dérobés quand nous nous sommes approchés de cette porte.

Il passa la main sur ses cheveux d’un air maussade.

— Il y a pire, reprit-elle. J’ai le sentiment que quelque chose cloche.

Les yeux baissés, il continuait à fixer le bureau. Pourquoi donc refusait-il de la regarder ? Qu’est-ce que ce fichu bureau pouvait bien avoir d’aussi fascinant ?

Croyant que sa franchise était la cause de son malaise, elle s’avança d’un pas afin de combler le fossé qui se creusait entre eux.

— Je suis désolée, Matt. Je ne voulais pas te blesser en te parlant de ma relation avec Hollis. J’essayais juste de me montrer honnête envers toi…

Il poussa un profond soupir, puis se tourna vers elle et posa un doigt sur ses lèvres.

— Ne t’excuse pas, c’est moi qui suis désolé. Je veux que tu continues à te confier à moi, Paige.

L’espace d’une seconde, elle espéra qu’il oublierait toute bienséance et l’embrasserait à perdre haleine. Mais il se contenta de lui caresser le menton du doigt.

— Essaie de te concentrer sur ce qui cloche…

A cet instant, la porte s’ouvrit derrière eux, et il laissa retomber sa main.

L’irritation de Hollis se mua en inquiétude quand, en plus de Noreen, il vit apparaître son oncle Luther et sa tante Evelyn. Seigneur, la vérité allait-elle exploser maintenant, dans son bureau ?

Au moins éprouverait-il un certain plaisir à voir s’agiter le double menton d’Evelyn lorsqu’elle le verrait. Mais elle retrouva rapidement son sang-froid et, pinçant les lèvres en une moue désapprobatrice qui lui était familière, dédaigna de croiser son regard.

Il se doutait qu’elle était contrariée de le voir ici. Elle n’avait pas perdu de temps pour faire redécorer son bureau selon ses goûts, bien qu’elle sache pertinemment qu’il n’était pas mort. Il ne parviendrait sans doute jamais à se débarrasser de l’odeur des fleurs et du parfum d’intérieur.

Noreen s’occupa des présentations.

— Paige Roberts, Matt Darby, je vous présente Luther Hollis et sa sœur Evelyn Hollis-Styles, l’oncle et la tante de M. Fenton.

Luther engagea aussitôt la conversation, sa détermination légendaire transparaissant dans son ton brusque.

— Je regrette que nous fassions connaissance en de telles circonstances.

Il semblait nettement plus frêle qu’à son départ pour Montréal, remarqua Hollis avec inquiétude. L’argent avait gagné du terrain dans ses cheveux blonds. Et le blazer bleu marine qu’il portait ne parvenait pas à dissimuler l’affaissement de ses épaules autrefois parfaitement droites.

Contrairement à son frère, Evelyn ne s’encombra pas de civilités. Elle toisa Paige d’un air hautain, ses yeux noisette emplis de méfiance.

— Mademoiselle Roberts, Noreen Muir, ici présente, a porté à notre connaissance le fait que vous auriez entretenu une relation de nature intime avec Hollis.

Hollis grinça des dents et regimba intérieurement. Il aurait dû se douter que Noreen mettrait son grain de sel. Au moins eut-elle la décence de rougir sous son regard furieux.

— Pardonnez-moi, mademoiselle Roberts. Etant donné les circonstances, il m’a semblé impératif que M. Hollis et Mme Hollis-Styles soient informés de la, hum, situation.

Paige releva légèrement le menton, une lueur circonspecte dans le regard.

— Ne vous excusez pas, Noreen. Vous avez fait ce que vous pensiez être le mieux.

Luther se tourna vers sa sœur, visiblement mécontent.

— Pour l’amour de Dieu, Ev, nous nous étions mis d’accord pour que ce soit moi qui me charge de ça.

— Je ne vais pas permettre à cette dévergondée de faire irruption dans nos vies et de souiller le nom de Hollis et sa réputation. En particulier maintenant qu’il n’est plus là pour se défendre !

Hollis faillit s’étrangler de rire en voyant sa tante s’ériger en gardienne de sa réputation.

Elle se tourna vers Paige et la toisa de plus belle.

— De combien de mois êtes-vous enceinte ?

Le premier instant de surprise passé, Paige ne daigna pas répondre.

Bon sang, ils étaient aussi au courant pour l’enfant ? Hollis songea sérieusement à licencier Noreen.

— Je sais à quel jeu vous jouez, reprit Evelyn d’un ton cassant. Si vous pensez…

— Ev, ça suffit ! rugit Luther. Je pense que nous devrions laisser Mlle Roberts s’exprimer. Devons-nous en conclure que vous avez retrouvé la mémoire ?

Paige secoua la tête.

— Malheureusement non. Je ne sais pas ce que vous a révélé Noreen, mais j’ai perdu le souvenir d’une importante période de ma vie, et je m’emploie à la reconstituer. Je m’appuie sur les traces écrites de mon voyage et sur les quelques souvenirs fugaces qui ont refait surface. Malgré tout, je ne doute pas que j’ai eu une liaison avec Hollis Fenton. En particulier après avoir vu sa photographie ce matin.

Luther décocha à Paige un regard inquisiteur, puis la scruta froidement de la tête aux pieds.

— Noreen nous a dit que vous étiez enceinte. Est-ce vrai ?

— Oui.

— Insinuez-vous que Hollis soit le père ?

Elle posa ses mains sur son ventre dans un geste protecteur.

— Je sais qu’il l’est.

— Pour l’amour de Dieu, Luther, siffla Evelyn, demande-lui combien d’hommes elle a fréquenté au cours des derniers mois.

Hollis fut tenté de lui faire remarquer qu’elle était mal placée pour reprocher à Paige le choix de ses compagnons. Pas alors qu’il venait de lire sur son agenda qu’elle avait aussi peu de discernement dans le choix de ses fréquentations que n’en avait eu sa mère. Un rendez-vous reporté au crayon à la date du lundi faisait état d’un dîner avec Ken Whitfield.

— Vos insinuations sont insultantes, madame, intervint Hollis en la fusillant du regard. Peut-être devrions-nous prendre congé.

Paige posa une main apaisante sur son bras.

— Non, Matt, c’est bon. Ils ont le droit de savoir, pour ce qui est du bébé. Et je n’ai rien à cacher.

— Quelles sont exactement vos intentions concernant cet enfant ? demanda Luther avec sa brusquerie habituelle. Comptez-vous avorter ?

Elle lui décocha un regard noir.

— C’est hors de question. Hollis m’a fait don de ce bébé, et je ferai de mon mieux pour l’élever.

Il échangea un regard de connivence avec sa sœur. Hollis frémit : son oncle s’apprêtait à ne faire qu’une bouchée de Paige.

— La mort de Hollis a été un choc pour nous tous, commença le vieil homme avec solennité. Il détestait le scandale, pour l’avoir subi après le malencontreux décès de son épouse. Je pense également que les circonstances du départ de son père l’avaient profondément affecté, au point qu’il gardait sa vie secrète, même auprès de ses proches. J’imagine donc aisément ce qu’il ressentirait à l’annonce dans les médias de la naissance d’un enfant illégitime. En revanche, je suis persuadé qu’il ne se désintéresserait pas de ce bébé.

Il plongea son regard acéré dans celui de Paige.

— Voici donc ce que nous vous proposons : nous sommes prêts à vous offrir un dédommagement immédiat en échange de votre silence à propos de cet enfant. Bien que nous comprenions votre désir de recouvrer la mémoire, nous ne pouvons vous laisser provoquer un scandale.

Il sortit un chèque de la poche intérieure de son blazer et le lui tendit.

— Voici un chèque d’un montant de cent mille dollars. Une fois que l’enfant sera né et que nous aurons procédé à un test de paternité, nous débuterons les négociations pour fixer le montant de la pension alimentaire.

Elle considéra le chèque avec un mépris qui emplit Hollis de fierté.

— Je vous remercie, monsieur Hollis, mais en mon âme et conscience, je ne peux accepter ni votre offre ni les termes de votre arrangement. Mon enfant aura le droit de savoir qui est son père et de connaître les circonstances dans lesquelles il a été conçu. Mes parents, mes amis et la famille de Hollis également. Je suis vraiment désolée que vous considériez cette grossesse comme un incident potentiellement fâcheux, mais en mon for intérieur, je sais que j’ai éprouvé un attachement sincère à l’égard de votre neveu. Et je ne vous permettrai pas de porter atteinte à notre relation ou à notre enfant en me laissant corrompre. J’avais espéré que vous trouveriez du réconfort dans l’idée que votre neveu continuerait à vivre en partie grâce à lui.

Elle releva un peu plus le menton et ajouta :

— Et, afin qu’il ne subsiste aucun malentendu entre nous, sachez que, bien que votre offre soit très généreuse, je n’en veux ni n’en ai besoin. Je suis parfaitement capable de subvenir aux besoins matériels et affectifs de cet enfant. Toutefois, je ne vois aucun inconvénient à ce que vous le voyiez aussi souvent que vous le désirez si vous changez d’avis et souhaitez qu’il fasse partie de votre famille.

Son discours émut Hollis au plus profond de lui-même. Devant lui, son oncle et sa tante regardaient Paige avec effarement. Il ne se souvenait pas les avoir jamais vus aussi médusés.

Après un petit flottement, Luther réitéra sa proposition comme s’il ne savait que faire de ce chèque qu’il tenait encore à la main.

— Vous ne voulez pas de cet argent ?

— Non. En revanche, je voudrais vous demander quelque chose.

Evelyn arqua un sourcil parfaitement épilé.

— Ah, nous y voilà, Luther. La contre-proposition.

Paige poussa un petit soupir. Hollis aurait tout donné pour connaître le fond de ses pensées.

— J’aimerais simplement que vous m’assuriez de votre collaboration afin que l’enquête aboutisse. Je suppose que Noreen vous a dit que Claude Belanger, l’époux de ma meilleure amie, a été leur première victime.

— En effet, reconnut Luther.

Elle leur expliqua l’objectif de ses recherches.

— Il se peut que nous trouvions dans ces articles des points communs permettant de comprendre la logique des ravisseurs et de découvrir en fonction de quels critères ils sélectionnent leurs victimes.

Evelyn afficha une moue dédaigneuse.

— Il me semble que c’est vous le dénominateur commun à tous ces enlèvements. Vous apparaissez pour interviewer Hollis, et, presque aussitôt, il est victime d’un enlèvement. Quant à l’attentat dirigé contre lui, seules quatre personnes savaient que nous avions pris contact avec la police : Luther, moi, Noreen et vous. N’est-ce pas une étrange coïncidence ?

Paige eut un mouvement de recul comme si elle avait reçu une gifle.

— Moi ?

Hollis l’observa, le cœur battant. On pouvait compter sur sa tante Evelyn pour appuyer là où cela faisait mal.

— Vous avez demandé à Hollis de le rencontrer ici, le matin de l’explosion, insista-t-elle. Il vous a invitée à venir à la maison, mais vous avez refusé. Tout ce que nous voyons, c’est que vous êtes impliquée depuis le début. Vous avez probablement été à l’origine du vol du téléphone portable de Sandford. Avez-vous la moindre idée de ce que nous avons ressenti quand la police l’a emmené pour l’interroger ?

— Je ne m’abaisserai pas à répondre à vos accusations.

— Et vous n’avez pas à le faire, intervint Luther d’une voix ferme. Si Hollis vous faisait confiance, eh bien, nous aussi. Il faut comprendre ma sœur, mademoiselle Roberts. La mort de Hollis l’a bouleversée. Elle le considérait comme sa source de tracas attitrée, et elle est scandalisée que quelqu’un l’ait privée de cette distraction. Même si elle tente de s’en cacher, à sa manière elle aimait beaucoup le fils unique de notre sœur.

Evelyn cligna des paupières. Etaient-ce des larmes qui brouillaient son regard ? se demanda soudain Hollis, ébahi.

— Sa mère et moi étions jumelles, bien que très différentes, commença-t-elle, d’un ton radouci. Quand nous étions jeunes, nous nous disputions à propos de tout et de rien. Mais dès que Luther essayait d’affirmer sa supériorité sur nous, nous faisions cause commune contre lui. Nous considérions de notre devoir de tempérer son ego. Oh, notre famille a traversé quelques moments difficiles, mais rien de comparable à ceci. Hollis a suivi les traces de sa mère. Il était travailleur, brillant, courageux. Et il finissait toujours par se retrouver sous le feu des projecteurs alors même qu’il cherchait à l’éviter.

Elle afficha un sourire tremblant, et son regard s’attarda sur Hollis.

— Ce n’est que lorsqu’ils ne sont plus là que l’on comprend à quel point certains êtres vous sont chers, conclut-elle doucement.

Hollis n’en croyait pas ses yeux ni ses oreilles. L’attitude et les paroles de sa tante semblaient beaucoup trop sincères pour être feintes. Ce qui ne l’avait pas empêchée de s’attribuer son titre et de redécorer son bureau…

— Allons, allons, Ev, marmonna Luther en lui tapotant l’épaule d’un air gêné. Reprends-toi. Nous devons être forts.

Il se tourna vers Paige.

— Mademoiselle Roberts, nous vous apporterons toute l’aide dont vous aurez besoin pour vos recherches, à deux conditions. La première est que vous me teniez informé de vos progrès, et la seconde, que vous me permettiez de vous héberger en lieu sûr pendant votre séjour. Je suis certain que l’hôtel est confortable, mais si quelque chose vous arrivait à vous ou au bébé, je ne me le pardonnerais jamais. Après avoir passé quelques coups de fil, je vous ai trouvé une résidence entièrement meublée et approvisionnée, et dont le système de sécurité est à la pointe de la technologie. Personne ne pourra vous approcher.

— Est-ce votre manière de m’empêcher de ternir la réputation de votre neveu ? En me gardant recluse ? répliqua Paige avec méfiance.

— Au contraire, vous venez de nous prouver que vous aviez un grand sens moral. Je cherche seulement à éviter que l’enfant de Hollis coure d’autres risques. Ces individus ont déjà tué à deux reprises, et je m’en voudrais de les laisser recommencer.

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

— Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais en discuter en privé avec Matt.

— Bien entendu. Nous allons vous laisser quelques instants.

Hollis fronça les sourcils, soufflé par cette soudaine manifestation de soutien de la part de sa famille. Luther et Evelyn quittèrent le bureau, suivis de Noreen. C’était vraiment très étrange. Se sentaient-ils coupables d’avoir désobéi aux consignes des ravisseurs ? Il fut presque tenté d’ouvrir la porte pour voir s’ils y avaient collé l’oreille afin de surprendre sa conversation avec Paige. Quoique, les connaissant, il y avait des chances qu’un dispositif d’écoute soit déjà dissimulé quelque part.

Ou peut-être pouvait-il leur accorder le bénéfice du doute et se laisser aller à penser qu’ils l’aimaient. Tout comme il voulait croire que Paige tenait à lui, qu’il soit Matt Darby ou Hollis Fenton.

— Qu’en penses-tu, Matt ?

— Je pense que tu as fait preuve d’un aplomb extraordinaire.

Amusé, il vit ses joues s’empourprer.

— Je parlais de la maison où Luther Hollis propose de m’héberger, précisa-t-elle.

— Il est indéniable qu’il possède des relations et des informations qui pourraient s’avérer très utiles.

— J’accepterais son offre plus facilement si je n’avais pas l’impression qu’il essaie de me contrôler.

Hollis s’esclaffa.

— Pour un homme tel que lui, tout n’est qu’une question de pouvoir et de contrôle. D’ailleurs, pour ce qui est d’exercer le contrôle, tu n’as pas été en reste, remarqua-t-il en lui embrassant le bout du nez. Cela dit, je suis d’accord avec Luther sur le fait que ta sécurité est le plus important. Je préférerais que nos recherches avec Noreen se déroulent dans un environnement discret et sûr plutôt que nous soyons obligés d’errer d’hôtels en restaurants au risque de nous faire repérer. Luther n’aura sûrement pas de mal à nous conduire dans cette résidence sans que personne ne l’apprenne. A moins, bien sûr, que ton mauvais pressentiment ne les concerne directement. Le problème vient-il d’eux ? Crains-tu de ne pouvoir leur faire confiance ?

— Je ne suis même pas sûre qu’ils aient confiance en eux. Quelle famille !

Elle plissa le front dans un effort de concentration, puis poussa un soupir de frustration.

— Je ne sais pas, Matt. Peut-être mon pressentiment était-il simplement lié aux contradictions dont nous avions discuté concernant l’enlèvement de Hollis. A ce propos, Noreen ne nous avait pas parlé du téléphone portable qui a déclenché l’explosion. Ce détail a pourtant de l’importance, et pourrait en révéler davantage sur les criminels. Il est assez effrayant de penser que l’appareil ait été volé au fils d’Evelyn… J’aimerais bien que le Pr Zbarsky nous rappelle afin que nous puissions lui demander son avis. J’espère que son obsession pour la pêche ne l’empêchera pas d’interroger son répondeur.

Visiblement songeuse, elle se posta devant la fenêtre et contempla le temps gris à l’extérieur.

— J’ai l’impression d’être plus proche de Hollis. Après tout, sa famille le connaissait mieux que quiconque. Que j’apprécie ou non ces gens, l’alternative la plus viable est de leur faire confiance et d’accepter leur hospitalité.

Hollis la rejoignit dans sa décision avec un soupir de résignation.

Vingt minutes plus tard, ils discutaient avec Luther sur les dispositions à prendre afin d’assurer leur sécurité. Quand Paige les abandonna pour se rendre aux toilettes, Hollis laissa libre cours à sa mauvaise humeur.

— Je n’apprécie pas d’être manipulé, gronda-t-il.

Son oncle s’empourpra.

— Manipulé ? Bon sang, Hollis, j’étais fou d’inquiétude à ton sujet ! Je te rappelle que tu étais censé te reposer sur l’île du Prince-Edouard, et non parcourir le pays avec une femme que tu connais à peine, et dont les effets personnels ont été volés au domicile de Noreen ce matin. J’aimerais d’ailleurs savoir pourquoi on ne m’a pas informé en premier lieu de l’existence de ces objets.

— Parce que ça concernait ma vie privée.

— J’ai promis à ta mère que je te traiterais toujours comme un fils, et aussi longtemps que je vivrai, tu feras partie de ma vie privée, décréta son oncle. Maintenant, je veux savoir ce qui a été volé.

Hollis le considéra un instant. En dépit de ses déclarations, il s’était toujours senti comme un étranger parmi eux.

— Noreen ne t’en a pas parlé ?

— Non. Et à ce propos, je déduirai de son salaire le coût d’un nouveau système de sécurité pour sa maison ainsi que celui de votre hébergement temporaire.

A contrecœur, Hollis lui parla des informations que contenaient le portable de Paige et sa sacoche.

— Certaines de ces informations semblaient préjudiciables pour elle, et j’ai eu peur que les policiers l’arrêtent s’ils les découvraient. Le sergent Thurlo la soupçonnait déjà suffisamment. Maintenant, je sais qu’elle n’est pas impliquée.

— Que crois-tu que ce vol signifie ?

— Qu’elle en sait davantage qu’elle ne le pense. Avec du temps et de la chance, elle peut encore recouvrer la mémoire.

Il y eut un silence. Au bout d’un instant, Hollis haussa les épaules, dépité.

— Je suppose que tout ce que tu as dit sur moi n’était que de la poudre aux yeux.

— Non, mon garçon, c’était la stricte vérité. Nous sommes ta famille, et nous te soutiendrons à cent pour cent.

Luther fronça les sourcils.

— Il y a une chose qui me chiffonne, dans cette affaire. Nous avons fait tout notre possible pour que tu sois considéré comme mort aux yeux du monde. Alors, pourquoi prendre le risque de révéler ton identité à Will Harper ?

Hollis serra les mâchoires.

— Pourquoi avoir pris le risque de laisser la police insérer un émetteur dans le sac de la rançon ?

Son oncle devint livide.

— Parce que l’on a osé mettre en danger la vie d’un membre de ma famille et que je n’allais pas laisser ces salauds s’en tirer à si bon compte ou faire vivre à quelqu’un d’autre l’enfer que nous avons traversé. Mais je regretterai cette décision jusqu’à mon dernier souffle.

Il s’approcha et passa son bras frêle autour de ses épaules.

— Hollis, je t’en prie, laisse-moi informer le sergent Thurlo de la situation. Vous seriez tous deux plus en sécurité sous la protection de la police.

— Non. C’est ma vie et c’est ma décision. De plus, je pense que Paige partirait si nous impliquions les autorités maintenant. Je ne sais pas si son amnésie l’embarrasse ou si elle a peur de manquer de crédibilité, mais je préférerais qu’elle n’affronte les policiers que lorsqu’elle se sentira prête.

Luther soupira.

— Entendu, mon garçon. Je respecterai ta décision.

A la surprise de Hollis, son oncle le serra fortement dans ses bras.

— Fais attention à toi.

***

Ils retrouvèrent leur patron au point de rencontre. Leur mine sinistre ne laissait aucun doute sur le résultat de leur mission.

— J’imagine que tout ne s’est pas déroulé comme prévu, avança leur patron, que la perspective d’un nouveau délai contrariait beaucoup.

— En partie seulement.

D’un coup de pied énervé, l’un d’eux dégagea une poubelle en métal à proximité.

— Cette garce semble chaque fois renaître de ses cendres. Mais nous avons trouvé ça chez la secrétaire. Je suppose qu’elle les conservait pour elle.

Il sortit d’un grand sac à dos une sacoche et la pochette d’un ordinateur portable, et les tendit à son chef.

S’asseyant sur un banc, ce dernier ouvrit la sacoche et feuilleta les dossiers. Leur contenu lui arracha un juron étouffé. Se carrant dans son fauteuil, il se perdit en conjectures. Une chose était sûre : ils ne seraient réellement tranquilles que lorsqu’ils auraient réduit Paige Roberts au silence.

Reportant son attention sur ses hommes, il leur donna des ordres.

— Aujourd’hui, sa chance va l’abandonner. Vous n’avez plus d’excuses. Reprenez votre surveillance à l’hôtel. Je vous laisse carte blanche, mais il faut absolument que son petit ami et elle disparaissent de la surface de la terre.
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La fourgonnette d’une société de nettoyage quitta à toute allure l’immeuble de la Pacific Gateway Shipping par l’issue réservée aux véhicules de service. Cachée à l’intérieur, Paige n’appréciait que moyennement d’être ainsi ballottée, mais elle supposa qu’elle n’avait d’autre choix que de souscrire à cette balade.

Elle planta ses ongles dans le bras de Matt tandis que la fourgonnette amorçait un autre virage pour distancer d’éventuels poursuivants. Comme si la nausée qu’elle sentait monter en elle ne suffisait pas, elle ressentit soudain le besoin pressant d’aller aux toilettes.

La fourgonnette pénétra dans le parking couvert du Pan Pacific Hotel. Les portes arrière s’ouvrirent brusquement, et Jax Philips, un consultant spécialisé dans la sécurité des VIP, les pressa de monter dans une limousine blanche aux vitres teintées.

Paige s’enfonça avec satisfaction dans le siège en cuir. Mais son bien-être ne dura pas longtemps.

— Le voyage ne devrait pas être long, déclara Jax Philips, assis à l’avant. Pas plus d’un quart d’heure si la circulation est fluide sur le pont.

Elle réprima un gémissement. Avec sollicitude, Matt passa son bras autour de ses épaules.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Je pensais qu’après la fourgonnette, tu apprécierais tout ce confort.

— Pas pour l’instant. J’ai mal au cœur, et il faut que j’aille aux toilettes.

— Je croyais que tu y étais allée juste avant notre départ…

— Explique donc ça au bébé !

Sous son regard amusé, il se pencha et s’adressa à son ventre.

— Hé, petit, ton timing laisse un peu à désirer.

Cette affirmation était bien en dessous de la vérité, mais elle ne put s’empêcher de rire.

— Voilà ce qu’il te fallait, une distraction, remarqua Matt avec tendresse. Et dans ce registre, je suis l’homme qu’il te faut.

A ces mots, elle sentit une boule se former dans sa gorge. Se considérait-il comme une simple distraction ?

Il encercla son pouce entre ses doigts et tira doucement dessus.

— Ce qui me donne une idée… As-tu jamais fait l’amour dans une limousine ?

— Comment… ici ?

Elle jeta un coup d’œil anxieux vers la vitre qui les séparait du chauffeur et de Philips. Si ces derniers s’apercevaient de leurs ébats, nul doute qu’ils se sentiraient dans l’obligation d’en faire part à Luther Hollis.

— Ne t’inquiète pas pour eux, la rassura Hollis, son souffle chaud lui caressant la joue. Ils ne verront rien d’autre que moi, occupé à te murmurer à l’oreille.

Elle lui accorda son consentement à contrecœur. Mais le discours suave de Matt eut vite raison de ses réticences, et petit à petit, un tourbillon voluptueux prit possession de ses sens. Le mouvement de va-et-vient de ses doigts sur son pouce illustrait dans le menu ses paroles. Les sensations faisaient vibrer sa peau et naître un désir toujours plus intense.

C’est à peine si elle se rendit compte qu’ils traversaient le Lion’s Gate, puis longeaient une route bordée d’arbres imposants. Elle frissonnait, proche de l’extase, quand la langue de Matt lui chatouilla l’oreille.

— Nous y sommes, mon ange.

— Comment ?

Elle cligna des paupières et, un peu penaude, songea que la tactique de diversion de Matt s’était révélée très efficace.

La limousine s’arrêta devant un portail de sécurité de couleur sable assorti au mur d’enceinte en pierre qui délimitait la propriété. Philips tendit une carte d’accès au chauffeur pour ouvrir le portail. Avec ses immenses fenêtres et ses vieux bardeaux en cèdre, la maison était tout à fait dans le style côte Ouest. Quant au parc qui l’entourait, Audrey aurait adoré la façon dont il avait été aménagé. Un ruisseau, un étang miroitant, des allées et des parterres agrémentés de fleurs aux couleurs éclatantes mettaient en valeur les oasis de pelouse parfaitement entretenues.

Paige se retint de sauter de joie quand, une fois dans la maison, Philips leur confia les clés de la résidence et de la voiture qui les attendait dans le garage, ainsi que la carte d’accès à la propriété. Elle lui adressa un sourire de remerciement, puis s’esquiva dans la salle de bains.

Lorsqu’elle en émergea quelques instants plus tard, elle trouva Matt dans le salon, plongé dans la contemplation d’un tableau de Robert Bateman accroché au-dessus de la cheminée. Loin de diminuer l’attrait puissant que Matt exerçait sur elle, ce vaste espace au plafond voûté et aux murs écrus, meublé de canapés en cuir et d’une table basse de verre, ne fit que le renforcer. Paige ne pouvait détacher son regard de lui tant elle était encore sous l’influence des visions qu’il lui avait décrites en détail dans la limousine.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Cette prison dorée est-elle équipée du téléphone ? Peut-être pourrais-je surprendre le Pr Zbarsky en train de cuisiner son poisson pour le dîner.

Matt se retourna. Le sourire carnassier qui apparut sur ses lèvres quand leurs regards se croisèrent la fit se sentir à la fois puissante et terriblement vulnérable.

— Il y a un téléphone portable sur la table derrière le canapé. Je vais te le chercher.

Elle sortit la carte de visite de Zbarsky de son sac à main. Après avoir composé son numéro, elle écouta les sonneries défiler, puis laissa un message sur le répondeur en précisant le numéro de téléphone de la résidence.

— Toujours pas de réponse.

Elle reposa le téléphone sur la table basse et s’humecta les lèvres tandis que son regard glissait sur Matt.

— Que veux-tu que nous fassions ?

— Je propose que nous terminions ce que nous avons commencé tout à l’heure. Qu’en dis-tu ?

Avec un sourire, elle se prépara à affronter le déferlement d’émotions qui allait s’abattre sur elle. A vrai dire, elle voulait que cela ne s’arrête jamais.

Une fois sûr que Paige dormait profondément, Hollis sortit le dossier dissimulé dans la doublure de sa valise. Il n’aurait su dire si Luther avait fouillé ses bagages avant de les lui faire déposer. Une part de lui voulait désespérément croire à la sincérité des paroles aimantes que sa tante et son oncle avaient prononcées plus tôt dans la journée, mais il n’était pas prêt à mettre en danger la sécurité de Paige dans le cas où il aurait tort. Il gardait toujours, caché dans l’une de ses chaussures, le couteau que l’intrus avait abandonné chez Paige.

Il emporta le dossier dans la cuisine et le compulsa soigneusement en espérant qu’un élément significatif lui apparaîtrait. La liste énigmatique qu’il avait trouvée suspecte était à l’évidence composée des notes qu’elle avait prises lors de son entretien avec Susan Platham-Burke. Il y avait aussi des articles de magazines ou de journaux concernant d’autres P.-D.G. qu’elle avait envisagé d’interviewer, et il découvrit son propre nom entouré dans un article concernant son oncle paru dans Fortune Magazine sept mois auparavant. Il parcourut ensuite les documents que Noreen avait imprimés à partir d’un disque de notes trouvé dans la sacoche de Paige. Son premier entretien avec elle s’y trouvait retranscrit, amputé de ses impudentes tentatives de séduction. Hollis eut l’impression qu’il avait vieilli de dix ans depuis ce jour-là.

Le tournant plus intime qu’avait pris leur relation était une arme à double tranchant, qui lui procurait à la fois souffrance et sérénité. Dieu savait combien il l’aimait, et il pensait qu’elle aussi l’aimait. Sauf qu’il en avait assez de toute cette mascarade.

Il cligna des paupières, une sensation de brûlure dans les yeux. Il lui tardait de rendre à Hollis Fenton la place qui était la sienne.

Noreen, Matt et Paige étaient rassemblés dans le salon devant une pile impressionnante de feuillets sur lesquels étaient imprimés des articles de journaux. Motivée à l’idée des découvertes qu’ils ne manqueraient pas de faire, Paige tendit un surligneur à Matt et lui rappela la procédure.

— Nous allons compulser tous les articles consacrés aux victimes. Nous lirons les passages pertinents à haute voix de façon à ce que Noreen puisse ajouter l’information, la date et la source aux listes que j’ai déjà établies. Matt, prête bien attention aux dates des articles. Chaque enlèvement a dû nécessiter des semaines de préparation. Il leur a fallu le temps de s’imprégner de l’emploi du temps de la victime, de trouver un endroit où la retenir prisonnière et de décider du lieu de remise de la rançon.

Ils commencèrent par une pile d’articles consacrés à Claude Belanger. Paige proposa qu’ils lisent d’abord les articles publiés dans The Globe and Mail, puisque le journal avait une couverture nationale. Ils se tourneraient ensuite vers les articles glanés dans les journaux locaux. Il était possible que les ravisseurs aient utilisé cette même démarche, découvrant le nom de leurs victimes potentielles dans le journal financier national puis approfondissant leurs recherches dans la presse locale.

Mais leur espoir fut bientôt déçu. Ils ne relevèrent que quelques annonces de nomination ayant eu lieu dans l’entreprise, et où Claude était cité en tant que P.-D.G.

Ils laissèrent tomber The Globe and Mail et s’intéressèrent aux autres journaux. La société de Claude avait reçu la presse à Ottawa, Moncton et Toronto où elle possédait des filiales. A Montréal, sa famille et leurs activités étaient fréquemment mentionnées dans The Gazette. Paige et Matt dictèrent à Noreen les passages intéressants.

Ils s’attaquèrent ensuite aux documents qui concernaient Susan Platham-Burke. Le service de presse qu’elle employait s’était montré très exhaustif, et ils ne trouvèrent aucun nouvel article la concernant, excepté un avis de nomination dans The Globe and Mail.

Matt leur lut l’article.

— « Dans le cadre de la campagne pour la Saint-Valentin, Mlle Platham-Burke a nommé un nouveau porte-parole à l’occasion de l’opération Des cœurs pour les associations d’aides à l’enfant. L’opération, destinée à encourager les hommes d’affaires à faire preuve de générosité, leur propose de subventionner les programmes locaux venant en aide aux enfants qui, un jour peut-être, deviendront leurs employés… »

Matt releva la tête et leur résuma la suite.

— L’article se poursuit par une description de sa famille et de son investissement dans les œuvres caritatives. Son titre de directrice des relations publiques est mentionné. Qui plus est, l’article est paru en février, six mois avant son enlèvement.

— Dommage que nous n’ayons pas trouvé un article similaire sur Claude dans The Globe and Mail, se désola Paige. Cet article équivaut à agiter un chiffon rouge devant un taureau. Peut-être les résultats de nos recherches démontreront-ils que les ravisseurs procèdent à la sélection de leurs victimes à partir de sources variées.

— Ou alors ils choisissent une ville au hasard, y emménagent et étudient les médias locaux à la recherche de victimes potentielles, suggéra Matt. Souviens-toi, Will Harper était convaincu que son nom avait attiré l’attention des ravisseurs parce qu’il avait fait l’objet d’un article dans un magazine économique local.

L’avocat était le suivant sur leur liste. Ils écartèrent les articles qu’elle avait déjà vus sur internet, et ceux, inintéressants, qui parlaient de l’entreprise d’un point de vue technique ou purement financier. Un avis de nomination paru en octobre dans The Globe and Mail retint néanmoins son attention. Harper annonçait, en tant que P.-D.G., le recrutement d’un vice-président associé, chargé des acquisitions. L’article, qui n’était pas consacré à Harper lui-même, précisait que la société d’investissement immobilier, filiale de la HarpCor, possédait un capital de plusieurs centaines de millions de dollars. Paige surligna l’information et la dicta à Noreen.

Quand elle ne fut plus en mesure d’ignorer la faim qui la tenaillait, ils firent une pause pour préparer le dîner. Ils mangèrent une omelette aux champignons, accompagnée d’une salade verte, puis puisèrent de nouvelles forces dans la dégustation d’un gâteau au chocolat trouvé dans le congélateur.

En reprenant le travail, il se penchèrent sur le cas d’Ellen Cummings. Cette dernière, mère de cinq enfants, dirigeait une société de soins à domicile au sein du groupe familial international. Les journaux de Halifax avaient largement commenté son accident de voiture dû à un chauffard sous l’emprise de l’alcool, ainsi que son rétablissement. De nombreux autres articles traitaient du besoin croissant de services de santé en ces temps de compressions de personnel et de fermetures d’hôpitaux.

— Il n’y a rien d’intéressant dans The Globe and Mail, déclara Matt avec une pointe de fatalisme. Quelques bulletins d’information, une lettre au rédacteur en chef datant de l’année dernière et un entrefilet annonçant la nomination d’un nouveau directeur adjoint de Cummings Health Services à Vancouver. Il n’y a rien d’important là-dedans.

Paige plissa soudain les yeux.

— Que viens-tu de dire ?

— Que je n’ai rien trouvé d’important.

Elle sentit l’adrénaline fuser dans ses veines.

— Exactement ! Ces types sont malins. Ils ont dû choisir quelque chose qui ne saute pas aux yeux.

Comme les avis de nomination de The Globe and Mail qu’ils avaient crus sans intérêt, à l’exception de celui qu’elle avait conservé parce qu’il faisait mention du capital de la HarpCor.

— Quelle est la date de cette annonce ?

— Le 12 janvier.

— Juste après l’enlèvement de Harper et trois mois avant celui d’Ellen Cummings.

Elle éplucha d’une main fébrile les articles empilés sur la table.

— Où se trouve l’avis de nomination que j’ai lu il y a quelques minutes, avec les renseignements complets sur la société Harper ?

Noreen brandit le document comme par magie.

— Le voici. Il est daté du 6 octobre.

— C’est-à-dire de deux mois avant l’enlèvement de Harper, conclut Paige, de plus en plus excitée par sa découverte. Matt, n’y avait-il pas une annonce du même type mentionnant le nom de Claude Belanger ?

— En effet, il y en a deux. Mais tu m’as dit de les jeter.

— Oh non…

Un instant, elle considéra avec lassitude les feuillets jetés pêle-mêle sur la moquette, puis reprit courage et tomba à genoux.

— Pas de problème, nous allons les retrouver. Noreen, fouillez dans la pile de Hollis Fenton pour voir s’il a été cité dans une annonce de ce type, et mettez de côté le feuillet mentionnant l’implication de Susan Platham-Burke dans la campagne de la Saint-Valentin.

Matt l’aida à chercher les deux feuillets concernant Claude Belanger. Les papiers volaient autour d’eux.

— En voilà un ! annonça-t-elle, le cœur battant à tout rompre.

Sa déception fut d’autant plus grande quand elle aperçut la date.

— Bon sang… Il est daté d’une semaine avant l’enlèvement de Claude. Ça ne suffit pas pour mettre en place une telle opération.

Matt agita une feuille sous son nez avec un sourire satisfait.

— Que dirais-tu de cinq mois ? Cet article est daté de la troisième semaine de janvier. Il est paru quelques semaines avant l’article consacré à Susan Platham-Burke.

Elle saisit la feuille entre ses doigts tremblants.

— Si nous trouvons la même chose pour Hollis Fenton, cela confirmera notre théorie. Noreen ?

Une tension presque palpable envahit la pièce.

— Oh, mon Dieu, murmura la secrétaire, les yeux fixés sur un papier. En voici un, mais il remonte à vingt mois. Deux mois avant l’avis de nomination portant le nom de Claude Belanger.

— Ce qui montre depuis combien de temps ils planifiaient leurs crimes…

Paige échangea un sourire joyeux avec Matt. L’attirant dans ses bras, il l’embrassa sur le front.

— Maintenant que nous savons comment ils sélectionnent leurs victimes, nous pouvons en déduire qui sera leur prochaine cible et informer les policiers. Peut-être pourront-ils prendre les ravisseurs sur le fait. Tu as réussi, mon ange.

— C’était un travail d’équipe, corrigea-t-elle, gênée.

Elle lui caressait la joue quand elle s’aperçut que Noreen les regardait en fronçant les sourcils. Par égard pour elle, elle s’écarta de Matt.

La secrétaire s’éclaircit la voix.

— Pourquoi Hollis a-t-il été la cinquième victime, et non la deuxième ou la troisième ?

Paige se rassit sur le canapé.

— Je vois plusieurs raisons à cela. Premièrement, si Hollis avait été l’une des trois premières victimes, on aurait peut-être découvert plus facilement leur façon de sélectionner leurs cibles. Les ravisseurs l’ont donc gardé en réserve. Deuxièmement, ils ont dû considérer qu’il présentait moins d’intérêt puisqu’il n’avait ni femme ni enfant. Selon le Pr Zbarsky, le choix des victimes vise à provoquer un choc émotionnel maximal. Ils ont tué Claude, qui avait une épouse et une famille, pour montrer qu’ils ne plaisantaient pas, et tout s’est déroulé selon leur plan lors des trois autres enlèvements. Le vol du téléphone portable, qui a précédé l’enlèvement de Hollis, suggère qu’ils savaient que la famille ne se laisserait pas faire, et qu’ils comptaient se servir de l’héritier présomptif du groupe pour l’ériger en exemple. L’attentat spectaculaire dont il a été victime montre une volonté évidente de dissuader pour de bon les familles de leurs futures victimes d’impliquer la police.

Elle attira leur attention sur un article relatif au suicide de Christine Fenton que Noreen lui avait fourni.

— Il est possible que le suicide de son épouse ait contribué à l’impact émotionnel de Hollis, bien que les médias n’en aient pas reparlé au moment de l’enlèvement.

Elle lança un regard à Noreen, incapable de refréner sa curiosité.

— A-t-elle vraiment enlevé un bébé dans une maternité ?

— J’en ai peur. C’était une jeune femme charmante, à l’âme sensible. Pleine d’énergie mais très nerveuse et sujette à des sautes d’humeur. Hollis n’a appris qu’après leur mariage qu’elle était maniaco-dépressive. Tant qu’elle prenait son traitement, elle allait bien, mais le problème avec ce genre de troubles, c’est que le patient a tendance à croire qu’il peut aller bien par lui-même. Une fois qu’il commence à se sentir mieux, il arrête de le prendre.

Noreen poussa un soupir attristé.

— Christine souhaitait désespérément fonder une famille. Hollis avait beau l’aimer, il craignait qu’elle ne soit pas capable d’élever un enfant. Alors, elle a enlevé un bébé pour lui prouver qu’elle était capable de s’en occuper. Je pense qu’elle avait l’intention de le rendre, mais les autorités l’ont quand même arrêtée. Elle a été hospitalisée dans un établissement psychiatrique.

Noreen baissa les yeux comme si elle revivait ces événements.

— Je ne pense pas que Hollis se soit jamais pardonné sa mort, ni qu’il ait pardonné à son beau-père de l’avoir fait sortir de l’hôpital. Mais tout ceci est désormais de l’histoire ancienne.

Dans un élan de compassion, Paige serra sa main dans la sienne.

— L’enfant de Hollis aura besoin d’une marraine, dit-elle doucement. Etes-vous intéressée par le poste ?

Noreen lui adressa un sourire tremblant. L’émotion embuait son regard.

— Bien sûr, je suis intéressée. Merci, Paige. Et merci d’avoir le courage de chercher la vérité. Je dois reconnaître que cette histoire de cagoules différentes m’a vraiment tracassée, de même que la façon dont les ravisseurs ont déniché mon numéro de téléphone. J’avais terriblement peur que les différends au sein de la famille Hollis se règlent dans une effusion de sang.

— Je dois avouer que Matt et moi avions le même genre de soupçons.

Elle échangea un sourire de connivence avec Matt qui, comme Noreen, semblait en proie à une profonde émotion.

— Maintenant, il faut que nous mettions notre théorie à l’épreuve, déclara-t-elle avec enthousiasme. Les ravisseurs ont peut-être déjà choisi leur prochaine victime. Voyons si nous pouvons anticiper leurs actions.
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Personne ne l’entendit s’introduire dans la maison. Des ronflements lui indiquèrent que ses hommes étaient endormis.

Pénétrant dans le salon, il avisa un de ses hommes assoupi sur le vieux canapé. Des boîtes de pizza vides ainsi que des emballages et des gobelets en carton provenant d’un fast-food recouvraient une table de jardin en plastique bon marché.

Son pied heurta une bouteille sur le tapis usé, et l’odeur de la bière éventée ainsi que des effluves fétides de fromage et de pepperoni agressèrent ses narines. Des porcs, songea-t-il, dégoûté. Jamais ils ne faisaient le ménage, et il ne leur viendrait même pas à l’esprit d’ouvrir une fenêtre.

Il ramassa le Stetson marron posé sur le couvercle d’une boîte de pizza, et recouvrit le spectacle peu avantageux de son propriétaire qui dormait la bouche ouverte, révélant une dentition inégale.

L’homme se réveilla aussitôt.

— Hé, mais qu’est-ce… Oh, c’est vous patron !

— L’avez-vous trouvée ?

— Non, c’est à croire que cette garce et son petit ami se sont envolés dans les airs.

— Je ne suis pas d’humeur à écouter ça. Et pour ce qui est de Noreen Muir ? Avez-vous essayé de la prendre en filature ? Elle sait sûrement où ils se trouvent.

— Elle n’est pas rentrée chez elle et ne s’est pas présentée au bureau depuis des jours.

— Bon sang… Le cambriolage a dû l’effrayer.

— L’hôtel particulier des Hollis regorge de dispositifs de sécurité. Ils s’y trouvent peut-être tous.

— Réveille les autres. J’ai une idée qui pourrait fonctionner.

***

Hollis sentit un frisson lui parcourir l’échine en contemplant les résultats de ces deux journées de recherches intensives. L’idée que la vie de quelqu’un était en jeu les avait pousser à mettre les bouchées doubles. Noreen leur avait fourni deux ordinateurs, l’annuaire des entreprises canadiennes de Dun & Bradstreet, un atlas du Canada ainsi qu’un CD-ROM contenant les anciens numéros de The Globe and Mail. Ils s’étaient aussitôt remis au travail, dépouillant à tour de rôle les annonces de nomination puis vérifiant dans l’annuaire des entreprises et sur internet si les sociétés en question étaient issues d’une tradition familiale. Puisque les cinq enlèvements avaient eu lieu dans de grands centres urbains, ils exclurent les villes isolées où les banques pourraient rencontrer des difficultés à rassembler les fonds pour une demande de rançon en moins de deux jours.

A la fin de leurs recherches, il ne leur restait que trois P.-D.G. correspondant au profil, deux hommes et une femme. Les archives de la presse locale leur avaient fourni des informations concernant leur statut marital, leur famille et leurs centres d’intérêt personnels ainsi que des photos.

Alors que Noreen appelait Luther afin de lui faire part de leurs conclusions, Hollis étreignit la main de Paige. Il devait lui rendre hommage pour avoir su mener cette enquête à son terme, se refusant à abandonner alors qu’elle-même devait se battre contre sa mémoire défaillante.

Bien qu’il espère désormais que les ravisseurs seraient rapidement appréhendés et condamnés, il restait une ombre au tableau. Les tentatives de Paige pour recouvrer la mémoire restaient vaines. Qu’adviendrait-il si elle n’y parvenait pas ?

Noreen raccrocha le téléphone.

— M. Hollis veut que nous nous tenions tranquilles. Il nous envoie la police, qui devrait être ici dans moins d’une heure. Je vais préparer une cafetière de café.

Hollis caressa le dos de la main de Paige avec son pouce. Jamais il ne se lasserait de la toucher ou de la sentir contre lui. Quand il s’était réveillé au milieu de la nuit, il l’avait caressée, et elle était venue se réfugier dans ses bras, douce et réactive à ses caresses.

— Nerveuse ? s’enquit-il.

— Plus que ça. Je suis pétrifiée à l’idée que notre théorie arrive trop tard.

Elle riva son regard gris au sien.

— J’apprécie vraiment l’aide que tu m’as apportée, Matt. Mais j’imagine que tu commences à trouver le temps long. Tu dois avoir envie de retrouver ta vie d’avant.

— Choisir entre ma vie d’avant et ma vie à tes côtés est un vrai dilemme…

Sans relever sa plaisanterie, elle jeta un coup d’œil à Noreen qui rinçait des tasses dans l’évier de la cuisine.

— Une fois que nous aurons parlé à la police, je comprendrais que tu repartes à Montréal. En supposant que le prochain enlèvement n’ait pas encore eu lieu, nous pourrions avoir à attendre encore des jours, des semaines, voire des mois. Je ne peux pas accaparer ton temps de cette manière, d’autant que je devrais être en sécurité ici.

Elle évita son regard, rougissante.

— Par ailleurs, bien que j’apprécie ta protection, il me semble que ma mémoire reviendrait plus facilement si je n’étais pas distraite par notre relation…

Hollis ne put masquer complètement sa stupéfaction. Lui signifiait-elle son congé ? Peut-être avait-elle raison, après tout. Cela dit, il ne lui accorderait pas plus qu’une chambre séparée tant qu’il ne serait pas sûr que tout danger était définitivement écarté.

Il exerça une pression sur sa main.

— Voyons comment se passe l’entrevue avec la police, et nous en reparlerons dans quelques jours. D’accord ?

Elle acquiesça.

Il poussa un soupir. Au moins s’était-il assuré un sursis de quelques jours.

Paige rassembla tout son courage quand Luther Hollis lui présenta le sergent Thurlo, qui dirigeait l’enquête sur l’enlèvement et le meurtre de Hollis Fenton. Le policier, un colosse de près de deux mètres, avait une carrure de rugbyman et un front dégarni dans un visage sinistre. La méfiance que Paige décela dans ses yeux vert clair lui mit les nerfs à fleur de peau. Il était accompagné d’un adjoint du nom de Boyle. Plus petit, moins musclé, ce dernier semblait n’avoir pas dormi depuis des semaines.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous au cours de ces derniers jours, déclara le sergent Thurlo.

Elle haussa les sourcils, étonnée. Luther Hollis avait-il informé la police de ses recherches ?

— Vraiment ?

— La police de Montréal était bien ennuyée de votre disparition. Nous n’étions pas sûrs de savoir où vous vous étiez rendue jusqu’à ce que Susan Platham-Burke joigne le service de police de sa ville pour l’informer de votre visite. Ils nous ont relayé l’information, et nous en avons déduit que vous finiriez par vous orienter dans notre direction, vous et votre garde du corps.

Paige n’apprécia pas la manière dont il dévisagea Matt, comme s’il était une sorte de criminel.

— Je crains de ne pas comprendre, murmura-t-elle.

— Vous êtes le seul témoin de l’attentat. Depuis, nous gardons un œil sur vous.

A l’idée d’avoir été surveillée, elle sentit ses poils se dresser sur sa nuque. Cela ne l’empêcha pas de relever le menton et de riposter en le regardant droit dans les yeux :

— Dans ce cas, où se trouvaient les policiers quand un individu s’est introduit chez moi et a tenté de m’agresser avec un couteau ?

Il parut surpris.

— Que voulez-vous dire ?

Elle lui raconta l’incident tandis que Matt allait chercher le couteau.

Thurlo fronça les sourcils, ce qui le fit paraître encore plus acariâtre.

— Mademoiselle Roberts, pourquoi n’avez-vous pas avisé la police de Montréal de cette agression ?

— Parce que je ne voulais parler à personne de l’explosion ni de mon amnésie. J’avais peur que mon témoignage reçoive l’accueil que vous lui faites actuellement.

— Désolé. Mais, voyez-vous, il est déjà assez difficile de faire notre travail sans que les gens se mêlent de décider de ce qui peut ou non s’avérer important.

Il s’interrompit quand Matt revint dans le salon et lui tendit le couteau soigneusement rangé dans un sac en plastique. En le voyant, il jura entre ses dents.

— Voilà un indice intéressant. Regardez, inspecteur.

— Pourquoi est-ce intéressant ? demanda Paige, intriguée.

— Les ravisseurs de Hollis Fenton lui ont laissé un couteau en tout point semblable pour se libérer de ses liens, répondit-il avec un sourire timide. Nous allons le faire déposer au labo le plus tôt possible. Quelque chose vous est-il revenu à la mémoire concernant l’explosion, mademoiselle Roberts ?

Paige fit un signe de dénégation.

— Non, mais j’ai d’autres informations à vous offrir.

— Parle d’abord des autres agressions, intervint Matt. Ils doivent être mis au courant.

Elle lui décocha un regard furieux. Mais cela eut tout de même un effet positif, puisque Thurlo se montra un peu moins sévère à son égard. Après avoir insisté pour qu’elle lui fournisse une description détaillée des véhicules, il prit des notes dans un carnet déjà bien utilisé. Bien qu’il se soit calmé, une grosse veine battre sur sa tempe.

— C’est incroyable, fit-il d’une voix bourrue, quand elle eut terminé. Ces individus vous ont traquée à travers tout le pays dans le but de vous éliminer, et ont réessayé samedi, c’est-à-dire il y a cinq jours. Ils peuvent se trouver n’importe où, maintenant. Vous auriez dû prendre immédiatement contact avec nous, mademoiselle Roberts.

Elle réprima un mouvement d’humeur devant son ton réprobateur. D’accord, il avait raison sur ce point, mais de l’eau avait coulé sous les ponts.

— Eh bien, vous voici, maintenant. Luther Hollis a arrangé cette rencontre parce que Matt, Noreen et moi pensons savoir où les ravisseurs se rendront dans un avenir proche. D’après ce que nous savons, un ou deux d’entre eux ont été chargés de s’occuper de mon cas, pendant que les autres préparent le prochain enlèvement.

Elle éprouva une certaine satisfaction en voyant le visage du sergent passer de l’agacement à l’intérêt. Elle lui expliqua la théorie du Pr Zbarsky, puis précisa comment les entretiens avec les autres victimes les avaient amenés à compulser les journaux.

Thurlo l’interrompit.

— Nous avons déjà exploré cette piste dans le cadre de notre enquête, et nos profileurs sont parvenus à la plupart de vos conclusions. Ce n’est pas un scoop, qu’ils utilisent les journaux pour repérer leurs victimes.

— Ecoutez-nous au moins jusqu’au bout, intervint Matt d’un ton cassant. Votre service s’est déjà trompé une fois, et ça a coûté la vie à Hollis Fenton. Je pense que Kyle Foster, Evan Smythe et Natasha Blais apprécieraient que vous nous accordiez quelques minutes de votre temps.

— Qui sont ces gens ?

— Les prochaines victimes.

— Et comment en êtes-vous arrivés à cette conclusion ?

Paige lui expliqua tout dans le détail et lui montra les annonces de nomination qui avaient fourni aux ravisseurs un nom, une ville et une entreprise à partir desquels orienter leurs recherches.

— Pouvons-nous emporter ces documents ? demanda Thurlo. Nous veillerons à ce que vous en ayez une copie pour le cas où il vous viendrait d’autres idées.

Venant de sa part, c’était sans doute ce qui se rapprochait le plus d’un compliment.

— Bien sûr.

— J’aimerais également discuter avec le Pr Zbarsky. Avez-vous son numéro ?

— Je peux vous donner les deux de mémoire. Mais il ne répond ni à son cottage de Chelsea, ni à son domicile. J’imagine qu’il a été appelé ailleurs en urgence.

Elle lui récita les deux numéros de téléphone. Après avoir refermé son carnet, Thurlo se leva pour prendre congé.

— Merci de nous avoir communiqué ces informations. Il pourrait s’agir de l’élément nouveau que nous attendions pour débloquer l’enquête.

Il esquissa un sourire qui lui donna presque figure humaine et le fit paraître aussi épuisé que son adjoint.

— Nous restons en contact. Et surtout soyez prudents. Cette histoire a déjà fait assez de victimes.

Le sergent Thurlo les rappela plus tard dans la soirée afin de les informer qu’il avait alerté les services de police de Toronto, d’Edmonton et de Sudbury où habitaient les victimes potentielles. Toutes les dispositions nécessaires avaient été prises pour les protéger.

Ils apprirent également que Kyle Foster, financier de Bay Street, se rappelait avoir été pris en photo par un clochard, quelques semaines auparavant. Il s’était dit que l’ivrogne ne faisait que s’amuser et que l’appareil photo était sans doute hors d’usage, mais cela lui avait laissé une impression de malaise. Ce détail conforta Paige dans l’idée que Foster était le premier visé par les ravisseurs. Elément non négligeable et qui collait avec l’impact recherché, son entreprise apportait un soutien conséquent aux athlètes canadiens en lice pour les Jeux olympiques.

Le lendemain, quand le sergent Thurlo sonna à l’Interphone de la résidence, elle pria pour que l’enquête ait pris un tournant décisif. Etait-ce dû à l’attente, au fait que Matt ait dormi dans une autre chambre ou au crachin qui persistait depuis son réveil, toujours est-il qu’elle avait les nerfs à vif.

Elle regrettait d’avoir dit à Matt qu’elle avait besoin de rester seule, sans distractions, pour augmenter ses chances de recouvrer la mémoire. La nuit agitée qu’elle avait passée à écouter l’eau couler dans les gouttières tout en pensant à lui, lui avait rapidement démontré son erreur. L’éloigner physiquement ne le chasserait pas de ses pensées, bien au contraire. D’autant que la compréhension qu’il avait manifestée à son égard renforçait encore l’amour qu’elle lui portait. Quelle ironie !

Avait-elle tort de croire qu’il aimerait poursuivre leur relation quand cette histoire serait terminée ?

« Tu n’es pas en état d’envisager une quelconque relation, lui asséna sévèrement sa petite voix intérieure. Tu es trop vulnérable. Tu ne sais pas toi-même ce que tu veux. »

Elle en était là de ses pensées quand Matt apparut accompagné du sergent Thurlo. Elle adressa au nouveau venu un sourire contraint, frappée une fois de plus par son air sinistre. Le commerce quotidien des vols, homicides, viols et autres délits semblait avoir laissé son empreinte sur lui.

— Matt et moi étions sur le point de déjeuner. Voulez-vous joindre à nous ?

— Non, merci.

— Laissez-moi prendre votre veste, proposa Matt.

Paige les précéda dans le salon et s’assit sur le bord du canapé. Peinée, elle vit Matt prendre place sur la causeuse.

— Je viens vous voir au sujet de Joseph Zbarsky, commença Thurlo en s’éclaircissant la voix. Après avoir essayé de le joindre par téléphone, j’ai demandé à mes collègues d’Ottawa-Carleton de passer chez lui et à son cottage. Puis-je vous demander quand vous lui avez parlé pour la dernière fois ?

Paige sentit une main glacée lui enserrer le cœur.

— Lui est-il arrivé quelque chose ?

— Je suis vraiment désolé d’avoir à vous l’apprendre, mais le corps de M. Zbarsky a été découvert à son domicile d’Ottawa il y a quelques heures. Apparemment, cela fait un certain temps qu’il est mort. Et ce n’était pas un accident.

— Oh, mon Dieu…

Oppressée, Paige avait du mal à respirer. Matt se chargea de donner au sergent le jour exact de leur entretien.

— Nous sommes arrivés chez lui dans la soirée. Il nous a confié qu’il se rendrait le lendemain matin à son cottage et a donné à Paige le numéro de téléphone où elle pourrait le joindre.

— Est-ce ce même soir qu’elle a failli être renversée par une voiture ?

Elle se sentit perdre pied en comprenant ce que sous-entendait cette question. Les ravisseurs l’avaient-ils suivie jusque-là ? Avaient-ils tué le Pr Zbarsky parce qu’elle était venue solliciter son aide ? Envahie par la culpabilité, elle serra ses genoux l’un contre l’autre et s’efforça de reprendre son calme.

— Coïncidence ou pas, reprit Thurlo, la Volvo noire de Zbarsky a disparu.

— C’est le même type de voiture qui a tenté de m’écraser la semaine dernière, murmura-t-elle.

— Précisément. Vous disiez qu’une berline bleue avait manqué de vous percuter à Ottawa. Peut-être ont-ils décidé de changer de voiture. Dans tous les cas, nous avons lancé un avis de recherche dans le pays entier.

Elle parvint à retenir ses larmes jusqu’à la fin de l’entretien. Mais quand Matt raccompagna Thurlo à la porte, elle courut dans sa chambre et se jeta sur son lit.

Quelques minutes plus tard, on frappait à sa porte.

— Paige ? Puis-je entrer ?

La porte s’ouvrit de quelques centimètres, et Paige vit le visage empreint de compassion de Matt apparaître dans l’entrebâillement. Elle tendit la main vers lui pour l’inviter à entrer.

Il s’assit sur le bord du lit et lui caressa les cheveux.

— Prends-moi dans tes bras, Matt, s’il te plaît…

Il s’allongea contre elle et la serra étroitement dans ses bras.

— Tant que tu auras besoin de moi, mon ange, je resterai à tes côtés.

Elle enfouit son visage dans son cou et laissa libre cours à ses sanglots.

Plongée dans un bain chaud et parfumé, elle écoutait le chant d’un rouge-gorge qui lui parvenait à travers la fenêtre de la salle de bains. Elle ferma les yeux et s’avoua qu’en dépit de l’angoisse qui allait crescendo depuis dix jours, elle ne demandait pas mieux que de partager cette prison dorée avec Matt.

Plus exactement, cela lui ravissait l’âme — une émotion bizarre pour une femme amnésique, non ? Peut-être ses sentiments à l’égard de Matt l’empêchaient-ils de se rappeler sa liaison avec Hollis. Ou bien ces souvenirs eux-mêmes étaient-ils trop douloureux. Malgré cela, elle était déterminée à creuser le sujet avec le psychiatre qui lui avait été recommandé dès son retour à Montréal.

En attendant, elle comptait bien profiter au maximum de ces moments privilégiés avec Matt. Après le déjeuner, ils avaient fait une longue promenade dans le parc jusqu’à ce qu’une averse d’été les contraigne à se réfugier à l’intérieur. Paige avait annoncé à Matt qu’elle allait prendre un long bain chaud et faire une sieste, mais l’envie de l’inviter à la rejoindre se mit à hanter délicieusement ses pensées. Elle se sécha alors les pieds sur le tapis de bain, enroula une serviette autour d’elle, puis s’engagea dans le couloir.

En s’approchant de la porte du salon, elle entendit des voix et crut qu’elles provenaient de la télévision. Puis elle comprit qu’ils avaient un visiteur.

Elle marqua une pause dans le couloir et prêta l’oreille. Le sergent Thurlo était-il revenu ?

Resserrant sa serviette autour d’elle, elle risqua un coup d’œil dans le salon et reconnut Luther Hollis.

En quel honneur serrait-il Matt dans ses bras ?
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Luther affichait un large sourire.

— Tout est réglé, mon garçon. Le sergent Thurlo me l’a annoncé en personne. La police de Toronto a arrêté trois hommes qui tentaient d’enlever Kyle Foster sur le parking de son bureau. Ils espèrent réussir à identifier rapidement le quatrième. Tu pourras alors ressusciter.

— Oh, bon sang, quel soulagement, fit Hollis en sentant un grand poids s’envoler de ses épaules. Toute cette histoire a été un véritable cauchemar.

— Pour nous tous.

— Ont-ils arrêté l’homme aux bottes de cow-boy ?

— Je me doutais que tu me poserais cette question. Thurlo a spécifié qu’ils portaient tous des chaussures plates. Mais je suis certain que ce n’est plus qu’une question d’heures avant qu’ils capturent également cet individu.

Hollis se rembrunit. Il ne serait totalement rassuré que lorsque le quatrième homme aurait été arrêté.

— Espérons que ça se fera bientôt, marmonna-t-il. Ce petit jeu a assez duré.

— Thurlo a promis de me rappeler dès qu’ils auraient davantage d’informations.

Hollis lui lança un regard accusateur.

— J’espère qu’il est prêt à présenter ses excuses à Paige. Je savais qu’on pouvait lui faire confiance.

Lui faire confiance ?

Paige chancela, incrédule. Ainsi, Matt et Hollis ne faisaient qu’un. Comment était-ce possible ? Matt ne ressemblait pas le moins du monde à la photographie de Hollis Fenton que Noreen lui avait fournie, sauf peut-être…

« Oh, mon Dieu ! »

Saisie d’une colère froide, elle serra les poings en se rappelant sa réflexion sur leur mâchoire carrée identique.

Matt/Hollis ne connaissait pas le sens du mot confiance. Il lui avait menti, il l’avait trompée. Non seulement il avait couché avec elle, mais il avait eu l’audace de lui faire passer une sorte d’épreuve d’intégrité. S’il avait vraiment eu confiance en elle, il lui aurait depuis longtemps révélé son identité, en tout cas avant qu’elle succombe à son charme.

Qu’il aille au diable !

D’un pas furieux, elle retourna dans sa chambre et referma la porte. Le pire, c’est qu’elle ne savait pas ce que Matt ressentait réellement à son égard. Etait-il possible qu’il ait simplement dit et fait ce qu’il croyait nécessaire pour gagner sa confiance ?

Il n’était pas question qu’elle reste là à attendre ses explications. S’habillant en hâte, elle jeta quelques affaires en vrac dans un sac, bien décidée à rentrer à Montréal. Puisque les ravisseurs avaient été appréhendés, elle n’avait plus besoin de rester ici sous la protection de Matt. Elle irait fêter la nouvelle avec Brenda et resterait chez elle jusqu’à ce que le dernier homme soit capturé.

Après avoir refermé la fermeture Eclair de son sac, elle jeta un dernier coup d’œil à la penderie. Peu importait qu’elle y laisse ses vêtements ; de toute façon, ils ne lui allaient plus. Puis son regard s’attarda sur le lit où Matt et elle avaient passé ensemble de nombreuses heures.

Sa trahison l’avait blessée. Jamais elle ne s’était sentie aussi meurtrie.

Elle vérifia que son portefeuille se trouvait bien dans son sac à main, puis écarta la moustiquaire de la fenêtre. Elle jeta ses affaires sur la pelouse à côté de la plate-bande de géraniums, avant d’enjamber le rebord. Quand elle eut atterri sur le gazon humide et spongieux, elle ramassa ses deux sacs, les passa en bandoulière, et se dirigea vers les arbres. Là, un chemin la mènerait jusqu’à une barrière destinée aux piétons.

Consciente que Matt — elle ne se résignait pas à l’appeler Hollis — ou Luther risquaient de s’apercevoir de son départ, elle accéléra le pas. Il y avait une petite épicerie sur Capilano Road dotée d’une cabine téléphonique. Elle passerait un coup de téléphone et appellerait un taxi pour se rendre à l’aéroport.

Ne plus jamais avoir à adresser la parole à Matt Darby alias Hollis Fenton était la seule chose qui lui importait.

Vingt minutes plus tard, elle quittait l’épicerie et sautait entre les flaques jusqu’à la cabine téléphonique. Grâce au distributeur de billets de la boutique, elle disposait à présent d’un portefeuille bourré de liquide. Elle avait aussi acheté plusieurs en-cas et trouvé le numéro d’une compagnie de taxis.

La porte vitrée de la cabine téléphonique n’étouffait pas le bruit de la circulation. Paige dut se boucher une oreille pour comprendre les questions de l’employé.

— Je veux un taxi maintenant. Je ne peux pas attendre vingt minutes, plaida-t-elle, frustrée. Il faut que j’attrape mon vol.

Elle lui donna le nom de la rue inscrit sur le téléphone avant de raccrocher. Une voiture noire s’était garée non loin, le long du trottoir, et elle sentit son cœur manquer un battement quand elle crut reconnaître la marque de celle de Luther.

Le vieil homme l’avait-il repérée ?

Depuis la cabine, elle ne parvenait pas à distinguer le ou les occupants du véhicule. Soudain, la portière côté passager s’ouvrit, et un homme maigre en sortit. Vêtu d’une veste à carreaux, d’un jean et de bottes de cow-boy, il n’avait rien à voir avec Luther ni avec Matt.

Rassurée, Paige décida de retourner dans l’épicerie le temps que son taxi arrive. Elle se pencha pour attraper la bandoulière de son sac de voyage et la glissa sur son épaule. Lorsqu’elle se redressa, l’homme aux bottes de cow-boy attendait devant la cabine, un sourire impatient aux lèvres.

— J’ai fini, annonça-t-elle en poussant la porte.

— Je le crois, en effet.

Le visage menaçant, il lui bloqua le passage, et elle s’aperçut avec horreur qu’il pointait une arme sur son ventre.

— Ne criez pas, ou votre enfant n’aura même pas l’occasion de naître. Maintenant, montez dans la voiture. Quelqu’un veut vous parler.

Paniquée, elle le précéda jusqu’à la voiture, ouvrit la portière qu’il lui indiquait et se laissa tomber sur la banquette arrière, aussitôt suivie de son ravisseur.

***

Hollis attendit que son oncle soit reparti pour aller réveiller Paige. Il frappa doucement à la porte de sa chambre. Comme elle ne répondait pas, il entrebâilla le battant et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

— Paige, réveille-toi, mon ange. J’ai d’excellentes nouvelles.

Il pénétra dans la chambre. Dès le premier regard, il comprit que Paige n’était pas là. Il balaya la chambre des yeux et constata la disparition de son sac à main ainsi que du tube de crème qu’elle utilisait le soir. S’approchant de la penderie, il ouvrit la porte et jura. Son sac de voyage avait lui aussi disparu. Il alla se pencher à la fenêtre ouverte et poussa un gémissement de consternation à la vue des fleurs piétinées.

Pourquoi s’était-elle enfuie ?

Il cessa un instant de respirer. Avait-elle retrouvé la mémoire ? Ou surpris sa conversation avec son oncle ? La troisième possibilité qui lui vint à l’esprit lui fit froid dans le dos. Etait-il possible que le quatrième ravisseur, l’homme aux bottes de cow-boy, l’ait finalement localisée et emmenée de force ?

Il sauta par-dessus le rebord de la fenêtre et examina les traces laissées sur la terre meuble et humide. Il n’y avait qu’une sorte d’empreintes, et elles ne ressemblaient en rien à la forme que laisserait une botte.

Donc, Paige était partie de son propre chef. Avait-elle finalement découvert qui il était ?

Il sentit dans sa poche le trousseau qu’on leur avait remis à leur arrivée, muni des clés de la maison et de la voiture. Refoulant ses inquiétudes, il se précipita vers le garage. Si Paige était à pied, elle ne devait pas être loin.

***

— Ah, mademoiselle Roberts, nous nous retrouvons enfin. Je savais que Luther nous conduirait à vous tôt ou tard.

Cette voix et la lourde fragrance d’eau de Cologne qui régnait dans l’habitacle lui parurent vaguement familières. Plaquée contre le dossier par l’homme aux bottes de cow-boy, elle ne distinguait pas le visage du conducteur. L’appuie-tête dissimulait sa nuque, mais elle devina à son épaule qu’il portait un costume sombre.

Un objet attira alors son attention. Le pommeau d’une canne coincée entre les sièges avant. Un loup aux babines retroussées lui lançait un regard menaçant.

Le cœur au bord des lèvres, elle faillit vomir sur le siège en cuir de la Mercedes. Sa vue se brouilla, des gouttes de sueur coulèrent le long de son dos. Et tout à coup, un souvenir lui revint, celui d’un homme âgé vêtu d’un imperméable et d’un chapeau, qui, portable collé à l’oreille, lui avait murmuré des excuses le jour de l’explosion. Elle était tellement distraite à l’idée de rejoindre Hollis qu’elle avait à peine remarqué l’homme près du réverbère, et encore moins sa canne, jusqu’à ce qu’elle trébuche dessus.

Elle se rappela Hollis tel qu’elle l’avait vu ce jour-là, beau et séduisant, les cheveux brillant sous le soleil alors qu’il traversait le parking. Puis cette vision vola en éclats dans un fracas apocalyptique.

— C’était vous, souffla-t-elle d’une voix sans timbre.

Elle voulut se lever, mais l’homme assis à côté d’elle l’en empêcha.

— Reste là !

Il la gifla. La joue engourdie sous l’effet de la douleur, elle tenta de se débattre et lui envoya des coups de pied. Il répliqua en enfonçant plus profondément le canon de l’arme dans ses côtes.

— Ne lui fais pas de mal, ordonna Whitfield tout en mettant le moteur en marche. Elle attend un enfant. Je veux juste trouver un arrangement avec elle.

Paige tressaillit.

— Un arrangement ? Comment espérez-vous que je comprenne la raison pour laquelle vous avez tué votre gendre ?

— Ainsi, vous êtes au courant…

— Oui.

Whitfield s’était inséré dans la circulation en direction du nord. La voiture prit un virage serré. En proie au mal des transports, Paige s’efforça de combattre son envie de vomir.

— Les policiers aussi soupçonnent que l’enlèvement de Hollis est l’œuvre d’un imitateur, reprit-elle en s’efforçant de maîtriser les tremblements dans sa voix. Et ils en auront la confirmation dès qu’ils auront interrogé les hommes qu’ils ont arrêtés à Toronto. Ils connaissent les différences qui ont marqué l’enlèvement de Hollis — la cagoule, le nombre des ravisseurs… Vous avez commis trop d’erreurs pour vous en sortir. Et la première, c’est d’avoir relâché Hollis.

— Laissez-moi vous assurer que j’ai particulièrement apprécié la portée symbolique de cette mise en scène. Retenir Hollis prisonnier, puis le relâcher dans l’unique but qu’il voie littéralement sa vie lui exploser à la figure… C’est ce qu’il a fait à Christine. Et il méritait d’être puni.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il l’a tuée, trancha-t-il d’un ton sec. Elle l’aimait, elle voulait le rendre heureux et avoir des enfants. Mais il l’en a empêchée. Elle a pris ce bébé à la maternité parce qu’elle était convaincue qu’en lui montrant qu’elle pouvait s’occuper d’un enfant, elle l’amènerait à l’aimer davantage. Et ce salaud l’a dénoncée à la police. Un juge a ordonné qu’elle soit internée dans un hôpital psychiatrique afin de déterminer si elle était apte à être jugée. Ça n’a pas été une mince affaire, mais j’ai réussi à l’aider à s’échapper. Nous allions partir ensemble pour les Caraïbes, loin de Hollis. Manque de chance, le pont qui mène à l’aéroport était embouteillé, et j’ai été obligé de rouler au pas. Avant que j’aie pu réagir, Christine avait ouvert la portière et s’était jetée du haut du pont.

Sa voix se brisa.

— Il lui avait annoncé qu’il allait divorcer parce qu’elle était malade. Elle ne voulait pas vivre sans lui, c’est pour ça qu’elle s’est suicidée. Tout ce que j’ai fait, c’est montrer à Hollis ce que c’était que d’être retenu contre sa volonté et de ne retrouver sa liberté que pour affronter une fin cruelle.

Paige ravala ses larmes. Elle regrettait de ne pouvoir se rappeler ce que Hollis lui avait raconté sur sa femme.

— Je suis désolée que vous ayez perdu votre fille dans des circonstances aussi tragiques, mais pensez-vous qu’elle aurait voulu que vous fassiez du mal à l’homme qu’elle aimait tant ?

— Christine n’est plus. Il faut avoir fait l’expérience du deuil pour comprendre à quel point la mort est définitive. Les souvenirs ne vous réconfortent pas, ils ne font que vous rendre plus amer. Je vivais pour Christine, elle était le centre de mon univers. Et maintenant, je n’ai plus rien.

Paige ferma les yeux, à la fois émue par le chagrin qui perçait dans sa voix et terrifiée par sa folie. A côté d’elle, l’homme aux bottes de cow-boy regardait la route devant lui sans paraître écouter leur conversation. En revanche, il n’avait pas lâché son arme.

— Où m’emmenez-vous ?

— Dans un endroit tranquille où nous pourrons discuter sans être dérangés, répondit Whitfield.

Elle sentit son ventre protester quand la voiture prit un nouveau virage. S’exhortant au calme, elle inspira et expira lentement.

— Pourriez-vous vous arrêter, s’il vous plaît ? Je crois que je vais être malade.

— Pour vous laisser une chance de vous échapper ? Pas question. Imaginez ce que Christine aurait ressenti en apprenant qu’une autre femme portait l’enfant de Hollis.

Il secoua la tête avant d’ajouter entre ses dents :

— Dire qu’Evelyn s’est imaginé que la nouvelle me consolerait en partie de la perte de Hollis…

A ces mots, Paige ressentit de la panique pure. Il allait la tuer. Et il tuerait Hollis dès qu’il aurait appris qu’il avait survécu. Cela ne faisait aucun doute.

***

Hollis se gara sur le parking de l’épicerie dans un crissement de pneus. Laissant les clés sur le contact, il se précipita vers le magasin et pénétra à l’intérieur. Alerté par le carillon électronique, un employé boutonneux aux cheveux parsemés de mèches décolorées apparut derrière le comptoir.

— Je cherche ma femme, lança Hollis précipitamment. Nous avons eu une dispute, et elle a fait sa valise. Je me suis dit qu’elle était peut-être venue ici pour retirer de l’argent. Est-ce que vous l’avez vue ?

— Elle est blonde et jolie ?

— En effet. Et aussi enceinte.

— Ça explique les barres chocolatées et les briques de lait, remarqua l’employé avec un sourire. Vous venez de la manquer. Elle a appelé un taxi, mais…

Hollis l’interrompit et passa la main dans ses cheveux courts.

— A-t-elle dit où elle avait l’intention d’aller ?

— Eh bien, elle a mentionné le fait qu’elle avait besoin d’en-cas parce qu’elle détestait « la nourriture qu’on sert dans les avions ».

Hollis ouvrit son portefeuille et posa un billet de vingt dollars sur le comptoir.

— Merci, votre aide m’a été très utile. Je vais tâcher de l’intercepter à l’aéroport.

— Mais, monsieur…

Quelqu’un entra dans le magasin. Plein d’espoir, Hollis fit volte-face. Mais au lieu de Paige se trouvait un homme aux joues flasques, les sourcils froncés.

— Où est la dame qui a appelé un taxi ?

— Désolé, monsieur, s’excusa l’employé. J’essayais justement d’expliquer à son mari ici présent qu’elle était partie dans un autre véhicule.

Furieux, Hollis se tourna vers lui.

— Vous auriez pu me dire que quelqu’un l’avait emmenée !

— J’ai essayé, mais vous ne m’en avez pas laissé l’occasion.

Il déposa un autre billet sur le comptoir.

— Vous l’avez, maintenant.

— Elle était dans la cabine téléphonique quand un type l’a rejointe et a engagé la conversation avec elle. Tout ce que je sais, c’est qu’elle est montée dans une voiture noire avec lui.

— Quel type de voiture ?

— Eh bien, je n’ai pas fait très attention, j’avais des clients à servir. Mais j’ai eu l’impression que c’était une voiture plutôt luxueuse. Une Mercedes-Benz ou une BMW.

— Dans quelle direction sont-ils partis ?

— Le nord.

Sa réponse l’étonna. Si Paige l’avait fui, elle serait partie vers le sud en empruntant l’artère principale.

— Etes-vous sûr qu’ils se dirigeaient vers le nord ?

— Sûr et certain.

Hollis réfléchit à toute vitesse. Son oncle conduisait une Jaguar noire. Peut-être avait-il aperçu Paige et proposé de la raccompagner. D’un autre côté, la voiture qui avait failli la percuter à la marina était une Volvo noire. Etait-il possible que l’homme aux bottes de cow-boy ait suivi Luther jusqu’à leur cachette ? Cette éventualité lui donna des sueurs froides.

Tel un automate, il retourna à la voiture, se raccrochant à l’espoir qu’il retrouverait Paige et Luther à la maison, confortablement installés dans le salon. Il démarra et s’engagea sur la route qui menait à la résidence. Mais à sa grande consternation, il ne trouva pas trace de la voiture de son oncle sur le parking, ni n’entendit le moindre bruit en pénétrant dans la maison.

Malgré ce silence de mort, il s’efforça de se calmer et de réfléchir de nouveau. L’employé avait semblé affirmatif quand il avait déclaré que la voiture noire s’était dirigée vers le nord. Bien que Capilano Road gravisse la montagne en serpentant jusqu’au parc régional, on y trouvait des bretelles d’accès à l’autoroute. Luther avait-il emmené Paige dans la maison qu’il possédait par là-bas ?

La sueur dégoulinant entre ses omoplates, il composa le numéro de portable de son oncle. Luther décrocha immédiatement.

— Oncle Luther ? Paige a disparu. Je t’en prie, dis-moi qu’elle est avec toi.

— Mais non, mon garçon. Qu’entends-tu exactement par « disparu » ?

Il lui expliqua rapidement la situation. Son oncle parut inquiet.

— Penses-tu qu’elle ait été enlevée ?

— C’est possible.

Rongé par l’angoisse, il tentait de se rappeler la topologie du parc régional. Avec ses canyons, ses forêts et ses multiples cachettes, l’endroit était idéal pour se débarrasser d’un corps.

— J’appelle la police, décida-t-il brusquement. Je vais essayer de reprendre la route. Peut-être verrai-je quelque chose.

Il se précipita dehors et, tout en s’installant dans la voiture, appela le sergent Thurlo depuis son téléphone portable. Les sonneries retentirent dans le vide. Son premier réflexe fut de remonter à toute vitesse Capilano Road, mais il s’obligea à ralentir de façon à avoir le temps de repérer Paige.

Enfin, Thurlo décrocha.

— Monsieur Fenton, je présume que vous êtes heureux de la tournure des événements.

— Je serai plus heureux encore quand vous m’apprendrez que vous avez capturé le quatrième homme, répliqua Hollis sèchement. Ecoutez, Paige a disparu. L’employé de l’épicerie l’a vue monter avec un homme dans une voiture noire, une Mercedes ou une BMW. Ils ont pris la direction du nord, sur Capilano Road, et j’ai peur qu’ils se dirigent vers le parc.

Thurlo laissa passer un silence avant de répondre.

— J’aimerais pouvoir vous dire que le quatrième homme est également en garde à vue, mais ce n’est pas le cas. Nous avons identifié les trois premiers, et nous multiplions les recherches pour retrouver leur acolyte. Ce sont des hommes brillants qui occupaient des postes de direction dans leurs entreprises respectives, et qui ont récemment perdu leur emploi lors d’une réduction d’effectifs.

Hollis jura.

— Ont-ils reconnu les faits ?

— Non. Ils ne parlent pas.

Hollis pila net au feu rouge. Pas un seul de ses ravisseurs n’aurait pu être décrit comme brillant.

— Otez-moi un doute. Les ravisseurs avaient-ils une cagoule sur eux ?

— Oui.

— Dans quel tissu avait-elle été confectionnée ?

— En coton, comme les autres.

— La mienne était en velours, répliqua Matt d’un ton sec.

Il se demanda si son oncle entraînait en ce moment même Paige à travers les bois dans un but inavouable. Les mobiles ne manquaient pas. Peut-être Luther voulait-il s’assurer qu’il ne prendrait jamais la tête du groupe Hollis, ou couvrait-il les agissements de l’un de ses fils. Hollis ne pouvait imaginer son cousin Sandford commettant l’erreur d’utiliser son propre téléphone pour déclencher l’explosion. En revanche, l’un des fils de Luther aurait pu trouver très drôle d’impliquer son cousin dans son assassinat.

— Vous me trouverez peut-être bizarre, sergent, mais j’ai peur que ce soit l’un des membres de ma famille qui a orchestré mon enlèvement et détient maintenant Paige. Mon oncle conduit une voiture de sport noire. Selon lui, il est venu me voir dans l’intention de m’apprendre que les trois ravisseurs avaient été appréhendés. Mais Paige a disparu juste après. Elle lui ferait suffisamment confiance pour monter dans sa voiture.

Thurlo poussa un soupir contrarié.

— Ne prenons aucun risque. Je vais appeler mes collègues de Vancouver Nord et leur demander d’envoyer des hommes dans le parc. A ma connaissance, il y a trois parkings : le premier à l’écloserie, le deuxième au barrage, et le dernier à la station de ski de Grouse Mountain.

— Je vais commencer par l’écloserie.

Avant que Thurlo ait pu protester, Hollis raccrocha. Puis il appela le bureau de Sandford. La secrétaire fut saisie en entendant sa voix. Sandford, lui, le rabroua avec véhémence.

— Es-tu devenu fou ? Maria a reconnu ta voix. J’ai appris que les ravisseurs avaient été arrêtés, mais ne crois-tu pas qu’il serait plus prudent d’attendre quelques jours avant d’annoncer que tu es toujours en vie ? Imagine que la police ait commis une erreur…

— C’est la raison de mon appel, Sand. J’ai cru comprendre qu’on t’avait volé ton téléphone portable lors d’un congrès à la chambre de commerce de Vancouver. Un autre membre de la famille assistait-il à ce congrès ?

— Pourquoi cette question ?

— Contente-toi de répondre ! C’est important.

— J’espère que tu n’insinues pas que j’aie quoi que ce soit à voir avec tout ça, répliqua Sandford, visiblement blessé.

— Je sais que tu n’es pas impliqué dans cette histoire. A mon avis, tu t’es fait piéger.

Hollis se gara à l’entrée de l’écloserie. Une douzaine de voitures étaient stationnées sur le parking, mais aucune d’entre elles n’était noire. Serrant les dents, il s’empressa de faire demi-tour, laissant des traces de pneus sur le bitume.

— Je t’en prie, Sand, réfléchis, le pressa-t-il en contournant le parc. Qui d’autre était présent ?

— Personne, je te le jure. Sauf si tu comptes le père de Christine.

Il sentit son cœur manquer un battement.

— Ken était présent ?

— Oui, c’était même le principal intervenant.

Laissant tomber le téléphone, Hollis serra le volant des deux mains et appuya à fond sur l’accélérateur pour rejoindre au plus vite le parking du barrage Cleveland.

Enfin, toutes les pièces du puzzle se mettaient en place.

***

— Le couple est parti, Shane, annonça Whitfield. Fais-la vite sortir de la voiture. Je ne tiens pas à ce que des touristes s’amènent et immortalisent ce moment.

— C’est sûr, patron.

Paige aspira une goulée d’air pur quand le dénommé Shane ôta de sa bouche sa main poissée de sueur. Elle réprimait à grand-peine une envie de vomir. Ses jambes étaient engourdies et se dérobèrent sous elle lorsque l’homme la sortit sans ménagement de la voiture. Il lui enserra la taille d’une étreinte implacable, puis agrippa brutalement son bras juste au-dessus du coude. Sous la douleur, Paige laissa échapper un hurlement.

Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvaient. Au-delà du parking s’étendait une vaste pelouse entourée de bois touffus, puis un lac d’un bleu pur. Une clôture grillagée empêchait les visiteurs de trop s’approcher de la berge.

— Tu peux crier autant que tu veux, personne ne t’entendra, ricana Shane en lui enfonçant le canon de son arme dans les côtes.

Elle lui donna un coup de pied dans la jambe. Ce qu’elle regretta aussitôt en sentant ses orteils chaussés de sandales heurter le cuir épais et durci de ses bottes. Shane la traîna vers ce qui lui sembla être un pont tandis que Whitfield les suivait plus lentement, en s’aidant de sa canne.

Elle savait qu’ils allaient la tuer. Alors, pourquoi ne le faisaient-ils pas maintenant ? Parce que quelqu’un pourrait remarquer le sang sur le parking, en informer la police et permettre que son corps soit retrouvé ?

En dépit de sa nausée, elle commença à se débattre pour se libérer de l’emprise de Shane. Son cœur battait à tout rompre alors qu’elle jouait des pieds et des mains, s’attendant à tout instant à entendre la détonation qui mettrait fin à son calvaire.

Au lieu de cela, Shane laissa échapper un petit rire. Il resserra son emprise sur elle comme si sa terreur le réjouissait.

— La dénivellation n’est pas assez abrupte ici, déclara Whitfield quand ils eurent atteint le pont. Il vaut mieux aller plus loin pour la jeter par-dessus bord. Donne-moi ton arme, tu vas avoir besoin de tes deux mains.

Avec horreur, elle s’aperçut qu’ils n’étaient pas sur un pont mais au sommet d’un barrage. Le grondement menaçant de l’eau lui emplissait les oreilles. En chutant à la verticale dans les eaux bouillonnantes de la rivière Capilano, elle mourrait sur le coup.

Whitfield voulait qu’elle subisse le même sort que sa fille. De cette façon, quand la presse parlerait de la liaison qu’elle avait entretenue avec Hollis, les gens croiraient qu’elle s’était suicidée suite à la mort de son amant.

« Courage. »

Ce fut cette petite voix dans sa tête qui lui donna la force de réagir. Avec un ultime effort, elle agrippa ses bras autour du cou de son agresseur, l’empêchant de la soulever.

— Non !

Le cri lui parvint par-dessus le rugissement de l’eau. Et, en reconnaissant cette voix familière, elle sentit une onde de soulagement fuser dans ses veines.

Elle n’était pas seule.

Au moment même où elle prenait conscience de la présence de Matt, un haut-le-cœur la secoua, et elle vomit sur Shane. Pourvu que Whitfield ne sache pas se servir de son arme…
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Hollis se pétrifia en apercevant la Mercedes-Benz noire solitaire sur le parking. Sans descendre de voiture, il inspecta d’un regard fébrile la haie puis les arbres dans l’espoir de découvrir un signe de la présence de Paige.

Mais il n’y avait rien.

Levant les yeux, il survola la pelouse qui menait à la rivière Capilano et vit trois silhouettes s’agiter au sommet du barrage. Avec un coup au cœur, il reconnut les cheveux blonds de Paige.

— Oh, Seigneur…

Le mouvement de ses bras lui indiqua qu’elle était encore en vie. Il écrasa l’accélérateur, obligeant la voiture à bondir sur la pelouse. Des poteaux en métal fichés dans le béton l’empêchèrent de monter sur le barrage lui-même. Arrêtant la voiture, il en sortit précipitamment.

Ce qu’il vit en premier, ce fut l’arme dans les mains de Whitfield. Puis un homme chaussé de bottes de cow-boy, aux prises avec Paige, qui tentait de l’emmener plus loin sur le barrage.

Avec terreur, il vit son beau-père jeter les deux sacs de Paige par-dessus le garde-fou, et comprit qu’ils avaient l’intention de faire de même avec elle.

— Ken, non ! hurla-t-il à pleins poumons.

Whitfield se retourna, les sourcils levés. A sa vue, il écarquilla les yeux comme s’il avait vu un revenant.

— Hollis ?

— Ken, arrête, je t’en supplie. Tu n’as pas pu empêcher Christine de sauter, mais ça, tu peux l’empêcher.

Ses paroles n’eurent pas l’effet escompté. Le regard rempli de haine, Whitfield leva son arme et tira.

Hollis ne sut par quel miracle la balle le manqua, mais l’impact n’eut pas lieu. Au même instant, Paige se mit à vomir sur son agresseur qui la lâcha avec une exclamation de dégoût. Aussitôt, Hollis se rua sur lui et le projeta au sol. Ils roulèrent à terre. Mû par une colère noire, Hollis roua de coups cet homme qui, lors de son enlèvement, n’avait cessé de l’insulter et de le torturer.

Paige bondit vers Whitfield et, lui arrachant sa canne des mains, la brandit comme une batte de base-ball avant de la laisser retomber sur sa main armée. Il hurla de douleur. Le pistolet vola dans les airs et atterrit deux mètres plus loin en ricochant sur le sol. Plus agile que Whitfield, Paige le devança. Elle s’apprêtait à ramasser le pistolet pour le jeter par-dessus le garde-fou quand un bruit de sirènes emplit l’air. Elle tourna la tête et vit des voitures de police se garer sur le parking, gyrophares allumés. Elle posa son pied sur l’arme avec un soupir de soulagement.

Hollis la rejoignit et, attrapant Whitfield par l’épaule, l’obligea à se retourner.

— Tu ne peux pas me tuer, espèce d’ordure, je suis déjà mort, gronda-t-il en lui décochant un coup de poing dans la mâchoire.

Whitfield s’effondra sur le béton.

Hollis voulut prendre Paige dans ses bras, mais un policier lui intima l’ordre de ne pas bouger et de lever les mains. Songeant qu’il était sûrement meilleur tireur que son beau-père, Hollis s’exécuta.

— L’un d’entre vous est-il Matt Darby ? demanda le policier tandis que quatre de ses collègues les encerclaient, arme au poing.

— C’est moi, répondit Hollis. Et voici Paige Roberts.

— Madame, veuillez vous éloigner de ce pistolet.

Elle obéit et s’écarta de deux pas. Une policière se pencha pour le ramasser.

— Est-ce que tu vas bien, Paige ? demanda Hollis en cherchant son regard.

— Je vais bien, Hollis. Je ne pourrais pas aller mieux.

— Cette arme vient d’être utilisée, annonça la policière.

— Ken Whitfield a tiré sur Hollis quand il a tenté d’empêcher l’autre homme de me jeter du haut du barrage, expliqua Paige avec lassitude. Il voulait que je meure de la même manière que sa fille.

Le policier qui menait l’équipe fronça les sourcils. Deux de ses collègues avaient menotté Whitfield et son homme de main, et les entraînaient à l’écart.

— Pourquoi l’appelez-vous Hollis ? Veuillez produire vos papiers identité, je vous prie.

— Je n’en ai pas, répondit Paige. Ken Whitfield a jeté mon sac à main du haut du barrage.

Hollis la fixait, pétrifié. Sans la quitter des yeux, il sortit son portefeuille de sa poche et le donna au policier.

— Tu m’as appelé Hollis. Est-ce que ça signifie…

Elle se tourna vers lui, le visage fermé.

— Ça signifie que je sais que tu es menteur, décréta-t-elle avant de lui tourner délibérément le dos : S’il vous plaît, madame, emmenez-moi aussi loin que possible de cet homme.

— Paige…

— Laisse-moi tranquille.

Il voulut la suivre, mais l’un des policiers posa la main sur son bras pour l’en empêcher. En voyant sa démarche rigide, il songea, le cœur brisé, que c’était peut-être la dernière fois qu’il la voyait.

***

Par la fenêtre de son bureau, Hollis contemplait les montagnes North Shore, les pensées à des milliers de kilomètres de là. Cinq jours avaient passé depuis l’arrestation de son beau-père, et tout en lui l’exhortait à sauter dans un avion en direction de Montréal. Le père de Paige avait téléphoné à Luther afin de l’assurer qu’elle était rentrée saine et sauve et séjournerait chez eux. Hollis n’avait reçu aucune nouvelle directe d’elle. Il craignait de ne jamais en recevoir.

Comment pourrait-il supporter cela ? Il ne voulait pas être exclu de la vie de son enfant. Ni de la vie de Paige.

Grâce au sergent Thurlo, il savait comment elle avait découvert sa véritable identité. Alors qu’il la croyait dans son lit en train de dormir, elle avait surpris sa conversation avec son oncle et s’était enfuie, choquée par sa trahison. C’est à ce moment-là que Shane l’avait retrouvée. Quand elle avait vu la canne de Whitfield, un souvenir lui était revenu à la mémoire. Elle s’était rappelé s’être heurtée à lui le matin de l’explosion, mais la réminiscence s’arrêtait là.

Hollis soupira. Son beau-père avait avoué sa responsabilité dans son enlèvement et semblait à présent vouloir proclamer au monde entier pourquoi Hollis méritait d’être châtié. Bien que ce dernier ait du mal à ressentir autre chose que de la pitié à son égard, il était soulagé de le savoir derrière les barreaux en compagnie de Shane Morrisson et des trois autres hommes engagés pour faire le sale boulot.

Ken avait été un bon père envers Christine. Qui pourrait reprocher à un homme d’aimer son enfant et de tout faire pour la protéger ? Certes, il avait commis des erreurs, mais il n’était pas le seul. Hollis aussi regrettait amèrement d’avoir posé un ultimatum à sa femme. Cela dit, l’enlèvement du bébé, le traumatisme qu’elle avait causé à cette famille inconnue n’étaient pas excusables. Peut-être que si tous les deux s’étaient montrés plus honnêtes l’un envers l’autre, Christine n’aurait pas mis fin à ses jours. Il était d’autant plus triste qu’il prenait conscience qu’il avait reproduit la même erreur avec Paige. Et il ne savait pas si cette erreur était rattrapable.

Quelqu’un frappa à la porte. Hollis se retourna vivement, espérant la voir apparaître. Mais ce n’était que Noreen. Les traits crispés, elle traversa la pièce et lui tendit une enveloppe cartonnée.

— Cette lettre vient d’arriver pour vous de Montréal. L’expéditeur est un cabinet d’avocats.

Il lut l’en-tête imprimé sur l’enveloppe avec appréhension : Maidment Roth & Savard, avocats et notaires. Pourquoi avait-il le sentiment que son contenu allait sceller son avenir ?

— Merci, Noreen.

Il attendit qu’elle ait refermé la porte derrière elle pour ouvrir l’enveloppe. Elle contenait une lettre de deux pages, écrite par l’avocat de Paige, stipulant ses conditions.

Hollis la lut à deux reprises, le cœur serré. Elle l’informait que Paige allait entreprendre une thérapie avec un psychiatre. Pour sa santé et celle du bébé, elle préférait ne pas discuter de leur relation avant qu’elle ait recouvré la mémoire. D’ici là, s’il voulait qu’elle respecte son droit de voir l’enfant, il ne devait pas essayer de la joindre de quelque façon que ce soit. Elle lui ferait part de la naissance de l’enfant le moment venu, et ils détermineraient un droit de visite par avocats interposés.

Voilà qui s’appelait se faire envoyer sur les roses.

Six mois plus tard, alors qu’il dormait d’un sommeil agité, la sonnerie du téléphone retentit dans le silence de la nuit.

— Hollis Fenton ? s’enquit une voix féminine dotée d’un accent français. Brenda Thompson à l’appareil.

Il se redressa sur son lit.

— Votre nom m’est familier. Vous êtes l’amie de Paige, c’est ça ?

— Il se pourrait que je ne le sois plus très longtemps si elle découvre que je vous ai appelé, remarqua-t-elle avec un petit rire. Paige a commencé le travail.

— Mais elle n’est pas censée accoucher avant deux semaines et demie !

— La première des choses à savoir concernant les bébés est qu’ils arrivent quand ils sont prêts.

— Bon… Je… Très bien, bredouilla-t-il. Je viens par le premier avion.

— J’espérais cette réaction de votre part. Le moment le plus heureux de la vie de Claude a été d’assister à la naissance de son fils.

Elle lui indiqua le nom de l’hôpital ainsi que le numéro de la chambre, et Hollis raccrocha, transporté de joie.

Il allait être père.

Cela atténua un peu sa peine de savoir que Paige ne voulait pas de lui. Il avait eu beau espérer que le temps atténuerait son ressentiment, elle ne semblait toujours pas prête à lui pardonner. Et peut-être ne le serait-elle jamais. Cela ne l’avait pas empêché de passer ses soirées à rédiger des lettres pour leur enfant. Il ne voulait pas que celui-ci doute un seul instant de son amour.

Les gestes fébriles, il s’attaqua à ses bagages en bénissant Brenda. Elle avait raison, il avait le droit d’assister à l’accouchement tout autant que Paige. Il espérait seulement ne pas arriver trop tard.

***

— Vous y êtes presque, Paige. Le col est complètement dilaté. A la prochaine contraction, vous pourrez vous mettre à pousser.

Elle ne trouva même pas la force de s’en réjouir. Les contractions avaient commencé vingt-quatre heures plus tôt, et elle était épuisée. Le bébé tardait à venir. Elle avait marché, fait des exercices de respiration, et alors que les douleurs augmentaient en intensité, elle s’était aperçu avec consternation que tout ce qu’elle voulait, c’était qu’on la soulage. Elle qui rechignait à prendre des médicaments avait pratiquement supplié qu’on lui fasse une péridurale. Et maintenant, l’effet commençait à s’estomper.

Pourquoi, mais pourquoi donc ce bébé ne voulait-il pas sortir ?

Brenda posa une main rassurante sur son épaule.

— Courage, c’est le moment où les mères gagnent leur Croix de guerre.

— La contraction arrive, annonça l’obstétricien. Poussez, Paige !

Fermant les yeux, elle poussa de toutes ses forces jusqu’à ce qu’elle ait l’impression que sa tête, sans compter d’autres parties de son corps, allait exploser sous la pression.

— Reposez-vous en attendant la prochaine, conseilla le médecin. Je vois déjà la tête.

« Je t’en prie, dépêche-toi de naître. »

A ce moment-là, les portes s’ouvrirent, et un homme vêtu d’une tenue stérile, masque sur le visage et charlotte sur la tête, pénétra dans la salle de travail d’un pas décidé. Elle crut qu’il s’agissait du chef de service venu voir pour quelle raison l’accouchement prenait autant de temps. Quelqu’un l’avait-il envoyé chercher parce qu’il y avait un problème ?

L’inquiétude montait en elle quand le regard de l’homme rencontra le sien. Elle en oublia de respirer. Des yeux noisette pailletés d’or la mirent au défi de lui demander de partir.

— Hollis…

— Je suis le père, déclara-t-il comme s’il croyait qu’elle avait oublié.

Sans attendre sa réponse, il s’approcha et prit place à côté d’elle, en face de Brenda.

Sentant arriver une nouvelle contraction, Paige ne tenta pas d’entamer une discussion. Elle se concentra sur le bébé et poussa. Instinctivement, sa main avait agrippé celle de Hollis.

Quelques minutes plus tard, le bébé venait au monde.

— C’est un garçon, annonça l’obstétricien.

— Un garçon…

Paige sentit les larmes lui monter aux yeux alors que Hollis l’aidait à se pencher en avant pour voir le minuscule petit être que l’infirmière emmitouflait dans une serviette. Il était magnifique !

Le bébé ouvrit ses yeux plissés et regarda les lumières comme s’il se demandait ce que signifiait toute cette agitation. Paige était tellement fatiguée qu’elle n’eut pas la force de résister à la joie de voir l’infirmière mettre le bébé dans les bras de Hollis. Avec un sourire de fierté, il dit bonjour à son fils et murmura qu’il l’aimait. Puis il le déposa avec précaution dans les bras de Paige.

— Nous avons fait quelque chose de très, très bien, lui murmura-t-il à l’oreille. J’espère que tu t’en souviendras toujours.

Elle ne put attendre plus longtemps de lui dire la vérité.

— Je me souviens de tout, Hollis. La mémoire m’est revenue il y a environ six semaines, mais je ne t’ai pas appelé parce que ma tension était trop élevée. Je ne voulais pas qu’un surplus d’émotion mette la vie du bébé en danger.

Elle avait rivé ses yeux aux siens. Mais plus elle concentrait son regard sur ces yeux noisette si familiers, moins elle était sûre de ses sentiments. L’homme qui se tenait devant elle ressemblait à ce même Hollis Fenton qu’elle avait rencontré à Vancouver, qui avait éveillé son intérêt et ravi son cœur. Mais ces sentiments étaient tellement indissociables de ceux qu’elle avait éprouvés au moment de sa trahison qu’elle ne pouvait les écouter.

Et lui, que ressentait-il réellement pour elle ? Ses relations avec les membres de sa famille étaient caractérisées par la méfiance, une méfiance qu’il avait manifestée à son égard également. Etait-il seulement capable d’aimer ? De faire une confiance absolue à quelqu’un ? Pour autant qu’elle sache, la seule raison de sa présence ici était qu’il ne la croyait pas capable de s’occuper seule de leur enfant.

S’assombrissant, elle resserra son étreinte autour de son fils.

— Et franchement, reprit-elle froidement, je me suis dit que je n’avais aucune raison de t’appeler. Après tout, il n’y avait rien qui ne puisse être réglé par nos avocats.

Devant son ton froid et déterminé, Hollis eut l’impression que l’on venait de tuer une partie de lui-même. La marge de négociation semblait restreinte, mais il était hors de question qu’il renonce à elle aussi facilement, alors qu’ils avaient tellement plus à partager.

— Je sais que je t’ai blessée, mais laisse-moi…

— Excusez-moi, intervint une infirmière. Le bébé doit être pesé et mesuré. Et il faut que la maman se repose. Alors, tout le monde dehors.

Hollis sentit une main légère se poser sur son bras. Se retournant, il se retrouva face à une jeune femme aux yeux noirs, le visage et les cheveux dissimulés sous le masque et la charlotte d’usage.

— Cela s’adresse à nous, monsieur Fenton. Je suis Brenda Thompson, ajouta-t-elle.

A sa grande surprise, elle l’embrassa sur les deux joues.

— Je vous remercie de tous vos efforts pour retrouver les hommes qui ont tué mon mari. Et pour avoir sauvé Paige. C’est une merveilleuse amie. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans elle.

Et lui ne savait pas ce qu’il ferait sans elle, désormais. Se retournant, il voulut croiser son regard, mais elle l’évita délibérément.

Bon sang, était-ce vraiment fini ?

Dans un état second, il quitta la salle de travail et suivit Brenda dans le couloir où ils ôtèrent leur tenue d’hôpital. Le visage encadré de boucles brunes, Brenda avait des traits ordinaires, mais son sourire chaleureux leur apportait une beauté naturelle et sympathique. Elle lui présenta les parents de Paige ainsi que sa sœur. L’accueil qu’ils lui firent fut pour le moins réservé. Bien qu’il sache qu’il ne méritait pas mieux de leur part, il annonça à M. Roberts qu’il aimait Paige et voulait l’épouser. Ce dernier, ironique, lui souhaita bonne chance.

Brenda l’emmena à la nursery où il prit de nombreuses photos de son fils, puis ils se rendirent à la cafétéria. En dépit de sa joie d’être père, Hollis avait le cœur lourd.

— Me reste-t-il une chance d’arranger la situation avec Paige ?

— Honnêtement, je l’ignore, répondit Brenda avec un soupir. Je suis bien placée pour savoir qu’élever seule un enfant est la chose la plus difficile qui soit. Et Paige en est consciente, elle aussi. Mais je crois qu’elle n’est pas sûre de vous ni de vos sentiments à son égard.

Il la remercia de s’être montrée franche avec lui.

— Dans ce cas, je vais lui offrir mon cœur et lui faire confiance pour prendre la bonne décision.

Paige dormit pendant six heures. A 3 heures du matin, lorsqu’elle se réveilla, ses seins étaient durs comme de la pierre à cause de la montée de lait. Elle sortit de son lit et se dirigea d’un pas raide vers la salle de bains, remarquant au passage le gros paquet que quelqu’un avait posé dans le fauteuil. Un ballon de couleur vive portant l’inscription « C’est un garçon ! » y était accroché. Un cadeau de Brenda, probablement.

Elle s’apprêtait à prendre le chemin de la nursery quand une infirmière entra dans la chambre en poussant un berceau devant elle. Son fils la réclamait, comprit-elle en entendant un gémissement plaintif, semblable au miaulement d’un chaton, s’élever du petit lit.

— Ah, vous êtes réveillée, constata l’infirmière avec satisfaction. Ce bout de chou réclame à manger. Recouchez-vous. Je vais vous aider à vous installer tous les deux.

Quelques minutes plus tard, Paige, émerveillée, regardait son fils téter avec appétit.

L’infirmière lui adressa un sourire d’encouragement.

— Vous vous débrouillez très bien. Si vous avez faim, vous trouverez des en-cas et des sandwichs dans le salon réservé aux mères, juste à côté de la nursery, expliqua-t-elle, avant de lui montrer le paquet accompagné du ballon : A propos, cette livraison spéciale est de la part du père de l’enfant. Il m’a demandé de vous dire que c’était un cadeau pour le bébé. Il a ajouté qu’il attendrait que vous l’appeliez.

Donc, Hollis avait respecté son souhait et quitté la ville, songea Paige sans vraiment ressentir de soulagement.

— Merci.

L’infirmière ajouta que tout ce dont elle avait besoin pour changer le bébé se trouvait dans le berceau, et après l’avoir invitée à sonner si elle avait besoin d’aide, elle quitta la chambre.

Restée seule, Paige caressa le duvet doré qui recouvrait la tête de son fils. Sa première décision en tant que mère serait de lui trouver un nom, se dit-elle avec émotion. Certes, elle était effrayée par ces nouvelles responsabilités, mais l’amour qu’elle allait lui porter — qu’elle lui portait déjà et qui était aussi fort que celui qu’elle ressentait pour Hollis — l’aiderait à tout supporter.

Elle se rembrunit en se rappelant la façon dont la mémoire lui était revenue. Le processus s’était révélé progressif, et les émotions qui l’avaient assaillie à chaque réminiscence, d’une intensité insoutenable. Elle ne se rappelait désormais que trop clairement les journées qu’elle avait passées avec Hollis, cette impression de perdre la tête pour cette homme intelligent, drôle et sexy, jusqu’à la nuit incroyable qu’ils avaient passée chez lui. Le lendemain matin, elle s’était retenue de lui parler de ses sentiments, considérant qu’il était trop tôt pour différencier l’amour de l’attirance. Elle était donc partie faire une interview à White Rock non sans lui avoir promis de venir dîner chez lui le soir.

Il était absent à son arrivée. Elle avait cru avoir mal compris le lieu du rendez-vous et avait joint son hôtel pour prendre ses messages. L’un d’eux lui demandait de rappeler Noreen d’urgence. Paige avait cru que son cœur s’arrêtait de battre quand la secrétaire lui avait appris l’enlèvement dont Hollis avait été victime.

Paige voulait oublier ces trois jours d’angoisse pendant lesquels elle n’avait pu ni manger ni dormir et craignait de s’éloigner du téléphone. Elle voulait seulement que Hollis soit sain et sauf.

Par bonheur, elle n’avait que des bribes de souvenirs concernant l’attentat. Voir Hollis sortir de sa voiture l’avait distraite au point qu’elle n’avait pas accordé beaucoup d’attention à Ken Whitfield lorsqu’elle avait trébuché sur sa canne. Elle avait crié le nom de Hollis et l’avait suivi des yeux alors qu’il coupait à travers le parking pour la rejoindre.

Certaines fois, elle se demandait comment leur relation aurait évolué si la bombe n’avait pas explosé ; d’autres fois, elle se trouvait ridicule de ne pas s’être montrée plus méfiante envers Matt. Mais la plupart du temps, elle était simplement blessée que Hollis lui ait menti parce qu’il la soupçonnait d’être impliquée dans son enlèvement.

Elle posa les yeux sur le paquet cadeau. Même sorti de sa vie, Hollis parvenait encore à distraire son attention.

Quand le bébé eut fini de téter, elle sourit de son succès à lui faire faire son rot, changea sa couche mouillée et l’emmena jusqu’au fauteuil. Elle s’assit, puis lui trouva une place confortable dans ses bras.

— Voyons ce que ton papa t’a apporté.

Dans le paquet s’en trouvaient quatre plus petits, emballés et numérotés. Avec curiosité, elle ouvrit le premier et s’extasia en découvrant un coffret peint à la main, assez ancien pour être d’époque. Elle souleva le couvercle décoré de personnages de comptines. Des lettres sur lesquelles étaient écrit « A mon enfant » reposaient à l’intérieur.

D’une main tremblante, elle déplia la première feuille et lut à voix haute.

« Je n’ai jamais vraiment connu mon père. Son nom était Matthew Fenton. Il est parti quand j’avais trois ans. Je ne me rappelle pas grand-chose de lui, excepté qu’il était artiste et que, parfois, il me lisait un livre qui s’intitulait Le Lapin en peluche. Il a fabriqué et peint ce coffret pour moi à ma naissance. Je jouais souvent avec quand j’étais enfant, et je me demandais pourquoi il ne vivait pas avec ma mère et moi. J’essayais de me persuader qu’il était trop occupé à illustrer des livres d’images ou peindre de belles toiles pour être avec nous. Mais au fond de moi, j’ai toujours pensé que c’était parce qu’il ne nous aimait pas.

« Je ne suis pas certain de ce que l’avenir nous réserve, à ta mère et à moi. Peut-être ne vivrons-nous pas ensemble comme une famille. Mais je ne veux pas que tu doutes un seul instant du fait que je t’aime et que je veuille être ton père. Ce coffret représente ma promesse d’être plus qu’un étranger dans ta vie. »

Le bébé poussa un petit cri d’approbation, et Paige prit la lettre suivante. Le récit des exploits de Hollis enfant la fit rire jusqu’à ce qu’elle arrive à un long passage concernant sa famille et ses cousins. Il expliquait qu’il n’avait jamais eu l’impression d’être des leurs. En réalité, il n’avait jamais accordé assez de crédit à leur amour. Et ce n’était qu’à la suite de son enlèvement qu’il avait enfin ouvert les yeux : lui qui s’attendait à ce qu’ils l’abandonnent comme l’avait fait son père, les avait tous vus se rallier derrière lui.

Les lettres suivantes concernaient sa mère, sa sœur jumelle Evelyn, ainsi que les années qu’il avait passées à l’université. Paige pleura en apprenant que sa mère était morte d’un cancer du sein juste avant qu’il obtienne son diplôme de commerce.

Il y avait d’autres lettres après celles-là, expliquant comment il avait gravi les échelons de l’entreprise familiale, faisant le portrait de son oncle Luther, évoquant son mariage avec Christine, la douleur et l’incompréhension qu’il avait ressenties à la découverte de sa maladie.

Tout en lisant, Paige s’efforçait de s’endurcir contre l’émotion qui émanait de ses lettres. Avec ce coffret, il transmettait à son fils l’histoire de sa vie. Et même si les mots trahissaient son esprit vif et sa capacité à rire de lui-même, elle n’entrevoyait que trop clairement derrière l’homme, le petit garçon échaudé qui craignait encore d’être rejeté par les personnes supposées l’aimer.

Il ne restait plus qu’une lettre. Paige eut presque peur de l’ouvrir.

En lisant les premiers mots, elle sentit son cœur se serrer.

« La première fois que j’ai vu ta mère, j’ai su qu’elle était quelqu’un de spécial et de rare. Elle m’a fait penser aux boules de Noël de verre, à la fois fragiles et superbes, que ma mère collectionnait. Après la mort de ma femme, j’ai cru que je ne pourrais plus jamais m’attacher de la sorte à quelqu’un. Mais quand ta mère est entrée d’un pas léger dans mon bureau, souriante, les yeux empreints d’intégrité et de détermination, elle a ravi mon âme. A peine a-t-elle commencé à me parler que je suis tombé fou amoureux d’elle.

« J’avais déjà mangé, mais je l’ai quand même invitée à déjeuner, parce que je ne voulais pas qu’elle parte. A la fin du repas, j’en étais à me demander comment j’allais convaincre cette journaliste de Montréal que le destin nous avait réunis. »

Paige se surprit à retenir sa respiration alors qu’elle parcourait le reste de la lettre. Des émotions contradictoires l’envahirent en apprenant que Hollis avait refusé de croire à la théorie du sergent Thurlo selon laquelle elle était impliquée dans les enlèvements et simulait l’amnésie. Afin de la protéger, il avait dissimulé à la police le dossier qu’elle avait constitué sur les enlèvements et son ordinateur, susceptibles de l’incriminer. Il avait également refusé de partir se cacher en la laissant à la merci de la police. C’était, écrivait-il, son visage souriant qui lui avait donné le courage de survivre à l’épreuve de l’enlèvement et qui l’avait décidé à lui demander de l’épouser, ce qu’il comptait faire lors de leur dernier rendez-vous. L’explosion de la bombe avait fait voler en éclats tous ses espoirs.

Il reconnaissait qu’il aurait dû lui révéler son identité lorsqu’il était réapparu dans sa vie, mais il voulait qu’elle se souvienne par elle-même de son identité et de la valeur qu’elle lui accordait. A présent, il lui promettait de rester à l’écart ainsi qu’elle le souhaitait, parce qu’il reconnaissait là cette même femme à la sincérité rafraîchissante dont il était tombé amoureux, et qu’il lui faisait une entière confiance pour agir au mieux des intérêts de leur enfant.

Repliant la lettre, elle essuya les larmes sur ses joues. Ce n’était pas une excuse pour avoir eu l’arrogance de s’imposer dans sa vie et dans son cœur, mais c’était au moins une explication.

Elle baissa les yeux vers le petit être blotti tout contre elle, et le contempla longuement en savourant sa chaleur. Il dormait comme un ange, la laissant décider de son avenir. Avec précaution, elle se leva et le déposa dans son berceau pour ouvrir le reste des paquets.

Après s’être rassise dans le fauteuil, elle sortit le paquet numéro deux de son emballage. Il s’agissait d’un exemplaire usé, maintes fois relu, du Lapin en peluche. Une relique de l’enfance de Hollis. Cette fois, elle éclata en sanglots en songeant au petit garçon qu’il avait été, aspirant désespérément à l’amour de son père.

Il se passa un long moment avant qu’elle trouve le courage d’ouvrir le troisième paquet. L’ours en peluche à l’expression mélancolique amena un sourire sur ses lèvres, de même que l’étiquette attachée au ruban de satin rouge qu’il portait autour du cou. Son nom était : Papa Ours. Hollis avait écrit sur l’étiquette : « Pour les gros câlins, quand papa est absent. »

Il était très facile d’aimer un homme sensible, mais elle ignorait si elle était capable de lui pardonner. Ses explications ou ses cadeaux ne suffiraient pas à fléchir sa résolution d’offrir à son enfant un foyer heureux basé sur la confiance.

Avec un soupir, elle déchira le papier du dernier cadeau, gros comme un melon mais léger comme une plume. Elle y découvrit, enveloppée dans du papier de soie, une boule de Noël de verre. Au sommet se trouvait une sphère dorée incrustée de flocons de neige qui tombaient telle une cascade argentée, et se faisaient de plus en plus rares à mesure qu’ils s’approchaient de l’autre sphère dorée, plus petite, située à la base. La boule scintilla dans la semi-pénombre, projetant dans la chambre la magie et les promesses de Noël.

Paige remettait en place les lettres et les cadeaux quand un coup léger retentit à la porte. Alors qu’elle se retournait, s’attendant à voir une infirmière, Hollis apparut sur le seuil.

Débarrassé de sa tenue d’hôpital, il lui parut à la fois pareil et différent. Ses cheveux d’un blond doré avaient repoussé et tombaient maintenant sur son front. Ses sourcils étaient plus fournis et plus blonds, mais elle pouvait encore voir la cicatrice au-dessus de son œil droit. Quant à son nez, il avait gardé cet aspect cabossé dû à l’explosion. Malgré tout, il n’avait rien perdu de sa capacité à lui faire perdre tous ses moyens.

Elle finit de ranger l’ours en peluche dans le paquet et resserra la ceinture de son peignoir autour de sa taille.

— C’est le milieu de la nuit, remarqua-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— L’infirmière ne t’a-t-elle pas dit que j’attendais ?

— En fait, j’ai cru que…

— Que j’étais parti ? Mon fils et moi devons prendre le temps de faire connaissance.

Elle contempla le bébé qui reposait dans son berceau, maintenant éveillé, et plongea les yeux dans son regard sombre. Son cœur fondit de tendresse.

— Combien de temps comptes-tu rester ?

— Ça dépend de toi.

Elle leva les yeux vers lui. Il semblait hésitant, incertain. Et le voir aussi vulnérable qu’elle lui donna le courage de continuer.

— J’ai lu tes lettres.

Il haussa un sourcil.

— Elles étaient adressées au bébé, remarqua-t-il.

— Il est trop jeune pour savoir lire.

— Tant mieux. Il y a une lettre que je n’ai pas encore ajoutée au paquet.

Elle sentit une boule se former dans sa gorge lorsqu’il sortit une enveloppe de sa poche.

— Que dit-elle ?

— Je l’ignore… je ne l’ai pas encore écrite. La page est vierge.

Sa voix devint sourde et rauque.

— J’ai promis à la destinataire de ne la joindre en aucune manière, et je ne veux pas faillir à ma promesse. J’ai peur qu’elle ne me fasse pas assez confiance pour me confier ce qu’elle a de plus précieux.

Qu’elle lui fasse confiance.

Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux.

— Pourquoi ne pas me révéler ce que tu as en tête ? Je te dirai si ça en vaut la peine.

— Eh bien, ça commencerait par quelque chose comme : « Je t’aime, et je suis désolé de ne pas t’avoir révélé mon identité avant que tu fasses l’amour avec Matt. » J’ai laissé mon ego s’interposer. Je n’ai pas cessé d’espérer que tu découvrirais la vérité, que tu me reconnaîtrais. Tu sais, les hommes ont tendance à croire qu’ils ont un savoir-faire original que l’on ne peut reproduire. Ça m’a blessé que tu ne devines pas qui j’étais et que tu parviennes à oublier aussi aisément tes sentiments envers Hollis pour te lier à Matt.

— Matt avait du charme, mais c’était un menteur. Je me plais à penser que j’étais inconsciemment attirée par les facettes de Hollis que j’entrevoyais en Matt.

Il serra les mâchoires.

— Et maintenant, que ressens-tu pour Hollis ?

— Je pense qu’il fait de beaux bébés et qu’il sera un bon père.

Elle baissa les yeux sur le berceau, laissant le silence retomber.

— Et ?

Elle releva la tête. Devant elle, Hollis la regardait avec une intensité qu’elle ne lui avait encore jamais vue, et elle comprit qu’il l’aimait au point d’affronter la peur qu’elle le rejette tout en se raccrochant désespérément à l’espoir qu’elle ne le fasse pas.

Un sourire naquit sur ses lèvres.

— Et j’aimerais que Hollis Fenton m’embrasse avant d’en dire plus.

— Je peux arranger ça.

Une vague de soulagement, d’espoir et de pardon la submergea, balayant ses derniers doutes, alors qu’il s’avançait près du berceau, déposait l’enveloppe au pied de leur fils, et l’attirait contre lui. Là où se trouvait sa place, songea-t-elle avec bonheur. De son pouce, il lui caressa le menton, effleura sa lèvre, éveillant en elle un délicieux sentiment d’anticipation.

Elle se haussa sur la pointe des pieds et accueillit ses lèvres avec avidité. Au bout de quelques secondes, Hollis rompit leur baiser et la considéra.

— Alors, quel est le verdict ?

Elle passa les mains autour de son cou. La perspective de passer sa vie à l’aimer l’emplissait de joie.

— Je suis prête à t’accorder environ vingt secondes pour m’embrasser de nouveau ou me proposer de m’épouser, mais pas nécessairement dans cet ordre. Nous avons beaucoup de temps à rattraper.

— J’ai donc été bien inspiré d’apporter cette enveloppe.

Il reprit l’enveloppe dans le berceau, l’ouvrit et laissa tomber son contenu dans la paume de sa main. Elle écarquilla les yeux en y découvrant une bague sertie d’un solitaire.

Il lui prit la main.

— Paige, déclara-t-il d’une voix enrouée, cet anneau est le symbole de ma promesse de t’aimer et de t’honorer en pensée, en paroles et en actes chaque jour de ma vie.

Il baisa l’anneau et le lui passa au doigt, scellant ainsi son serment. Profondément émue, elle serra sa main dans la sienne.

— Je promets que plus jamais je n’oublierai que j’aime Hollis Fenton.

— Dis-le-moi encore.

— Je t’aime, Hollis.

Dans le berceau, le bébé bâilla.

— Bien, fit Paige joyeusement. Maintenant que notre fils à un nom de famille, nous pouvons lui trouver un prénom. J’avais pensé à quelque chose du style Thompson Darby Fenton. Thompson, en hommage à Brenda qui nous a réunis, et Darby parce que… parce qu’il avait un certain charme, ma foi. Qu’en penses-tu ?

— Je pense que je ne t’ai pas assez embrassée si tu penses encore à Matt Darby.

— Tu pourrais remédier à cela dès maintenant.

Hollis s’exécuta. C’est le moment que choisit Thompson Darby Fenton pour se mettre à hurler, rappelant à ses parents qu’il était le centre de leur univers.
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Lorsqu’on frappa à la porte, Cory eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Comme il était difficile, parfois, de se débarrasser de certains réflexes !

Mais après une année passée dans ce comté, la situation lui paraissait plus gérable. Comme à son habitude, elle s’approcha à pas feutrés du moniteur diffusant les images enregistrées par la caméra du perron. Elle scruta l’écran avec appréhension et fut soulagée de reconnaître l’homme chargé d’assurer sa protection, Gage, avec son visage couvert de cicatrices et son uniforme de shérif.

Elle s’empressa de désactiver le système d’alarme, lui ouvrit et l’accueillit avec un sourire, qu’elle s’efforça de rendre naturel.

— Salut, Gage.

Il esquissa un sourire légèrement de biais, car d’un côté de son visage, les cicatrices causées par des brûlures relevaient sensiblement les commissures de ses lèvres.

— Bonjour Cory. Aurais-tu une minute à m’accorder ?

— A toi, bien sûr.

Elle le fit entrer et lui proposa un café.

— Non merci, lui répondit-il. J’ai abusé de celui de Velma, et mon estomac n’a pas tardé à me rappeler ma condition de simple mortel.

Velma occupait le poste de répartitrice au bureau du shérif. Cette femme d’âge incertain préparait un breuvage si corsé que rares étaient ceux qui parvenaient à finir leur tasse. Seuls les adjoints de Gage en avalaient des litres.

Cory l’invita à s’asseoir dans son salon minuscule, et il prit place au bord du fauteuil inclinable, son Stetson couleur sable entre les mains.

— Comment vas-tu ? lui demanda-t-il.

— Ça va.

Ce n’était pas tout à fait vrai, et ne le serait probablement plus jamais, mais elle ne tenait pas à évoquer à quel point elle avait l’impression que, désormais, son cœur et son âme étaient aussi arides qu’un désert. Cory n’était pas femme à s’épancher, avec personne.

— Emma m’a glissé un mot à ton sujet.

Emma, l’épouse de Gage, mais aussi la bibliothécaire du comté, était une femme que Cory appréciait et admirait.

— Elle m’a laissé entendre que tu rencontrais des difficultés financières.

Cory sentit le rouge lui monter aux joues.

— Cette information n’avait pas vocation à être rendue publique.

Gage lui sourit.

— Simple confidence entre époux. Cela n’ira pas plus loin, je t’assure.

Elle fit de son mieux pour lui rendre son sourire. Sa situation, en effet, était préoccupante. Son salaire d’employée de supérette n’avait jamais été mirobolant, mais comme les temps étaient difficiles, le patron avait revu à la baisse les horaires de tout le monde. Avec des revenus à la baisse, il arrivait parfois qu’une brique de soupe constitue son seul repas de la journée.

Gage secoua la tête.

— Décidément, je ne comprendrai jamais la façon dont est géré le programme de protection des témoins.

Cory se mordit la lèvre. Elle détestait évoquer cette période de sa vie, au cours de laquelle son mari procureur était devenu la cible des trafiquants de drogue dont il voulait démanteler le réseau. Un homme s’était introduit chez eux en pleine nuit et l’avait abattu. Par mesure de sécurité, les fédéraux avaient convaincu Cory de changer d’identité, et elle avait dû abandonner ses proches et tout ce qu’elle aimait.

— Ils font de leur mieux, lui affirma-t-elle.

— Ce n’est pas suffisant. Ils se sont contentés de t’acheter cette maison, de te trouver un petit boulot et de te laisser quelques poignées de dollars avant de t’abandonner à ton sort. Après ce que tu as enduré…

— N’oublie pas la prime d’assurance.

Prime dont il ne restait presque rien, car la maison n’était pas neuve, et les frais occasionnés par les réparations avaient considérablement grignoté ses maigres économies.

— Ils ont également pris en charge d’autres aspects, ce qu’ils ne font pas habituellement.

Elle pensait à l’intervention de chirurgie esthétique qui avait totalement modifié son visage, ainsi qu’à l’installation d’un système d’alarme dernier cri qui la protégeait jour et nuit.

— Je suis venu pour te proposer quelque chose.

— Je t’écoute.

— L’ami d’un ami vient d’arriver en ville. Il cherche un endroit où se loger, autre qu’un motel, mais ne souhaite pas s’engager dans un bail à long terme. Pourrais-tu envisager de le prendre comme locataire ? Il occuperait ta chambre d’amis, et tu n’aurais pas à te soucier de ses repas.

Elle y réfléchit un instant. La chambre à l’étage était effectivement vacante. Un lit, une commode ainsi qu’un fauteuil s’y trouvaient déjà lorsqu’elle avait emménagé. Sa propre chambre se trouvant au rez-de-chaussée, elle n’aurait pas même à supporter la présence d’un voisin de palier.

Mais les choses n’étaient pas aussi simples.

— Gage…

— Je sais qu’il est difficile de faire confiance, après un tel traumatisme. Je me suis renseigné à son sujet. Il a passé vingt ans dans la marine. Tout est soigneusement consigné. Il a reçu suffisamment de médailles pour décorer tout un pan de mur. Tu as déjà vu Nate Tate, n’est-ce pas ?

— Bien sûr.

Elle avait fait la connaissance de l’ancien shérif. Nate avait beau être retraité, il se faisait un point d’honneur à tisser des liens avec tous les habitants du comté. Elle avait même plusieurs fois été conviée à dîner chez son épouse et lui.

— Eh bien, ce type est un proche de son fils. Je ne sais pas si tu as rencontré Seth Hardin.

Elle fit non de la tête.

— Je garde cette histoire pour un autre moment. Mais Seth est un bon gars, et il lui a suggéré de venir décompresser ici pour quelque temps.

— Décompresser ?

Elle n’était pas persuadée que cette situation allait lui convenir.

— Ecoute, je ne sais pas trop…

— Je ne te demande pas de faire du baby-sitting, reprit-il avec un sourire. Il est parfaitement capable de s’occuper de lui. Il a seulement besoin de prendre un peu de recul. De changer d’air. Ce n’est pas un grand bavard. Et la plupart du temps, tu ne remarqueras pas sa présence.

— Je vais y songer.

— Que dirais-tu si je le faisais entrer et que je te le présente ?

Elle sentit sa gorge se serrer sous le coup de l’appréhension. Chaque nouvelle tête constituait un danger potentiel. Sans exception. Se fondre dans le paysage était devenu sa spécialité, et chaque nouvelle rencontre ravivait de vieilles angoisses.

— Je vais le chercher, poursuivit-il avant qu’elle puisse protester. Il est dans la voiture.

Elle voulait lui crier de ne pas le faire, mais elle resta vissée sur son siège. Instinctivement, ses doigts vinrent se poser sur son côté, là où la cicatrice laissée par la balle la faisait encore parfois souffrir. Qu’en était-il de son libre arbitre ? De sa capacité à refuser une situation inconfortable ? Elle les avait tout bonnement perdus, lors d’une nuit effroyable, un an auparavant. Depuis, elle voyait les jours défiler, mais elle avait l’impression d’être une machine, effectuant soigneusement ce qu’on attendait d’elle, et feignant d’y attacher de l’importance. En vérité, le seul sentiment qu’elle éprouvait encore était la peur. Le chagrin, aussi. La colère, parfois.

Elle entendit du bruit sous le porche. Elle reconnut le boitillement de Gage, accompagné cette fois d’un pas bien plus lourd. Instinctivement, elle se leva, non par courtoisie, mais pour être en mesure de fuir si nécessaire.

Le visiteur qui accompagnait Gage était le l’homme plus imposant qu’il lui ait été donné de voir. Il devait mesurer au minimum deux mètres, était vêtu d’un jean et d’une chemise clairs et semblait taillé dans de la pierre. A la fois fort, puissant et imposant.

Mais le plus impressionnant chez lui était son visage dur et totalement dénué d’expression. Ses yeux et ses cheveux courts avaient la noirceur de l’obsidienne. Quant à son âge, il semblait impossible à déterminer.

Elle tressaillit intérieurement, se sentant aussi vulnérable qu’une proie face à son prédateur.

L’homme prit la parole. Sa voix grondait comme le tonnerre.

— Bonjour, madame Farland. Je m’appelle Wade Kendrick.

Il ne lui tendit pas la main.

Il s’était exprimé avec une certaine réticence, sembla-t-il, comme s’il risquait de la brusquer.

Cory se sentit soulagée de le voir aussi peu confiant.

— Bonjour, répondit-elle. Asseyez-vous, je vous en prie.

Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait un siège susceptible d’accueillir sa corpulence. Il fixa son choix sur l’extrémité du canapé. Cory se rassit dans son rocking-chair, tandis que Gage prenait le fauteuil inclinable, plus confortable pour ses douleurs chroniques, dont il évitait de parler.

— Très bien, commença Gage, voyant que le silence persistait. Wade cherche à louer une chambre. Pour combien de temps, il l’ignore encore. Raison pour laquelle il ne veut pas louer un appartement. Il est prêt à payer au mois, seulement pour le gîte.

— Je prendrai mes repas à l’extérieur, précisa Wade. En aucun cas, je ne souhaite être trop envahissant.

Elle apprécia sa sollicitude, même si elle en fut quelque peu déconcertée. En effet, Wade ne semblait pas être homme à se soucier de ce genre de détails.

— Cette chambre n’a rien d’exceptionnel, vous savez…, le prévint-elle.

— Je ne suis pas très difficile.

Pas très volubile non plus, songea-t-elle. Tout comme elle.

— Eh bien, si vous pensez que la chambre pourrait vous convenir…, finit-elle par dire. Vous seriez mon premier locataire.

— Madame, je ne cherche qu’un endroit où me reposer.

Pour Cory, cet argent était le bienvenu, et elle avait toute confiance en Gage. Elle s’efforça de faire abstraction de la peur qui ne la quittait jamais totalement, pas même dans ses rêves.

— Allez visiter la chambre, proposa-t-elle. Elle se trouve à l’étage. Il y a une salle de bains attenante… que nous n’aurons pas à partager, car la mienne est en bas.

L’homme se leva et se dirigea sans un mot vers l’escalier. Cory se sentait oppressée. Peur ? Méfiance ? Elle l’ignorait.

— Tout se passera bien, Cory, la rassura Gage, tandis qu’ils percevaient des pas pesants au-dessus d’eux. A un moment ou un autre, tout le monde a besoin d’un havre de paix.

Cory ne le savait que trop, même si, pour sa part, elle avait parfois l’impression de se terrer.

Elle se raidit en entendant le bruit des bottes sur les marches. Elle fit un effort pour ne pas se retourner, troublée par l’impact que cet étranger avait sur elle. Mais elle ne put se dérober bien longtemps, car son visiteur vint se planter en face d’elle.

— C’est exactement ce qu’il me faut, lui annonça-t-il. Il sortit son portefeuille et lui tendit six billets de cent dollars, flambant neufs, comme s’ils sortaient tout droit de la banque. Je vais chercher mes affaires.

Il quitta la pièce, et Cory resta immobile, ne pouvant détacher son regard de l’argent. Elle avait l’habitude de manipuler de telles sommes au travail, mais elles ne lui appartenaient pas. Sa main se mit à trembler.

— C’est beaucoup trop, murmura-t-elle.

Cette somme correspondait à son salaire mensuel.

Gage secoua la tête.

— S’il te propose ce montant, c’est qu’il estime que cela le vaut.

Une minute plus tard, Wade réapparaissait, chargé d’un encombrant sac de paquetage. En l’espace d’une demi-heure, elle avait accepté un pensionnaire dont toute la vie tenait, semblait-il, dans un balluchon.

Après le départ de Gage, elle dut s’habituer à entendre quelqu’un bouger au-dessus de sa tête, une première depuis qu’elle avait emménagé dans la maison. Il lui était facile de deviner ce qu’il faisait, rien qu’en tendant l’oreille : il rangeait ses affaires dans la vieille commode.

Elle devrait lui confier une clé, songea-t-elle soudain, et son cœur tressaillit à cette pensée. Sa sécurité reposait sur sa nouvelle identité, mais aussi sur des serrures qu’elle verrouillait consciencieusement et un système d’alarme installé par les fédéraux. A l’idée d’avoir à fournir la clé et le code de sécurité à un inconnu, elle sentit l’angoisse la gagner.

Elle se rappela avec quelle facilité ces hommes étaient parvenus jusqu’à son mari. Elle avait pleinement conscience du fait qu’aucun système de surveillance ne la protégerait si elle ouvrait sa porte au mauvais moment.

« Par pitié, Cory, arrête ! » s’admonesta-t-elle. Si elle se retrouvait dans ce trou perdu, au fin fond du Wyoming, elle, une enseignante devenue employée de supérette, c’était pour éviter de passer le restant de ses jours à regarder par-dessus son épaule, à l’affût d’un danger hypothétique.

Aujourd’hui, sa vie n’avait plus rien à voir avec celle qu’elle menait auparavant. Ni son travail ni son visage. Il se trouvait là, le véritable prix de sa tranquillité, et non dans des verrous et les boutons d’urgence.

Elle entendit Wade descendre l’escalier. Elle s’obligea à le regarder. Elle sentit un frisson de peur la parcourir. Même si sa force lui permettait de tuer quelqu’un à mains nues, Gage avait estimé qu’il ne représentait aucun danger pour elle, et elle accordait toute sa confiance au shérif.

— Il faut que je vous donne une clé, et que je vous explique comment désactiver l’alarme, monsieur Kendrick.

Elle avait parlé d’une voix à peine audible, mais sans angoisse.

Il la fixa du regard.

— Etes-vous certaine que cela ne vous dérange pas ?

Qu’avait-il senti au juste ? Sa peur se lisait sur elle comme dans un livre ouvert ?

— Vous vivez ici, désormais. Vous devez pouvoir aller et venir à votre guise, y compris lorsque je travaille.

— Non.

— Je vous demande pardon ?

— Je peux me débrouiller.

Cette réponse la désarçonna. Il payait un loyer qu’elle jugeait exorbitant pour vivre dans deux pièces défraîchies, et il était prêt à se retrouver enfermé dehors lorsqu’elle s’absenterait ?

— J’aimerais aller acheter des serviettes, des draps, et deux ou trois autres choses, reprit-il au bout d’un moment. Dans quelle direction se trouve le supermarché ?

— Avez-vous un véhicule ?

— Je peux marcher.

— Moi aussi, répliqua-t-elle, sentant sa personnalité renaître subrepticement. Si vous avez beaucoup d’articles à transporter, vous pourriez avoir besoin d’un coup de main.

— Ça ira.

— Oui, je sais. Vous vous débrouillerez. Elle poussa un soupir, puis se leva. Je vais vous y conduire. Je dois moi aussi faire quelques emplettes.

Grâce à lui, elle pouvait maintenant se le permettre. Elle se sentit légèrement coupable.

Elle alla chercher son sac à main. Avant de quitter la maison, elle insista pour lui donner un double de la clé et lui confier le code de l’alarme. S’il trouvait étrange qu’une maison aussi délabrée soit équipée d’un système de protection aussi élaboré, il n’en dit rien ni n’en laissa rien paraître.

Il ne posa qu’une seule question.

— Y a-t-il aussi des détecteurs de mouvement ?

— Je ne les mets en marche que la nuit. Le code est identique. Avez-vous remarqué le boîtier qui se trouve dans votre chambre ?

— Oui.

— Eh bien, si vous descendez durant la nuit, vous pouvez désactiver le système complet. Le petit panneau régit les détecteurs de mouvement, et le grand, tout le reste.

Elle se força à le regarder. Un autre frisson la parcourut à l’idée que cet homme, s’il le voulait, pouvait la briser en deux. Autrefois, ce type de pensée ne l’aurait jamais effleurée. Aujourd’hui, elle ne pouvait s’en défaire.

— Si, pour une raison quelconque, vous devez partir, et que je suis absente ou endormie, j’aimerais que vous activiez le système complet.

Il acquiesça. Rien sur son visage n’indiqua s’il trouvait cela étrange ou non.

Elle lui montra les boutons d’urgence, reliés directement à la police, aux pompiers, ou aux urgences médicales. L’existence même de ce système lui rappelait sans cesse ce qui s’était passé.

Mais aucun de ces gadgets sophistiqués n’aurait pu changer le cours des événements qui s’étaient produits quinze mois plus tôt.

Elle mit l’alarme en marche. Ce qui ne leur laissait que quarante-cinq secondes pour passer la porte d’entrée et la refermer. Durée encore beaucoup trop longue, songea-t-elle.

Les marshals lui avaient également fourni un véhicule, des plus ordinaires, qui n’attirait pas l’attention. Dans les faits, on aurait dit un char ! Et il consommait tant d’essence ! Mais ses protecteurs avaient insisté pour qu’elle le garde. Ce 4x4 avait quatre ans, mais le moteur était neuf, un V-8 bien plus puissant qu’elle n’en avait besoin.

Si jamais les assassins de son mari la retrouvaient, ils ne lui laisseraient pas le loisir de s’enfuir en voiture. Elle en était convaincue. Un jour, bientôt, se promettait-elle, dès qu’elle en aurait l’occasion, elle la remplacerait par une citadine, plus petite, mais plus fiable. Elle n’avait pas besoin de ce cocon d’acier.

Le seul avantage de son véhicule actuel était que Kendrick ne s’y sentirait pas à l’étroit. Elle doutait fort qu’il puisse se glisser dans la compacte qu’elle comptait s’offrir un jour.

Il ne prononça pas un mot durant le trajet jusqu’au centre commercial. Il prit alors congé avec un « Merci » laconique.

— A quelle heure voulez-vous que je vienne vous prendre ?

Il haussa les épaules.

— Ce ne sera pas long. Je ne suis pas très difficile. Venez quand ça vous arrange.

La liste d’articles qu’elle avait établie mentalement pour elle n’était pas bien longue non plus. Même la manne inespérée que représentait le loyer versé par Kendrick ne lui permettait pas de faire des folies. Elle détestait cuisiner pour une personne, mais elle s’obligea à choisir des produits sains, comme des légumes, des préparations pour salade, et un peu de poulet. Elle retournerait faire les courses après sa prochaine journée de travail, c’est-à-dire après ses trois jours de congé.

Trois journées complètes, avec, par-dessus le marché, un inconnu dans sa maison.

Les soirées étaient longues en été, d’autant que le soleil n’embrasait l’horizon qu’après 21 heures. Il disparaissait lentement à l’ouest, mais l’air perdait rapidement sa chaleur. Lorsqu’elle sortit du magasin avec ses deux sacs à provisions en toile, la température avait déjà chuté. Elle reprit la route du centre commercial et trouva Wade qui l’attendait sur le trottoir. Il semblait avoir acheté bien plus de deux ou trois bricoles, à en juger par le nombre de sacs plastiques, et elle se félicita de ne pas l’avoir laissé faire le chemin à pied. Le pauvre aurait dû sinon effectuer plusieurs voyages pour transporter ses oreillers, draps, serviettes et autres couvertures.

Ce qu’il aurait certainement fait sans se plaindre. Dire que ce type parlait peu relevait de l’euphémisme.

Elle patienta pendant qu’il déposait ses achats sur la banquette arrière, à côté des siens, puis il prit place sur le siège passager.

— Merci, répéta-t-il.

— Je vous en prie.

Il ne prononça pas un mot de plus. C’était presque comme s’il cherchait à se rendre invisible.

Loin des yeux, silencieux, hors d’atteinte.

S’il s’était agi de l’un de ses étudiants, elle en serait arrivée à la conclusion que son silence avait pour origine de terribles secrets, car rien en lui ne laissait supposer qu’il était timide. Mais il n’était pas son élève, mais un homme adulte.

Ils arrivèrent à la maison. Elle s’engagea dans la courte allée et coupa le moteur. Elle n’utilisait jamais le garage, ne pouvant systématiquement en vérifier tous les recoins qui auraient pu servir de cachettes.

A peine avait-elle mis le frein à main que Wade descendait déjà du véhicule.

— Je vais m’occuper de vos cabas, déclara-t-il.

Elle fut tentée de lui répliquer qu’elle pouvait se débrouiller, mais elle comprit instantanément ce qui la poussait à réagir de la sorte : un besoin de reprendre le contrôle, même fugace, de sa vie. Cet homme faisait simplement preuve de courtoisie, et c’était sa manière de la remercier de l’avoir emmené. Elle avait mieux à faire que rabrouer les personnes qui faisaient preuve de gentillesse envers elle, d’autant qu’il ne faisait que lui rendre la pareille.

Ah, bon sang ! Elle n’avait pas pour habitude de jurer, mais cette journée commençait à lui en donner l’envie. Avoir à accueillir quelqu’un dans son repaire la contrariait au plus haut point. Mais découvrir que l’enseignante existait toujours en elle, qu’elle vivait et respirait, bien qu’elle ait cherché à l’annihiler totalement, lui causa une indicible souffrance.

Après l’année qu’elle venait de vivre, elle pensait que seul son mari pouvait encore lui manquer. Son absence lui causait une douleur qui ne la quitterait jamais.

Tête baissée, elle gravit les marches du perron, cherchant sa clé. Elle trouva celles du magasin, de la voiture, du garage… tant de sésames, et une vie si étriquée.

Alors qu’elle déverrouillait enfin la serrure, elle entendit la sonnerie du téléphone. Probablement son patron, pensa-t-elle, qui l’appelait pour remplacer une collègue malade. Craignant de manquer cet appel, et surtout les heures supplémentaires à la clé, elle laissa la porte ouverte derrière elle pour Wade, composa le code aussi rapidement qu’elle le put, et se précipita vers le combiné sans fil du salon.

Elle décrocha.

— Je sais où tu es, murmura une voix étouffée.

Puis, rien d’autre que la tonalité d’une communication coupée.

Elle lâcha l’appareil et tomba à genoux.

Ils l’avaient retrouvée.
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— Que se passe-t-il ?

Elle releva la tête et regarda le colosse qui était entré dans sa vie deux heures plus tôt à peine. Il se tenait sur le seuil, les bras chargés de paquets. Elle tenta de respirer, mais la panique lui nouait la gorge. Elle était incapable d’articuler le moindre son.

Dès que sa respiration fut redevenue à peu près normale, des larmes se mirent à couler sur ses joues. Une irrépressible envie de fuir la saisit. Une envie de prendre sa voiture et de filer à toute allure, aussi longtemps que ses maigres économies le lui permettraient.

Elle se rendit compte ensuite que, s’ils avaient effectivement retrouvé sa trace, le simple fait de passer la porte d’entrée pouvait lui coûter la vie.

— Madame Farland ?

Le géant lâcha ses sacs plastiques et se précipita vers elle.

— Allongez-vous complètement.

Puis, de ses mains étonnamment précautionneuses pour quelqu’un d’aussi imposant, il l’aida à se coucher sur le sol, puis lui releva les jambes qu’il appuya sur le bord du canapé. Il lui prodiguait les soins que l’on administre habituellement aux personnes en état de choc !

— Que vous est-il arrivé ? lui demanda-t-il.

Tout se bousculait dans sa tête. Qui devait-elle appeler ? Les marshals ? Elle savait quelles mesures ils prendraient, et elle n’avait aucune envie de s’y plier une fois encore.

— Le shérif. Il faut que je parle à Gage.

Il ne lui posa aucune autre question, se contentant de saisir le combiné qu’elle avait laissé tomber, qu’il posa dans sa main.

— Souhaitez-vous que je m’en aille ? lui proposa-t-il. J’irai décharger la voiture…

Il n’était pas censé entendre la conversation qu’elle comptait avoir avec Gage, mais dans ses yeux sombres, elle crut reconnaître l’éclat d’une inquiétude non feinte. Quelque chose disant qu’il ferait ce qui serait le mieux pour elle, quoi que ce fût.

Sa gorge se serra. Il y avait si peu de personnes autour d’elle qui se souciaient de savoir si elle était encore en vie. Les marshals eux-mêmes ne la considéreraient que comme un élément statistique dans leurs diagrammes d’échecs et de réussites.

— Je…

Elle hésita, bien consciente du fait qu’elle ne pouvait révéler à quiconque sa véritable situation. Mais qu’allait-elle dire qu’il ne puisse entendre ? Rien ne l’obligeait à faire mention du programme de protection des témoins ou de son vrai nom, puisque Gage était déjà au courant.

— Tout va bien, lui assura-t-il. Ne vous relevez pas immédiatement. Je m’occupe des courses.

C’était tout bonnement incroyable !

Il se leva et repartit vers la voiture, comme si ce qui venait de se passer — son effondrement, le désir de parler au shérif — n’avait rien d’extraordinaire.

La stupéfaction passée, elle se dit qu’il valait mieux ne pas laisser son véhicule sans surveillance. De plus, elle préférait ne pas laisser indéfiniment la porte ouverte ni l’alarme désactivée.

Marmonnant un juron qu’elle n’avait pas coutume d’utiliser, elle fit apparaître à l’écran le numéro préenregistré du portable personnel de Gage. Il décrocha instantanément.

— C’est Cory Farland, dit-elle d’une voix tremblante.

— Cory ? Est-ce que ça va ?

— Gage, j’ai… reçu un appel. Le type au bout du fil m’a simplement dit « Je sais où tu es. »

Gage jura à son tour.

— C’est probablement une blague de mauvais goût. Tu sais comment sont les gosses, quand ils ne savent pas comment s’occuper. Et, crois-moi, ces canulars ne sont pas les pires.

— Je m’en doute, mais…

— Je sais. Fais-moi confiance. Je m’en occupe. Reste chez toi. Ne mets pas le nez dehors, et pense bien à activer le système d’alarme. Est-ce que ton téléphone affiche les numéros entrants ?

— Non.

Il étouffa un autre juron.

— Je vais y remédier dès que possible. Mais, Cory, ne te mets pas martel en tête. Il ne s’agit probablement que d’une mauvaise blague.

Elle avait l’habitude de côtoyer des enfants. C’était probablement un canular, comme lorsqu’ils appelaient des numéros au hasard pour annoncer des gains à la loterie. Bien sûr, il ne devait s’agir que d’une mauvaise blague.

Gage reprit la parole.

— Penses-y, Cory. S’ils t’avaient effectivement retrouvée, pourquoi t’avertiraient-ils ?

Bonne question.

— Tu as raison.

Son raisonnement était logique. Elle prit une nouvelle inspiration tremblotante et sentit son cœur retrouver progressivement un rythme pratiquement normal.

— Je n’écarte aucune hypothèse, Cory, reprit-il. Mais je suis convaincu qu’il ne s’agit que d’une blague.

— D’accord.

Elle le remercia puis raccrocha. Les yeux fixés au plafond, elle observa, songeuse, les taches d’humidité qui dessinaient des formes, pareilles à des visages. Comme celui de l’homme qui avait abattu Jim et qui avait failli l’assassiner elle aussi.

Elle entendit la porte d’entrée se refermer, le verrou qu’on pousse et l’activation du système d’alarme. Le signal sonore déchira le silence, ce vide incommensurable.

Elle secoua la tête pour chasser ses pensées. Elle tourna la tête en direction de Wade.

— Comment vous sentez-vous ?

— Je vais bien, merci.

Certainement le plus gros mensonge de toute sa vie, qui lui vint néanmoins avec une étonnante facilité.

— Vous avez repris quelques couleurs. Avez-vous besoin d’aide pour vous asseoir ?

— Je vous remercie, je peux me débrouiller.

Elle en était parfaitement capable. Se mettre debout, se rendre dans la cuisine pour y ranger ses courses, et faire comme si tout était normal. Elle n’avait pas le choix. Toutes ses alternatives s’étaient volatilisées un an plus tôt.

Elle soupira, retira les pieds du coussin, et roula sur le côté pour se relever. A sa grande surprise, elle sentit une main l’agripper par le coude, lui donnant un appui. Elle scruta le visage dur et imperturbable de Wade et se demanda s’il n’était pas doué d’un instinct particulier pour venir en aide aux autres.

Elle aurait dû le rabrouer. Mais après une année passée à éviter le contact avec les autres, ce geste simple, cette main offerte pour assurer son équilibre, lui fit du bien.

— Merci, murmura-t-elle lorsqu’elle fut debout. Je vais ranger mes courses.

Il esquissa ce qui pouvait s’apparenter à un léger sourire. Il prit son temps pour répondre, comme s’il pesait le moindre de ses mots.

— Je pense que vous feriez mieux de rester assise. Si vous m’expliquez, je peux m’occuper du rangement.

Elle s’apprêtait à protester. Elle acceptait mal qu’on fasse les choses à sa place. Mais avec ses genoux encore flageolants et des produits à ranger au congélateur sans plus attendre, elle n’avait pas trop le choix. Elle s’abstint de rouspéter.

Les montées d’adrénaline, lorsqu’elles se calmaient, la laissaient toujours épuisée. Cory escorta Wade jusqu’à la cuisine, le pas mal assuré, et s’assit à la table de Formica pendant qu’il sortait un à un les articles et lui demandait où les ranger. Il accomplit sa mission avec une efficacité remarquable, économe tout à la fois de ses mots et de ses mouvements.

Elle se sentait mal à l’aise. Comment parler de tout et de rien ? Elle n’avait plus de passé dont elle pouvait parler, et mentir n’était pas son fort. Son interlocuteur, lui aussi, semblait peu porté sur la conversation.

— Voilà, annonça-t-il lorsque tout fut rangé. Si vous vous sentez mieux, je vais monter mes affaires.

Elle aurait dû le remercier et en rester là. Mais à cause de cet appel téléphonique, elle redoutait de se retrouver seule. Elle qui s’était réfugiée depuis si longtemps dans la forteresse de sa solitude, pourquoi avait-elle soudain envie d’en abattre les murailles ?

— Si je prépare un café, lança-t-elle, en prendrez-vous ?

Elle crut le voir très légèrement hausser les sourcils. Le visage de cet homme était insondable. La proposition de Cory parut le perturber et il prit le temps de la réflexion.

— Avec plaisir, finit-il par répondre.

Elle remarqua à cet instant qu’elle avait retenu sa respiration. Craignait-elle un rejet ? Mais comment pouvait-elle prendre un éventuel refus, si anodin, pour une humiliation ?

Cette réaction était probablement à mettre sur le compte du confinement presque total dans lequel elle vivait, songea-t-elle, où seuls ses souvenirs avaient droit de cité.

Elle esquissa un timide sourire, auquel il répondit par un signe de tête.

— Je monte mes affaires et redescends dans une minute, ajouta-t-il.

Elle l’observa attentivement tandis qu’il quittait la pièce… ses larges épaules, son bassin étroit. Tout son corps se mouvait avec la souplesse d’un athlète. Mon Dieu, soupira-t-elle, depuis combien de temps un homme n’avait-il pas attiré son attention ? Depuis Jim. Mais en ce moment, elle n’avait nulle envie de succomber au délicieux appel de la sensualité.

Elle secoua la tête et se leva. Ses forces étaient revenues. Elle put se consacrer à cette tâche simple et automatique — préparer le café — qui occupait ses mains tandis que sa tête continuait d’échafauder mille hypothèses.

Gage avait probablement raison. Les tueurs ne l’avertiraient pas s’ils étaient sur ses traces. Il devait donc bien s’agir d’un canular concocté par des jeunes désœuvrés. Autrefois, elle serait parvenue à la même conclusion que Gage, sans avoir à consulter qui que ce soit. A une époque où elle n’était pas à fleur de peau, elle pouvait penser de façon rationnelle.

Cette femme qui sommeillait en elle devait se réveiller, si elle voulait survivre. Elle sentait sa personnalité se désagréger par pans entiers.

Combien de temps allait-elle attendre avant de réagir ? Avant d’être réduite à une condition de robot, une carapace vide d’être humain. Elle devait trouver un moyen de reprendre contact avec le monde réel.

Elle se rappela les propos d’un marshal, lorsqu’elle lui avait expliqué qu’elle ne voulait pas rompre les amarres avec son passé : « Imaginez le nombre de personnes qui donneraient n’importe quoi pour commencer une nouvelle vie ! »

A cette époque, cette remarque lui avait paru déplacée, mais aujourd’hui, elle en mesurait mieux la portée.

Un nouveau départ. Finie la terreur. S’ils avaient voulu la retrouver, ils y seraient parvenus depuis longtemps.

Wade réapparut dans la cuisine, à l’instant où le café finissait de couler.

— Comment l’aimez-vous ? lui demanda-t-elle.

— Noir comme la nuit.

Elle plaça la cafetière sur la table et sortit deux tasses, qu’elle emplit généreusement. Elle avait toujours aimé ajouter une goutte de lait à son café, l’une des rares habitudes auxquelles elle n’avait pas eu à renoncer. Elle pouvait encore déguster ses plats préférés, boire son café avec un nuage de lait et apprécier les mêmes films et romans.

Peut-être le temps était-il venu de faire le bilan de ce qu’elle n’avait pas perdu.

Elle s’assit en face de Wade, mais s’efforça de ne pas l’observer de manière trop insistante. De temps à autre, elle levait les yeux vers lui et croisait immanquablement son regard.

— Pourquoi me regardez-vous de la sorte ? finit-elle par demander. Quelque chose ne va pas ?

— Vous êtes un véritable mystère.

Elle cligna des yeux, surprise.

— Vous ne me connaissez pas.

— Cela y contribue certainement, rétorqua-t-il. Sa voix profonde lui évoqua cette fois un velours noir, sombre et épais.

— Qu’insinuez-vous par là ? insista-t-elle, même si elle sentait qu’elle pénétrait sur un territoire dangereux.

— Il y a certains détails…

— Soyez plus précis.

Il posa sa tasse.

— C’est étrange de rencontrer une femme semblant aussi terrifiée que vous dans ce genre d’endroit.

Elle en eut le souffle coupé. Il ne détourna pas un instant les yeux et ne semblait attendre aucune réponse.

— Je connais la peur, poursuivit-il, je l’ai vue, sentie et goûtée. Elle émane de vous, de chaque pore de votre peau.

Désarçonnée, elle ne sut que répondre… peut-être simplement parce qu’il avait raison.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Rien ne m’autorise à vous dire ce genre de choses.

Il n’y allait pas par quatre chemins, pensa-t-elle, et elle regretta presque de lui avoir proposé ce café. Elle aurait préféré ne pas avoir à partager sa maison avec lui. Ses yeux sombres étaient trop perspicaces. Beaucoup trop.

Il l’avait mise à nu. Elle sentit la colère monter en elle et lui adressa un regard noir. Comment osait-il ? Après tout, elle l’avait bien cherché.

L’espace d’un instant, elle eut envie de quitter la table sans un mot de plus. Pour se mettre à l’abri. Mais quelque chose l’en dissuada.

— Est-ce si visible que cela ? demanda-t-elle, piquée.

Il secoua la tête.

— Probablement pas pour ceux qui n’ont pas mon expérience. Vous donniez le change de manière assez convaincante… jusqu’au coup de fil.

— Toute ma vie est une mise en scène, déclara-t-elle, elle-même surprise de son dévoilement.

Il hocha la tête. Lorsqu’il posa de nouveau les yeux sur elle, quelque chose dans son regard l’accrocha, comme s’il cherchait à l’attirer vers lui. Elle détourna rapidement les yeux. Pas question de prendre ce genre de risque.

— Ecoutez, reprit-il, je n’avais nullement l’intention de vous blesser. J’aimerais simplement que vous sachiez que…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Que je sache quoi ? insista-t-elle.

— Je peux me rendre utile. Si vous avez besoin d’aide, je suis là.

Il se versa un peu plus de café, puis se leva en emportant sa tasse avec lui.

***

Wade faisait son lit avec une aisance acquise lors de ses longues années de pratique, quand il était dans la marine. Des coins parfaitement carrés et la couverture tendue au point qu’on pouvait y faire rebondir une pièce de monnaie. Ses vêtements étaient pliés de sorte à tenir dans un casier, en piles parfaitement carrées.

Les vieilles habitudes ont la vie dure, songea-t-il, et six mois de retraite n’en étaient pas venus à bout.

Il s’assit dans le fauteuil disposé dans l’angle de la pièce. Cette femme, à l’étage inférieur, était aussi effrayée qu’une nouvelle recrue de section de combat, se dit-il. Ou que les vieillards et les enfants qu’il avait côtoyés dans des situations qu’il préférait oublier.

Ce n’était pas ce à quoi il aspirait en s’installant ici. Il était venu jusqu’ici, dans cette bourgade au milieu de nulle part, parce que Seth Hardin lui avait assuré qu’il y trouverait la paix et la solitude, et qu’il pouvait rompre avec tout ce qui le rattachait à son passé.

Manifestement, Seth ne connaissait pas cette femme. Corinne Farland. Cory.

Il se pencha, saisit la tasse posée sur la commode et en vida la moitié d’un seul trait. Ce café était délicieux.

Il ressentit quelques picotements au niveau de la nuque en repensant à ce qui s’était passé. Cette sensation fugace lui avait plus d’une fois sauvé la vie, et il s’y fiait.

Pourquoi Gage Dalton l’avait-il installé chez elle ? Dans le comté, les chambres à louer ne devaient pas manquer.

Mais peut-être s’agissait-il véritablement d’une coïncidence. Il en doutait. Consciemment ou non, Gage avait pensé à cette femme, à sa terreur, et à cette chambre vide.

Ce n’était pas anodin. Cette fois, un long frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Le degré de panique de Cory suggérait une menace latente mais durable.

Ce qui le plongeait au cœur d’une situation qu’il avait cru laisser loin derrière lui. Qu’il voulait oublier.

Il devait reprendre une vie normale, ne plus raisonner en agent des forces spéciales, et redevenir un citoyen ordinaire. Arrêter de dormir d’un œil, ne plus être constamment sur le qui-vive.

Pour l’heure, ce projet qui lui tenait à cœur semblait compromis, parce qu’il venait d’emménager chez une femme terrorisée après un appel téléphonique.

Quelque chose clochait. Les pièces du puzzle ne s’assemblaient pas.

Son intuition lui disait qu’il lui faudrait encore patienter avant de dormir du sommeil du juste.

Certes, il pouvait s’en aller, mais cette solution ne lui semblait pas acceptable. Il ne pouvait la laisser se débattre seule avec son angoisse.

Une personne terrifiée avait besoin d’être protégée.

Mais pour une fois, décréta-t-il, il serait celui qui protège, et non celui qui effraie.

Un sourire amer lui tordit la bouche. Ce serait une première.

***

Dieu merci, le téléphone n’avait plus sonné. Cory n’avait avalé qu’une salade pour tout dîner, puis avait tenté de se détendre devant la télévision. Elle se doutait qu’elle ne parviendrait pas à concentrer son attention sur l’un des livres empilés sur la petite table jouxtant le rocking-chair. Son esprit bouillait, les idées se bousculaient dans sa tête.

Il lui sembla plus facile d’allumer la télévision, pour la distraction sonore et visuelle.

Plus aucun bruit ne lui parvenait de l’étage. Son locataire dormait probablement, mais comme tous ses sens étaient en alerte, ignorer ce qu’il faisait la mettait mal à l’aise. La solitude était son amie, sa forteresse, sa compagne habituelle.

Elle avait ouvert son refuge à un envahisseur, dont le calme lui paraissait pire que le bruit qu’il avait fait en s’installant.

Elle passa rapidement de chaîne en chaîne, pour arriver au bulletin météorologique, mais elle tomba sur le journal télévisé et un reportage où une équipe de policiers pénétrait dans une maison où le cadavre d’un homme avait été découvert. Il s’agissait certes d’une reconstitution, qui suffit néanmoins à exhumer des souvenirs qu’elle s’efforçait tant bien que mal de garder enfouis dans sa mémoire.

Jim gisant dans une mare de sang. Elle, blessée, essayant de ramper jusqu’à lui en murmurant son nom. Elle savait à ce moment-là qu’elle l’avait perdu à tout jamais.

Elle ferma les yeux, comme pour effacer ces terribles images qui la torturaient. Jim était un homme doux, mais déterminé, au large sourire et au cœur immense, et qui croyait fermement contribuer à rendre ce monde meilleur. Il lui parlait avec douceur et bienveillance, mais une fois en cour de justice, ou lors des dépositions, il se transformait en véritable prédateur.

Un homme talentueux, et admirable.

Elle l’aimait de tout son être.

Elle se rappela leur dernier dîner ensemble. Jim l’avait emmenée dans l’un des meilleurs restaurants de Tampa, pour célébrer un test de grossesse positif. Ils avaient beaucoup ri en énumérant tous les prénoms grotesques dont ils n’affubleraient jamais leur enfant.

Peu après minuit, toute sa vie avait basculé. Le deuil de son bébé n’avait pas été le plus difficile, car elle n’avait pas encore eu le temps de s’habituer à sa présence. Le trait bleu sur le bâtonnet ne suffisait pas à rendre concrète cette grossesse à laquelle un coup de feu venait de mettre un terme.

Mais Jim… Jim était tout pour elle. Lui, et ses élèves. La vie qu’ils s’étaient construite en deux ans à peine.

Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de se calmer et de refouler ses sanglots.

Mais les souvenirs de cette terrible nuit se rappelaient constamment à elle. Les coups frappés à la porte. Jim, se levant, somnolent, pour aller ouvrir à des policiers.

— On a certainement essayé de voler ma voiture !

Ce « tacot », comme il le qualifiait, acheté à l’époque où il était encore étudiant. La stéréo dernier cri qu’il y avait installée valait plus que le véhicule lui-même.

Elle l’avait entendu ouvrir la porte, puis…

Non ! Elle ne s’infligerait pas tout cela une fois de plus. C’était fini, et si ces cauchemars restaient à jamais gravés au fond de sa mémoire, rien ne l’obligeait à les laisser remonter à la surface.

Le téléphone sonna, interrompant le flot de ses pensées. Cette fois, elle ne se précipita pas pour décrocher, et elle n’imagina pas un instant qu’il s’agissait de son patron. Elle fut tentée de laisser sonner, mais comme elle n’avait pas de répondeur, elle craignait de rater un appel de Gage.

A contrecœur, elle attrapa le combiné. Elle était si tendue que tous ses muscles la faisaient souffrir.

— Allô ?

— Cory, c’est Gage. Je voulais te prévenir que d’autres femmes ont reçu le même genre d’appel que toi. C’était sûrement un canular. D’accord ?

Elle soupira, soulagée.

— Merci, répondit-elle. Merci beaucoup.

— J’ai pris contact avec ton fournisseur de services, pour activer l’affichage des numéros des appels entrants. Cela devrait fonctionner d’ici quelques jours. Et ne t’inquiète pas pour le coût, le commissariat le prend à sa charge.

— Oh, Gage…

Une fois de plus, les mots lui manquèrent. Jamais elle ne remercierait assez les marshals qui l’avaient installée dans cette ville, où elle y bénéficiait du soutien indéfectible de Gage Dalton.

— Eh, dit-il doucement. Nous prenons soin des nôtres, par ici. C’est naturel.

Avant qu’elle ait eu le temps de le remercier, il avait raccroché.

— Tout va bien ?

Surprise, elle faillit pousser un cri. Elle n’avait pas entendu Wade arriver. Elle était probablement trop absorbée par sa conversation. Elle prit quelques inspirations profondes, afin de calmer son rythme cardiaque.

— Je suis désolé, ajouta-t-il. Je n’avais pas l’intention de vous faire sursauter. J’ai entendu la sonnerie, et après votre réaction de tout à l’heure…

— Bien sûr, je comprends.

Elle ferma les yeux et s’efforça de se détendre. Mais les exercices de relaxation ne fonctionnaient plus très bien sur elle.

— Tout va bien. C’était… Gage.

Que pouvait-elle lui révéler de cet appel ? Même quelques mots risquaient d’être des mots de trop.

Comme il restait là, elle comprit que sa réponse ne le satisfaisait pas. Il patientait sans poser la moindre question. Son flegme la rassura. Elle-même n’y comprenait goutte.

— J’ai reçu un appel effrayant, cet après-midi, annonça-t-elle, pesant ses mots.

Il hocha la tête.

— C’est bien ce que j’avais cru comprendre.

— Effectivement.

Elle se dit qu’il devait la trouver stupide. Elle se ressaisit et tenta de s’expliquer.

— Gage vient de me confirmer que je n’étais pas la seule à avoir été importunée.

Il fronça les sourcils.

— Vraiment ?

— Il ne s’agissait que d’une mauvaise blague.

— C’est une hypothèse.

Il ne semblait pas convaincu.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Eh bien, cela dépend, n’est-ce pas ?

— De quoi ?

— De ce qui vous a tant bouleversée et des autres victimes de ces appels.

— Où voulez-vous en venir ?

Il haussa les épaules.

— La vie m’a rendu soupçonneux.

— Oh, je vois.

Elle se mordit la lèvre inférieure. Rien ne l’avait préparée à cohabiter avec ce genre d’homme. Contrairement à elle, il semblait tout voir venir par le petit bout de la lorgnette.

Il pivota sur ses talons, prêt à quitter le salon.

— L’essentiel est que vous alliez bien…

Il ne lui avait pas posé de questions. Elle trouvait cela étrange, étant donné tout ce qu’il avait deviné à son sujet depuis qu’il avait emménagé. N’importe qui l’aurait bombardée de questions, mais cet homme acceptait son angoisse, pensant qu’elle avait de bonnes raisons d’être terrorisée, et que cela ne le concernait pas.

En cet instant, elle songea qu’elle pourrait même en venir à apprécier sa discrétion.

— Wade ?

Il s’arrêta net et se retourna vers elle. Il ne prononça pas un mot, se contentant de la regarder.

— Je… euh…

Comment lui faire comprendre qu’elle ne voulait pas rester seule ? Qu’elle était lasse d’être prisonnière de ses pensées ? Que si sa solitude avait garanti sa sécurité, depuis un an, elle en avait assez désormais. Elle était si fatiguée de tout cela, qu’elle était prête à prendre un risque, s’il était minime.

— Vous voulez que je vous prépare un café ? proposa-t-il.

Il avait saisi son message, même si elle ignorait comment. Elle était sur le point de lui poser mille questions ou de tout lui avouer.

Incapable d’en dire plus, elle se contenta d’un « Merci. »

Elle éteignit la télévision, pour l’entendre bouger dans la cuisine. Tout ce dont il avait besoin se trouvait à côté de la cafetière. En outre, elle pouvait désormais s’offrir le luxe de boire plus d’une tasse par jour. Etre rationnée à une brique de soupe et une tasse de café, quel malheur !

Evidemment, le monde était peuplé de personnes bien plus à plaindre qu’elle, mais elle n’avait jamais été soumise à de telles restrictions. Elle avait toujours été chanceuse. Enfin, jusqu’à l’année dernière.

Wade revint avec deux tasses. Celle qu’il avait préparée pour elle était crémeuse à souhait. Aucun détail ne lui échappait, aussi infime fût-il, se dit-elle.

Il s’assit en face d’elle, dans le fauteuil inclinable, et sirota son café, attentif, bien que silencieux. Finalement, son idée n’était peut-être pas si judicieuse. Comment engager la conversation avec un colosse de pierre ?

Elle ne savait même plus comment entamer une discussion ! Ce qui lui avait autrefois semblé aussi naturel que respirer devenait une épreuve, après une année passée à soupeser chaque mot qui passait la barrière de ses lèvres.

Wade but une autre gorgée de son café. Il semblait s’accommoder parfaitement de ce silence. Après quelques minutes un peu embarrassantes, il la surprit en prenant la parole.

— Connaissez-vous Seth Hardin ?

Elle fit non de la tête.

— J’ai rencontré son père, mais pas Seth.

— C’est un homme formidable. J’ai souvent travaillé avec lui. C’est lui qui m’a suggéré de venir ici.

Tout à coup, il devenait très volubile.

— Pourquoi ?

— Il pensait que j’y trouverais la sérénité.

Elle ne put retenir un rire qui frisait l’hystérie.

— Excusez-moi. A peine êtes-vous arrivé, que vous avez affaire à une veuve folle à lier qui s’effondre à cause d’un canular. Je ne qualifierais pas cet environnement de propice à la sérénité.

Ses yeux d’obsidienne la scrutaient, sans juger.

— Une frayeur telle que la vôtre est généralement justifiée.

Cette phrase aurait pu être une question, mais pas dans la bouche de Wade. Cet homme ne la pousserait pas à se confier. Même si l’occasion se présentait. Elle chercha un moyen de poursuivre.

— Gage m’a dit que vous étiez dans la marine.

Il acquiesça.

— J’y ai passé la moitié de ma vie.

— Impressionnant !

Elle ne savait pas quoi ajouter.

— Oui.

Plutôt laconique comme réponse. Au bout de quelques instants, il s’agita dans son siège.

— Vous avez besoin de parler.

Elle se crispa instantanément. Que cherchait-il à découvrir ?

Il reprit la parole, levant ses inquiétudes.

— Je ne suis pas très bavard. Je ne l’ai jamais été. Et l’art de mener une conversation fait partie des talents que je ne possède pas.

— Tout comme moi. Mais ce n’était pas le cas autrefois.

Il hocha la tête.

— Certaines expériences rendent les choses difficiles. Pour ma part, je pense ne jamais avoir eu ce don.

— Ce n’en est peut-être pas un. La plupart des discussions sont sans importance, un simple bruit de fond.

— Cela a sans doute à voir avec notre rapport aux autres. J’ai arrêté depuis longtemps de nouer des relations.

— Pour quelle raison ?

Il baissa les yeux vers sa tasse. Elle patienta, pendant qu’il soupesait ce qu’il allait dire et ce qu’il allait garder pour lui.

— Parce qu’elles peuvent s’avérer coûteuses sur le plan personnel.

Elle le savait trop bien. C’était une des raisons pour lesquelles elle était restée sur sa réserve toute cette année, et pas uniquement parce qu’elle craignait de se dévoiler. Elle craignait probablement de s’attacher de nouveau.

— Je comprends.

Elle sentit ses mâchoires se contracter de nouveau, glissant irrémédiablement vers ses souvenirs. Elle s’efforça de se raccrocher au présent.

Le téléphone retentit de nouveau. Elle sursauta, l’œil fixe. Gage avait déjà appelé. Etait-ce son patron ? Peut-être.

— Voulez-vous que je décroche ? demanda Wade.

Sa bienveillance lui fit chaud au cœur, mais cela ne l’aiderait pas à affronter la réalité. Elle avait été protégée au point de ne plus exister. A l’abri, mais terrorisée. Elle devait recommencer à vivre, et non plus seulement survivre.

Elle tendit le bras vers le combiné, malgré son cœur qui battait à tout rompre et sa main qui tremblait.

— Allô ?

— Cory !

Elle reconnut une voix familière. Marsha !

C’était sa collègue de travail, avec laquelle il lui arrivait de passer du temps, parce qu’elles avaient des points communs dont elles pouvaient parler. Mais elles n’étaient pas arrivées à ce stade où, amies, elles pouvaient s’appeler sans raison particulière.

— Bonsoir, Marsha. Comment vas-tu ?

Son rythme cardiaque ralentit, et sa main cessa de trembler.

— Je crois que Jack m’a retrouvée ! On m’a appelée !

Cory retint sa respiration. Elle n’avait rien confié de son passé à Marsha, mais au fil des mois, elle en avait appris beaucoup sur la vie de son amie.

— Qu’est-ce qui te le fait croire ?

— Ce gars a dit qu’il savait où j’étais !

— Marsha, j’ai reçu le même appel. As-tu prévenu le shérif ?

— Pour si peu ? répondit Marsha, dont la voix trahissait la nervosité. Pourquoi prendrait-il la peine de m’écouter ?

— Parce que nous sommes plusieurs dans ce cas.

Un silence se fit.

— Alors je ne suis pas la seule ? reprit Marsha, avec espoir.

— D’autres femmes ont contacté Gage. Il pense qu’il s’agit d’un canular.

De nouveau, le silence se fit au bout de la ligne, et Cory sentit que Marsha retrouvait son calme. Elle attendit que la respiration de sa collègue reprenne un rythme normal.

— Est-ce que tu veux venir chez moi ? demanda-t-elle.

Elle ne le lui avait encore jamais proposé, même si elle s’était déjà rendue plusieurs fois au domicile de son amie. Comment, en effet, expliquer le système d’alarme ? Elle répugnait à mentir.

— Non, ça va aller. Si Gage pense que ce n’est rien de sérieux, et si d’autres femmes ont reçu le même coup de fil, il n’y a pas de raisons de s’affoler.

— Ça m’en a tout l’air.

— Mais je vais acheter un chien, ajouta Marsha, avec une détermination soudaine. Demain, j’irai en choisir un. Un gros, qui aboie fort.

Son rire prit un accent métallique.

— Si ça te permet de te sentir en sécurité, c’est une bonne idée.

— C’est le but recherché. Si je suis encore aussi nerveuse après tout ce temps, c’est que j’ai besoin d’un coup de pouce. Tu serais partante pour un café, demain matin ?

Cela signifiait qu’elle devrait quitter la maison, contrairement aux recommandations de Gage. Mais c’était avant qu’il découvre qu’il s’agissait d’un canular.

— Je préfère te rappeler demain, répondit-elle après un moment d’hésitation.

— Très bien. Comme ça, si tu es disponible, tu pourras m’accompagner au chenil.

Elle se garda de lui dire qu’elle ne s’y connaissait guère en chiens.

— Je te passerai un coup de fil vers 9 heures, d’accord ?

— Parfait. Merci, Cory. Je me sens mieux maintenant.

Lorsqu’elle raccrocha, elle prit conscience que Wade était toujours là, à boire son café, attentif et silencieux comme à son habitude.

— C’était mon amie Marsha. Elle a reçu le même appel que moi.

— Pourquoi était-elle effrayée ?

— Son ex n’était pas commode. Il était très violent, pour tout vous dire. Elle a peur qu’il la recherche.

Il hocha lentement la tête.

— Donc elle aussi se cache ici ?

— Elle aussi ?

Elle préféra ne pas chercher à imaginer pourquoi il s’était exprimé de la sorte ni ce qu’il avait deviné à son sujet.

Après un moment de silence passé à déguster son café, Wade reprit :

— Que lui a dit celui qui l’a appelée ?

— Seulement « Je sais où tu es. »

Il hocha la tête.

— Suffisant pour déstabiliser une personne qui tient à sa solitude, ajouta-t-elle.

Elle en avait trop dit. Mais, curieusement, elle ne se le reprocha pas. Mauvaise blague ou non, deux femmes ce soir éprouveraient des difficultés à s’endormir, et cela l’exaspéra.

— Quel imbécile ferait cela ? reprit-elle, agacée. Je me moque qu’il s’agisse d’enfants. Ce n’est pas drôle. Vraiment pas.

— Je partage votre avis.

Le fait qu’il soit d’accord avec elle la calma quelque peu. Après tout, elle connaissait les adolescents : elle avait enseigné pendant plusieurs années.

— A croire qu’ils n’ont rien dans la tête. Ils ont dû avoir cette idée en regardant un film, et maintenant ils doivent bien rire d’avoir fichu la frousse à quelqu’un.

— Certainement.

— Ils ne se rendent pas compte que certaines personnes ont de bonnes raisons d’avoir peur.

— Probablement.

Elle lui lança un regard furieux.

— Vous arrive-t-il de construire des phrases comprenant plus d’un mot ?

Cette remarque le fit sourire. Comme une fissure dans sa façade de marbre.

— Parfois, répondit-il. Quel nombre de mots vous conviendrait-il ?

— Contentez-vous de m’expliquer pourquoi vos réponses sont si évasives.

— Je vous l’ai dit, je suis suspicieux de nature. Racontez-moi l’histoire de votre amie Marsha.

— Pourquoi ? Je vous en ai déjà tracé les grandes lignes.

Il posa sa tasse sur la petite table et se pencha vers Cory, les coudes plantés sur les genoux, mains jointes.

— Vivez-vous toutes les deux ici depuis longtemps ou y avez-vous emménagé récemment ? Avez-vous à peu près le même âge ? Vous ressemblez-vous ?

Alors qu’elle commençait à croire qu’il était devenu fou, tout s’éclaira. Durant quelques secondes, elle en eut le souffle coupé, au point de ne plus être en mesure de parler, et lorsqu’elle tenta de prendre la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure.

— Vous pensez que quelqu’un pourrait être à la recherche de l’une de nous deux ?

— Je l’ignore, dit-il sans détour. Je n’ai aucune preuve, mais ma curiosité a été piquée. Acceptez-vous de m’en dire plus ?

Elle hésita, et finit par acquiescer.

— Marsha et moi sommes amies car nous… avons des points communs. Nous avons emménagé ici à deux semaines d’intervalle, il y a environ un an. Nous travaillons toutes les deux à la supérette.

— Qu’en est-il de votre apparence ? Et de votre âge respectif ?

— Nous n’avons pas l’air de sœurs jumelles.

— Je m’en doutais, mais pouvez-vous être plus précise ?

— Nous sommes comme le jour et la nuit.

C’était vrai. Marsha avait les cheveux roux, coupés court, un menton carré, des yeux verts, et une poitrine pour laquelle nombre de femmes auraient été prêtes à payer une fortune. Elle, pour sa part, arborait une coupe au carré, avait les cheveux auburn, coloration qu’elle détestait qui dissimulait son blond foncé naturel. Ses yeux bruns, si jolis lorsqu’elle était blonde, lui paraissaient maintenant bien fades. Elle avait également subi une légère rhinoplastie, sur les conseils des marshals, et son nez en bouton était aujourd’hui plus long et plus droit. On n’avait cependant pas touché à son buste, de taille moyenne.

— Vos différences se cantonnent-elles à des caractéristiques facilement modifiables ?

Elle n’aimait pas du tout ce qu’il commençait à laisser entendre.

— Vous êtes réellement suspicieux.

Mais pour dire vrai, elle aussi. Tout à coup, cet appel de Gage lui parut beaucoup moins rassurant.

— Martha et moi ne nous ressemblons pas du tout.

En était-elle vraiment convaincue ?

— Alors, je suis trop méfiant. Beaucoup trop.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai vécu dans l’ombre toute ma vie. La suspicion est mon credo. Je ne prends jamais rien pour argent comptant. Ne prêtez pas l’oreille à mes divagations, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.

C’est ce qu’elle aurait fait, si elle avait eu une vie ordinaire. Elle l’aurait pris pour un paranoïaque.

Mais sa situation actuelle n’avait rien d’ordinaire.

— Pour quelle raison appellerait-il plusieurs personnes ? Si quelqu’un cherchait à retrouver l’une de nous, quel intérêt aurait-il à alarmer tant de personnes ?

Il hocha la tête.

— Je vous le répète, n’y prêtez pas attention.

Plus facile à dire qu’à faire, d’autant qu’il semblait suivre un raisonnement précis. Mais il n’en dit pas plus.

Quoi qu’il en soit, une chose restait certaine : l’homme qui voulait la faire disparaître ne prendrait pas la peine de téléphoner à une ribambelle de femmes pour les effrayer. Ce serait même la dernière des choses qu’il ferait. S’il l’appelait, elle serait prévenue, et si elle était suffisamment angoissée pour prendre contact avec les marshals, ces derniers n’hésiteraient pas à la changer de ville.

Ce déménagement prendrait du temps, elle serait plus difficile à approcher puisqu’elle bénéficierait d’une surveillance accrue, comme cela avait été le cas durant les trois mois ayant suivi l’assassinat de Jim.

Il devait s’agir d’un canular. Elle s’accrochait à cette idée comme à un fétu de paille au milieu d’un ouragan.
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Le lendemain matin, Cory décida d’aller prendre un café avec Marsha. Elle avait quelques sous en poche, grâce à Wade, et une tasse de café chez Maude ne coûtait pas très cher, si l’on parvenait à éviter les mélanges plus sophistiqués que la patronne avait commencé à ajouter à sa carte, copiant au passage les grandes chaînes de torréfacteurs. Cory pensait que le marché pour les « latte moka décaféinés » resterait modeste dans cette ville, même si elle les adorait.

Marsha la remercia de l’avoir rappelée. Sa voix trahissait une tension semblable à la sienne. Elle n’avait pas bien dormi la nuit précédente, remuant sans arrêt, un cauchemar en chassant un autre.

Lorsqu’elle avait finalement renoncé à chercher le sommeil, il était 5 h 30 du matin. Elle avait attrapé un roman posé sur sa table de nuit, se résignant à lire un peu. Au bout de deux heures, elle eut le sentiment que les mots auraient aussi bien pu être disséminés au hasard des pages, car qu’elle n’avait rien retenu de l’histoire, et elle en conclut qu’elle avait dû somnoler.

Wade dormait encore, s’était-elle dit, lorsqu’elle avait programmé l’alarme, avant de se faufiler par la porte d’entrée. Personne n’y avait touché depuis qu’elle était réveillée, puisqu’elle n’avait pas perçu le signal sonore, et qu’elle n’avait pas entendu Wade se déplacer dans la maison.

Elle aurait pensé qu’il était plutôt lève-tôt. Parce qu’il était un ancien militaire ? Ces hommes, en effet, avaient parfois un rythme spécial. Peut-être opérait-il de nuit ? Elle ignorait tout des missions dont il se chargeait habituellement. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il avait reçu suffisamment de distinctions pour couvrir tout un mur.

Il lui suffirait de poser la question, se dit-elle. Mais elle doutait fort qu’il accepte de lui répondre. Il aurait été malvenu de sa part de s’en plaindre, elle qui gardait aussi de si nombreux secrets.

Elle aurait pu marcher jusque chez Maude — la journée d’été s’annonçait belle — mais elle choisit de prendre sa voiture, s’y sentant plus à l’abri. Par ailleurs, se dit-elle pour se justifier, si Marsha souhaitait vraiment acheter un gros chien, son 4x4 restait le moyen de transport le mieux adapté à la situation.

Marsha était déjà assise à une des tables, un café devant elle. A peine s’était-elle glissée sur la banquette face à son amie que Maude fit son apparition, posant énergiquement une tasse sur le plateau de Formica, qu’elle entreprit de remplir. Un petit panier contenant des dosettes de crème était déjà sur la table.

Cory esquissa un léger sourire. En un an, elle n’avait jamais rien commandé d’autre que du café, et Maude avait visiblement renoncé à lui proposer les spécialités du jour. De temps à autre, elle lui glissait une part de tarte, mais celle-ci n’apparaissait jamais sur l’addition. Cette Maude était une femme généreuse.

Marsha lui sourit, sourire contredit par l’éclat de ses yeux. Elle semblait épuisée. Elle aussi avait dû passer une mauvaise nuit.

— Merci de m’avoir dit que d’autres femmes ont elles aussi été importunées, lui confia Marsha.

— Gage m’a parlé de plusieurs femmes, mais sans m’en préciser le nombre. Il est convaincu qu’il s’agit d’un canular.

— Ce qui tombe sous le sens.

Marsha ouvrit une autre dosette de crème, et son café prit une blancheur laiteuse.

— J’imagine que si quelques-unes ont signalé cet incident, poursuivit-elle, d’autres, comme moi, n’ont pas jugé utile de le faire.

— Probablement, confirma Cory. J’ai l’impression que ta nuit a été aussi reposante que la mienne.

Marsha laissa échapper un rire bref, peu convaincant.

— On ressemble à deux zombies, n’est-ce pas ? Je n’ai cessé de penser à Jack, et à tout ce dont il m’a menacée. Presque une année s’est écoulée. En y réfléchissant, je me dis qu’il ne cherchait pas vraiment à me retrouver, mais seulement à m’effrayer.

Marsha avait de bonnes raisons d’être terrifiée, compte tenu de ce que son ancien petit ami lui avait fait subir. Cory aurait aimé lui prodiguer des paroles rassurantes, mais elle en était incapable. Comment pouvait-elle la réconforter, alors qu’elle éprouvait une angoisse similaire ? Ses poursuivants avaient de meilleures raisons de remonter jusqu’à elle, étant donné qu’elle pouvait contribuer à identifier l’un d’eux, l’assassin de son mari. Cela signifiait-il pour autant que l’ex-mari de Marsha soit moins déterminé ?

— Comptes-tu toujours prendre un chien ?

Marsha acquiesça.

— J’ai appelé le vétérinaire avant de venir. Il a quelques chiens susceptibles de me convenir, d’un naturel très protecteur.

— C’est un bon critère.

— Je lui ai précisé que je voulais un gros chien, mais il ne partage pas mon avis.

— Pour quelle raison ?

Marsha eut un rire qui exprimait sa fatigue.

— Il m’a demandé combien de temps je pourrais consacrer à ses promenades, et si je voulais le prendre sur mes genoux…

Sa voix se brisa.

— Excuse-moi, reprit-elle. C’est la fatigue. Mais au fond, l’idée de pouvoir le serrer dans mes bras me plaît bien, et puis, avec mes horaires de travail, j’aurais été incapable de le sortir tous les jours à la même heure…

Elle soupira, et baissa les yeux vers sa tasse.

Tout à coup, Cory retrouva une sensation qu’elle n’avait plus ressentie depuis longtemps : l’envie de protéger quelqu’un d’autre. Elle sentit ce désir enfler dans sa poitrine, consumant une partie de sa peur.

Ces hommes lui avaient non seulement volé sa vie, mais ils l’avaient aussi dépouillée de sa personnalité. Elle les avait laissés la transformer en recluse apeurée, dont le seul but était de survivre, un jour à la fois.

Combien de temps allaient-ils encore exercer cette tyrannie sur elle ? Comment avait-elle pu les laisser faire ? Elle n’était pas la seule personne sur cette planète à avoir peur et à éprouver des besoins. Il suffisait de regarder Marsha. Qu’avait-elle fait de mal, à part choisir un mauvais mari ? Marsha, qui elle aussi était venue se terrer dans ce trou perdu.

Cory sentit l’exaspération la gagner. Elle posa quelques dollars sur la table, pour régler les cafés, et se leva.

— Allons choisir ce chien. Cela te redonnera le sourire.

Surprise, Marsha esquissa un faible sourire.

— Tu as raison. Allons-y.

— Le plus mignon et le plus affectueux possible.

Le comté affichait une faible densité de population, et ce déficit de contribuables obligeait l’administration à gérer les dépenses publiques de manière drastique. Ainsi, la clinique vétérinaire et la fourrière animale partageaient les mêmes locaux, tandis que le vétérinaire percevait une indemnisation pour le gardiennage des animaux abandonnés. Comme de nombreux confrères exerçant dans de petites bourgades, il lui arrivait aussi de prendre soin de chevaux ou de reptiles.

Bel homme d’une trentaine d’années, il avait remplacé son prédécesseur cinq ans plus tôt, et semblait apprécier sa patientèle variée. Il n’avait qu’un assistant, même si de l’aide supplémentaire aurait été bienvenue.

— Vous avez bien choisi votre journée, fit-il remarquer à Marsha et Cory, au moment où tous trois traversaient son bureau pour rejoindre le chenil. Je ne suis pas très occupé. Je peux donc prendre le temps de bien vous conseiller.

Lorsqu’ils arrivèrent près de la clôture métallique derrière laquelle s’alignaient les cages, les aboiements redoublèrent d’intensité.

— Ils nous ont sentis arriver, expliqua le vétérinaire en souriant. Mais avant que nous entrions, il se tourna vers Marsha, j’aimerais savoir pour quelles raisons vous voulez prendre un chien. Est-ce pour vous protéger ? Ou bien cherchez-vous un compagnon ? De quel budget disposez-vous pour la nourriture ?

Marsha soupira.

— J’en ai assez d’être seule, concéda-t-elle. Oui, j’aimerais un chien qui m’alerte si quelqu’un entre chez moi, mais je veux aussi une boule de poils à dorloter, avec laquelle je pourrai jouer. Quant à sa nourriture — elle plissa le nez — il vaudrait mieux qu’il n’ait pas gros appétit.

Cette dernière phrase fit sourire Mike Windwalker.

— Dans ce cas, j’ai quelques pensionnaires susceptibles de vous plaire. J’ai des compagnons joueurs et affectueux dans toutes les tailles !

Cory resta un peu en retrait pendant que Mike présentait à Marsha plusieurs petits chiens. Elle ne souhaitait pas trop s’attacher à l’un d’eux, car, une fois que Wade serait parti, à moins d’obtenir un poste mieux payé, ou d’effectuer plus d’heures, elle n’aurait pas les moyens d’entretenir un animal. Sans compter qu’elle ne pourrait pas le laisser vagabonder la nuit, à cause des détecteurs de mouvement.

Comme il était difficile de résister aux yeux emplis d’amour de ces boules de poils ! Elle sentait sa détermination fondre. Elle dut se rappeler à plusieurs reprises qu’elle ne pouvait pas se le permettre.

Une pointe d’envie la piqua lorsque Marsha arrêta son choix sur un loulou de Poméranie.

— La loyauté sur quatre pattes, commenta Mike. Il vous préviendra dès que quelqu’un s’approchera de chez vous, et ces chiens ont la réputation de défendre leur maître s’il le faut. Il secoua la tête. Les gens sous-estiment parfois le côté protecteur des chiens de petite taille. On peut toujours trouver un moyen de les mettre hors jeu, mais ces petits bonshommes ont des cœurs de lion.

Marsha avait vraiment l’air d’être sous le charme. Elle était de tempérament joyeux, mais il lui arrivait souvent d’être en proie à l’angoisse. En ce moment précis, en revanche, elle ne semblait plus toucher terre.

— Sachez que j’anime des cours de dressage, qui sont gratuits. Je vous les conseille si vous optez pour cette race de chiens.

— Avec plaisir.

— Je démarre une nouvelle session samedi matin à 9 heures.

Marsha lui adressa un large sourire.

— Je serai là.

Elle venait d’accomplir une bonne action, se dit Cory sur le chemin du retour. Elle était persuadée que Marsha ne se serait pas décidée aussi vite si elle avait été seule, car vivre dans l’angoisse avait tendance à vous paralyser, de sorte que les décisions les plus anodines prenaient une allure d’affaire d’Etat.

Il était grand temps que cela s’arrête, songea-t-elle. Depuis trop longtemps, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.

Wade avait dû l’entendre se garer, car il l’attendait en bas de l’escalier. Il venait de se réveiller, semblait-il, car ses cheveux étaient en bataille, et sa chemise bleue ouverte par-dessus son jean.

Ce fut plus fort qu’elle. Elle s’arrêta net, et admira ce torse aux muscles lisses et cette peau bronzée qui semblaient n’attendre qu’une caresse. Mon Dieu, comme si elle avait besoin de ça !

Elle leva lentement les yeux, et le regretta aussitôt, car elle lut dans ses yeux d’obsidienne que son trouble ne lui avait pas échappé. Il ne fit aucune remarque, mais s’abstint de boutonner sa chemise.

— Martha a-t-elle choisi son chien ? demanda-t-il, avant que le silence s’installe trop.

— Oui. C’est un loulou.

— Un de mes amis en possédait un. Il le surnommait son piranha de poche.

Cory éclata de rire, pour la première fois depuis bien longtemps.

Un sourire discret illumina le visage de Wade.

— Il adorait me mordiller les chevilles.

Elle trouva cela encore plus drôle.

— Quel stupide cabot ! lança-t-elle.

— Absolument pas !

— Il devait l’être pourtant, pour s’attaquer à quelqu’un de votre gabarit !

Le sourire de Wade s’élargit.

— Il savait que je ne lui ferais pas de mal. Les chiens le sentent.

Quand son hilarité se fut calmée, Cory réalisa soudain que Wade l’attendait peut-être.

— Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Eh bien, à vrai dire… Il hésita. Il était convenu que je mange à l’extérieur. Mais je me demandais si cela vous dérangerait que j’utilise votre cuisine ? Je remettrai tout en ordre, et vous ne remarquerez pas que je suis passé par là.

Sans savoir pourquoi, elle était rassurée à l’idée qu’il ne la laisserait pas seule trois fois par jour pour aller se restaurer. Incroyable, le chemin qu’elle avait parcouru en une journée. La présence de cet homme, qui lui paraissait menaçante à première vue, lui était devenue rassurante. Non, elle ne voyait pas en quoi le fait qu’il utilise sa cuisine pouvait la déranger…

— Cela ne me pose aucun problème.

Elle était un peu surprise qu’il ait précisé qu’elle ne remarquerait pas sa présence. Peu de gens se seraient préoccupés de ce genre de détails.

— Quelque chose ne va pas ?

Cette question lui fit reprendre pied avec la réalité.

— Non, tout va bien. Mon esprit s’égare parfois. Je pense que je passe trop de temps seule.

Elle eut un petit rire gêné.

— Je vais aller faire quelques achats, alors, conclut-il.

Elle secoua la tête.

— Cela va peut-être à l’encontre de vos principes de demander de l’aide, mais rien ne vous oblige à vous rendre à pied à la supérette, alors que je peux vous y conduire. Accordez-moi une minute, le temps de boire un verre d’eau, et je vous y emmène.

Elle crut qu’il allait protester. Quelque chose en lui montrait qu’il avait quelques réticences à accepter de l’aide, du moins si l’offre n’émanait pas de proches.

Il finit par accepter, d’un signe de la tête.

— Prenez votre temps. Comme vous le voyez, je ne suis pas pressé.

« Waouh ! pensa-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. A ce rythme-là, je ne pourrai bientôt plus le faire taire. » Elle prit son temps pour se désaltérer, car elle l’avait entendu regagner sa chambre. Il était probablement allé se coiffer, boutonner sa chemise et enfiler des chaussures.

Il redescendit cinq minutes plus tard. Elle posa son verre et se dirigea vers le vestibule.

— Vous êtes prêt ? lui demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.

Il avait enfilé une paire de chaussures bateau, plus confortables que ses bottes, et il avait remis de l’ordre dans sa tenue autant que dans ses cheveux.

— Si vous l’êtes, répondit-il.

Elle attrapa son sac à main et ses clés.

— En route, alors.

— Vous êtes sûre que cela ne vous importune pas ?

De nouveau la crainte de gêner. Elle le fixa du regard, hésitant à souligner ce qui semblait être un trait de son caractère. Mais elle s’en serait voulu de commettre un faux pas, et risquer qu’il se referme. Il ne l’avait pas submergée de questions, et la moindre des choses était de lui retourner cette politesse.

— Cela ne me dérange pas du tout, lui assura-t-elle, avant de lui adresser un sourire.

Le trajet jusqu’au magasin s’effectua en silence, mais elle commençait à s’y habituer, et elle ne se sentit pas aussi mal à l’aise que la veille.

Il n’ouvrit la bouche qu’au moment où elle s’engagea sur une place de stationnement.

— Vous n’êtes pas obligée de m’attendre, lui précisa-t-il. Si vous avez des choses à faire…

Elle secoua la tête.

— Je suis libre comme l’air. Je vais seulement passer voir ma collègue, afin de vérifier qu’ils n’ont pas d’heures supplémentaires à proposer.

Elle quitta son véhicule, puis le verrouilla. Une autre voiture se gara près de la sienne, et le conducteur se mit à farfouiller dans une liasse de papiers. Sans doute cherche-t-il sa liste de commissions, se dit Cory, amusée.

Wade l’attendait. Il traversa le parking à son côté, ajustant son pas au sien.

— C’est ici que vous travaillez ?

— Oui. Le patron a diminué notre volume d’heures il y a quelques semaines.

— J’imagine que cela doit être difficile pour vous. Pas étonnant que vous soyez contrainte de prendre un locataire. Et Marsha, comment s’en sort-elle ?

— Un peu mieux que moi, car elle touche une pension alimentaire.

Il s’arrêta net, juste après avoir passé les portes coulissantes, et il la scruta du regard.

— Alors son ex sait où elle se trouve.

— En théorie, non. C’est son avocat qui lui envoie le chèque, et il a pour consigne de ne pas dévoiler son adresse.

Il hocha la tête.

— C’est plus prudent.

Elle se dirigea vers le bureau du directeur, derrière le comptoir du service à la clientèle, pendant qu’il prenait un chariot et commençait à arpenter les allées. Intéressant qu’il exprime de l’inquiétude envers Marsha, songea-t-elle. Sous cette façade de marbre battait finalement un cœur.

Betsy Corens, sa supérieure, l’accueillit avec son éternel sourire.

— Je suis désolée, Cory, mais je n’ai pas d’heures à te proposer. Du moins pour le moment. Mais tu es en tête de liste, au cas où nous devrions faire appel à quelqu’un.

Cory se sentit presque gênée.

— Que me vaut cet honneur ? Beaucoup d’autres collègues comptent aussi sur ces heures.

— Nous en avons tous besoin. Mais tu vis seule, alors que beaucoup d’employés ont d’autres sources de revenus.

Cory sentit le rouge lui monter aux joues.

— Mais…

Betsy fit non de la tête.

— Nous apprécions la qualité de ton travail. Si je peux faire quelque chose pour toi, je le ferai.

Un client arriva pour une réclamation, aussi Cory prit-elle congé de Betsy avec un sourire. Elle n’avait pas l’habitude de se promener dans les rayons sans rien à acheter ni à faire. Au bout de quelques minutes, elle se rendit compte qu’elle s’arrêtait de temps à autre pour remettre en ordre les articles sur les présentoirs.

Elle détestait rester oisive, ce qui lui était arrivé bien trop souvent durant l’année qui venait de s’écouler. Entre Jim et son poste d’enseignante, elle n’avait autrefois pas une seconde d’inactivité. Aujourd’hui, elle jouissait de beaucoup de temps libre, ce qui équivalait pour elle à bien trop d’heures passées à ressasser de sombres pensées.

Des journées entières pour penser à sa vie passée, à laisser l’angoisse et la tension prendre toute la place. Ils l’auraient déjà retrouvée, si telle avait été leur intention.

Elle tomba sur Wade au détour d’une allée, et jeta un coup d’œil à son chariot. Il n’y avait pratiquement rien mis.

— Vous avez du mal à trouver ce qu’il vous faut ?

Il esquissa un petit sourire.

— On peut dire ça comme ça.

— Que se passe-t-il ?

— Pendant des années, j’ai pris la plupart de mes repas dans des réfectoires ou avalé des rations toutes prêtes. J’ai des connaissances basiques en cuisine, mais je n’imaginais pas qu’il serait si compliqué de faire des courses pour une personne.

En une minute, il venait de lui divulguer beaucoup d’informations, ce qui la fit sourire, sans qu’elle sache trop pourquoi.

— J’ai une idée.

— Laquelle ?

— Je déteste cuisiner pour moi seule. Cela vous dirait que nous cuisinions à tour de rôle ? lui suggéra-t-elle.

— Etes-vous certaine de vouloir prendre ce genre de risque ?

— Vous parlez de vos talents de chef ?

— De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

— Vivons dangereusement ! Et si cela ne marche pas, eh bien, je pourrai toujours vous donner des leçons de cuisine. Ou bien je prendrai les commandes des opérations.

Il secoua la tête.

— Il est hors de question que vous fassiez à manger pour moi. Ce n’est pas ce qui était convenu.

Elle le voyait se refermer peu à peu, comme si l’idée d’avoir à dépendre d’elle le mettait mal à l’aise.

— Très bien, je me contenterai donc de vous donner des conseils, le cas échéant.

Cette proposition parut le satisfaire. La perspective d’avoir à mitonner des petits plats sembla lui donner des ailes, car son chariot s’emplit à vue d’œil.

— Je vais moi aussi faire quelques achats, décida-t-elle soudain. Je viens de me rappeler que je n’ai pas beaucoup de réserves à la maison.

— Permettez-moi de le faire pour vous. Cela compensera les cours que vous devrez probablement me dispenser.

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa. Cet homme ne supportait pas d’être un poids pour quelqu’un. Mieux valait donc le laisser faire, se dit-elle. Quand elle le vit déposer dans son chariot des articles qu’elle aurait habituellement ignorés en raison de leur prix, elle ne souffla mot.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il vous faut pour cuisiner, avoua-t-il au bout d’un instant. Choisissez ce qui vous plaît.

Il n’eut pas besoin de le lui dire deux fois.

Au détour d’une allée, elle aperçut de nouveau l’homme qui avait garé son véhicule près du sien. Il poussait son chariot, un morceau de papier à la main, et la salua de la tête en la croisant. Elle lui rendit son sourire. De toute évidence, il avait retrouvé sa liste.

Deux autres personnes la saluèrent alors que Wade et elle continuaient leurs courses. Cela lui paraissait naturel lorsqu’elle portait sa tenue de caissière. Pour la première fois, elle se dit que ces personnes étaient peut-être chaleureuses par nature. Il était grand temps qu’elle fasse un effort.

Dès l’instant où elle quitta le magasin, chargée de quatre sacs de provisions, il lui tarda d’être à l’heure du dîner.

Depuis combien de temps cela ne lui était-il pas arrivé ? A quoi bon se poser ce genre de questions, se reprit-elle. Pas aujourd’hui, alors qu’elle se sentait si bien, presque normale, pour la première fois en un an. Il n’y avait aucun mal à être heureuse. Jim n’aurait pas aimé la femme qu’elle était devenue ces derniers mois.

Au moins, elle avait le mérite de faire un effort, et le recul aidant, elle se réjouit que ces enfants aient décidé de lui jouer un sale tour. Certes, cet appel l’avait mise dans tous ses états — et il avait aussi terrifié Marsha —, mais devoir faire face l’avait poussée à aider son amie. Et elle pourrait désormais enseigner la cuisine à Wade.

Des détails insignifiants, mais qui avaient plus d’importance que tout ce qui s’était passé depuis cette effroyable nuit. Il n’y avait pas de petites victoires.

— A quelle heure dînez-vous habituellement ? lui demanda-t-elle une fois rentrés, tandis qu’ils s’affairaient tous deux à ranger les courses.

Elle marqua une pause pour regarder le contenu du réfrigérateur. Jamais il n’avait été aussi rempli. Il débordait de victuailles en tous genres.

Il s’arrêta, une boîte de fécule de maïs à la main.

— Madame, vous parlez à un agent des forces spéciales. J’ai appris à manger quand la nourriture était disponible.

— Oh ! Un agent des forces spéciales ?

— Oui.

Cet aveu levait le mystère sur certains aspects de sa personnalité. Voilà pourquoi il paraissait si dur et si dangereux par moments. Sa réserve, aussi, et son impassibilité.

— J’ose à peine imaginer ce que vous avez dû vivre, dit-elle d’une voix hésitante.

Il sourit en guise de réponse. Affaire classée. Du moins, si elle n’insistait pas. Que risquait-elle à le questionner, maintenant que la glace semblait un peu brisée entre eux.

Mais elle ne tenait pas non plus à franchir la limite qu’il venait d’établir par son silence.

— J’ai vu beaucoup de reportages sur ces sections, dit-elle pour relancer la conversation.

— Comme la plupart des gens.

Il pliait soigneusement les sacs à provisions.

— L’entraînement a l’air terrible.

— Oui.

Décidément, il était intarissable ! Elle réprima un soupir.

— J’ai vu un documentaire dans lequel les agents devaient aborder un vaisseau en pleine mer, pour en retirer un chargement de plutonium qui aurait pu servir à fabriquer une bombe, poursuivit-elle.

— Oui.

— C’est incroyable ce que vous êtes capables d’accomplir !

— Les civils n’ont pas la moindre idée de ce qu’on nous demande de faire.

Sur ces mots, il rassembla les sacs en une pile parfaite et quitta la cuisine.

Elle l’entendit gravir les marches, et perçut le grincement familier de la porte lorsqu’il pénétra dans sa chambre.

Avec lui s’envola le bonheur qui avait illuminé sa journée.
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Cory s’en voulait. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle s’était sentie vivante, mais elle avait tout fichu par terre.

Elle s’était montrée indiscrète envers Wade, alors que son intuition l’avait prévenue qu’elle allait trop loin. Ses aptitudes sociales semblaient avoir souffert de son isolement. Autrefois, elle se serait montrée beaucoup plus subtile.

Elle aurait mieux fait de se taire, d’autant qu’elle avait aimé accomplir ces tâches routinières en compagnie de Wade, en dépit du fait qu’elle le connaissait à peine.

En outre, elle ne s’était nullement montrée intrusive. Elle s’était abstenue de toute question personnelle et ne l’avait pas non plus interrogé sur les opérations auxquelles il avait pris part.

Elle avait beau se dire qu’il n’y avait pas de quoi se tourmenter, elle n’y parvenait pas. Comme pour l’appel téléphonique de la veille.

Dans son ancienne vie, elle l’aurait instantanément chassé de son esprit.

Son calvaire l’avait transformée. L’angoisse l’avait peu à peu minée, et chaque nouvelle épreuve l’affectait un peu plus profondément. Les détails les plus insignifiants repassaient en boucle dans sa tête.

Mais aujourd’hui, grâce à Marsha, puis à Wade, elle était parvenue à faire abstraction de cet appel saugrenu et à lui redonner sa véritable place.

Cependant, elle sentait que ce changement était fragile, et qu’il ne faudrait pas grand-chose pour que l’angoisse et la peur réclament de nouveau leur dû.

Elle se leva, décidée à chasser ses ruminations en sortant prendre l’air. Elle avait passé trop d’heures terrée dans cette maison, ce qui n’avait fait qu’accroître son mal-être.

Peut-être son incapacité à retrouver une vie normale était-elle due à cette terreur qui l’avait envahie au point de la paralyser.

Oui, elle portait encore le deuil de son mari, mais le chagrin et la peur étaient si intimement mêlés qu’elle ne parvenait plus à faire de distinction entre les deux.

Aujourd’hui, il lui semblait avoir fait deux petits pas dans la bonne direction. Il était temps de sortir de l’ombre et de recommencer à vivre comme tout un chacun, sans craindre le pire à chaque instant.

Elle attrapa ses clés et décida de ne pas s’embarrasser de son sac à main. Elle enfila ses baskets et éteignit l’alarme. Elle n’avait pas le choix, car lorsque le système était activé depuis plus de quarante secondes, il devenait impossible d’ouvrir ou de fermer la porte sans déclencher une sonnerie d’alerte. Elle ne bénéficiait que de ces précieuses secondes si elle ne souhaitait pas que la police soit prévenue.

Elle composa le code et entendit le son strident devenu familier. Il ne lui restait plus qu’à remettre le système en marche et à quitter les lieux sans attendre.

Mais elle n’en eut pas le loisir.

— Où allez-vous ?

Elle se retourna et aperçut Wade en haut de l’escalier. Elle sentit une pointe d’exaspération la titiller, changement notable pour elle d’ordinaire taraudée par la peur.

— Je sors. Est-ce que cela vous intéresse ?

— Non.

Sa chemise était de nouveau ouverte, et elle aperçut davantage que son torse puissant. Son ventre était plat et ses muscles abdominaux bien dessinés, sans être trop proéminents. Elle dut s’obliger à lever les yeux, pour croiser son regard. Il descendit quelques marches.

— Je vous accompagne.

Elle en resta bouche bée, mais son irritation ne fit que s’accroître.

— Pourquoi ? Je vais simplement faire le tour du quartier.

— Cela me fera le plus grand bien.

Elle faillit lui rétorquer, assez sèchement, qu’elle n’avait nulle envie de sa compagnie Mais elle se ravisa. L’angoisse n’était pas très loin. Que faire si la peur la submergeait de nouveau au coin de la rue ? Ne ferait-elle pas mieux d’accepter cette main tendue ? A bien y songer, elle n’était pas tout à fait sûre d’avoir le courage nécessaire pour s’aventurer dehors seule, surtout après ce canular.

— Nom de nom ! grommela-t-elle.

Il avait descendu l’escalier et s’employait à boutonner sa chemise. Il leva les yeux vers elle.

— Qu’y a-t-il ?

— Je ne peux plus le supporter !

— De quoi parlez-vous ?

Elle hésita.

— Vous n’êtes pas obligée de m’en parler. Marcher vous aidera à vous détendre.

Elle ne répondit pas. Pour la première fois, elle prit la peine de l’étudier, passant outre sa carrure imposante, et remarqua qu’il était vraiment bel homme.

Soudain, elle comprit immédiatement que le frisson qu’il avait provoqué en elle n’avait rien à voir avec la peur.

Depuis combien de temps n’avait-elle plus ressenti de trouble face à un homme ?

Wade la tira de ses pensées.

— Alors, on y va ?

— On y va.

Elle composa le code et ils sortirent de la maison. Elle prit la direction du parc situé au centre-ville. Depuis combien de temps n’avait-elle pas regardé des enfants jouer ? Jusqu’à présent, elle craignait de se laisser envahir par la nostalgie de son ancien métier. Désormais, elle se sentait prête à associer de nouveau les enfants aux bons moments de sa vie.

Wade ajusta son pas au sien, comme si cela lui était naturel. Comme à son habitude, il ne prononça pas un mot.

C’était une chaude après-midi d’été, et le soleil brillait de cet éclat propre aux régions du Nord. Se laissant aller à un bien-être qu’elle n’avait plus ressenti depuis des mois, Cory se sentait d’humeur loquace.

— Avant, j’habitais… plus au sud. Presque sous les tropiques, à vrai dire. Le soleil paraît différent ici.

— C’est vrai, confirma-t-il.

— Les journées d’été ont beau être plus longues, le soleil ne semble jamais monter aussi haut ou briller avec autant d’intensité. Et les nuits d’hiver sont si longues.

— Oui.

— Mais au moins je ne crains plus les coups de soleil, ajouta-t-elle en riant. Là-bas, vous pouvez parfaire votre bronzage rien qu’en traversant la rue.

Il eut un rire, aussi peu convaincant que celui de Cory.

— J’ai connu presque toutes les latitudes.

Elle se dit que sa réponse constituait un premier pas encourageant.

— Cela ne m’étonne pas.

Elle prit soin de ne pas le questionner et poursuivit ses confidences.

— J’ai dû beaucoup m’adapter, sans toujours beaucoup de succès.

Il fit quelques pas sans dire un mot.

— Il est difficile d’aller de l’avant lorsque la peur vous tétanise, constata-t-il.

— Ça se voit tant que ça ?

— Comme je vous l’ai dit, celui qui l’a côtoyée au quotidien sait la reconnaître.

— Je ne sais pas si c’est un compliment ou une critique.

— Ni l’un ni l’autre. Une simple observation.

— Vous arrive-t-il d’être effrayé ?

Dès qu’elle eut prononcé ces mots, elle se dit qu’elle avait peut-être, une fois encore, franchi la limite, mais il était trop tard pour faire machine arrière. Elle retint sa respiration, se demandant s’il allait faire demi-tour et s’éloigner.

Elle fut surprise de l’entendre répondre.

— Je suis un être humain.

Plutôt vague, comme réponse. Elle se détendit et jeta un regard aux alentours, observant les arbres centenaires qui bordaient la rue, dont les feuilles bruissaient dans la brise estivale. Il n’y avait personne à l’horizon, ce qui ne la surprit guère. Ici, comme ailleurs, les deux conjoints avaient besoin de travailler.

— Le soir, les gens s’installent souvent sous leur porche. Là où je vivais auparavant, c’était presque inconcevable. Mon ancienne maison était située dans une zone résidentielle récente, et le must consistait à avoir un jardin clôturé derrière sa propriété, à l’abri du regard des autres.

— Dans nombre de pays où j’ai vécu, la maison est le lieu où l’on dort, et qui sert de protection contre les éléments naturels. Les activités quotidiennes prennent place dans des espaces communs, dans la rue, ou devant le lieu d’habitation. Naturellement, certaines personnes, quel que soit le pays, tiennent toujours à rester à l’écart des autres. En revanche, dans certaines cultures, un jardin clos fait partie des traditions, mais comme plusieurs générations cohabitent sous un même toit, on ne peut pas vraiment parler d’isolement.

Dans la bouche de cet homme, ces explications prenaient des allures de cours.

— Vous pensez que nous passons à côté de l’essentiel, en nous retranchant derrière ces barrières ?

— Tout dépend de ce que vous comptez faire de votre vie. Mais une fois que ce mur est monté, si vous faites un barbecue, vous avez peu de chances d’avoir la visite d’un voisin d’humeur volubile, qui arriverait avec un pack de bières, et finirait par rester dîner.

— C’est vrai. J’ignore quelles sont les coutumes de la région, concéda-t-elle. Généralement, lorsque je quitte mon travail pour rentrer à la maison, je croise quantité de personnes, probablement amicales, mais je poursuis mon chemin, puis je me barricade chez moi.

— Vous avez sûrement une bonne raison.

— En effet.

Elle soupira.

— Tout à l’heure, j’ai eu l’impression de sortir de ce cercle vicieux. C’est ce qui m’a poussé à aller marcher quelques instants.

— Mais ?

— J’ai vite compris que cet état ne durerait pas. Que l’angoisse était encore présente, à cause de cet appel téléphonique. Je ne parviens même pas à me l’expliquer.

Ils atteignirent le parc et aperçurent un banc en bordure de trottoir. Personne n’y était assis, ce qui réduisit à néant les espérances de Cory. Elle s’attendait en effet à y trouver une connaissance, qui ferait office de diversion.

Pendant quelques minutes, Wade laissa le silence se mêler à la brise qui flottait entre eux.

— Parfois, nous perdons nos repères parce qu’un changement s’opère en nous.

Elle se tourna vers lui et sentit de nouveau ce trouble qu’elle avait déjà ressenti à son contact. Pourquoi avait-elle tout à coup tellement envie de poser la tête sur l’épaule de cet inconnu ? De sentir ses bras l’enlacer ?

Elle se leva d’un bond et rebroussa chemin. Marcher lui sembla la solution tout indiquée pour dissiper ce trouble.

— Il faut aller préparer notre dîner, offrit-elle comme seule explication à sa réaction soudaine.

Impossible de lui avouer que les sensations qu’il faisait naître en elle lui paraissaient presque aussi effrayantes que l’appel téléphonique de la veille.

Malgré son départ inopiné, il la rattrapa avant qu’elle ait eu le temps de faire deux pas. Il ne la quittait pas d’une semelle, ce qui l’irritait et la rassurait tout à la fois. Elle était totalement déroutée. Au moins, son chagrin comme sa peur étaient clairs comme de l’eau de roche.

Elle se força à ralentir l’allure quand elle remarqua qu’elle courait presque.

— Quelque chose ne va pas ? lui demanda Wade doucement.

Elle s’arrêta net et planta son regard dans le sien. Elle eut l’impression d’y lire une vérité qu’elle n’était pas certaine de pouvoir accepter. Après tout, que savait-elle de lui ?

— Un événement vous a-t-il déjà poussé à prendre du recul, afin d’y voir plus clair ?

— Oui.

— Et si ce que vous découvrez vous déçoit ?

Elle n’attendait pas vraiment de réponse, aussi se remit-elle à marcher. Elle n’imaginait pas un instant qu’il puisse lui donner son avis. Ce type de question à voix haute s’adressait généralement davantage à soi-même. Aussi fut-elle surprise de l’entendre répondre.

— Vous faites en sorte de changer.

— Plus facile à dire qu’à faire.

— Comme toujours.

La tension qu’elle ressentait baissa d’un cran. Changer ? Pourquoi pas ? Après tout, elle avait laissé la vie la ballotter comme une victime. Et elle n’en était pas très fière.

— Parfois, poursuivit-elle, il faut redevenir maître à bord de son vaisseau.

Ce qu’elle n’avait plus fait depuis la fusillade.

— Pas évident, lorsqu’on est pris en pleine tempête.

Elle se tourna vers lui.

Il parlait d’expérience, elle l’aurait parié. Mais elle n’osait poser plus de questions, de peur… qu’il s’en aille.

Pour une raison obscure, elle avait cessé de le considérer comme un envahisseur. Sa présence suffisait à lui rappeler qu’elle était toujours vivante et ses attentions la faisaient se sentir en sécurité. A moins que ce ne soit l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, qui aurait abattu tous les murs qu’elle avait érigés autour d’elle.

Ces murs, elle ne les avait pas montés brique par brique ; ils s’apparentaient plutôt à des barrières métalliques érigées lors de cette funeste nuit. Barrières qui l’avaient aussi coupée d’elle-même, de la personne qu’elle était, une jeune femme joyeuse aimant la compagnie.

Elle lui jeta un coup d’œil furtif. Elle aurait dû avoir peur de lui, à la manière dont elle craignait toute chose aujourd’hui. Pourtant, les pensées qui l’habitaient étaient d’une tout autre nature. La bouche de Wade, aux contours parfois si durs, s’adoucirait-elle au contact de ses baisers ? Et ses bras puissants… Comme elle avait envie de s’y blottir… Mon Dieu ! Elle perdait la tête.

Tandis qu’ils tournaient à l’angle de la rue menant à la maison de Cory, deux voitures s’engagèrent dans leur direction. Elle leva la main pour saluer les conducteurs, ayant décidé qu’il était grand temps pour elle de se montrer plus amicale. La femme au volant du premier véhicule lui sourit et la salua en retour, contrairement au conducteur du second véhicule, qui ne daigna pas même lui décocher un seul regard.

Une fois entrés dans la maison, ils reprogrammèrent le système d’alarme. Sans un mot, il la suivit dans la cuisine, visiblement disposé à prendre son premier cours de cuisine. Elle commença à rassembler les ingrédients. Elle comptait réaliser un plat de pâtes aux légumes et à la saucisse fumée.

— Je ne me fais plus confiance, marmonna-t-elle, sans se rendre compte, dans un premier temps, qu’elle réfléchissait à voix haute.

Elle avait passé tant de temps seule, qu’il n’était pas rare que ses pensées passent la barrière de ses lèvres.

— Tout va de travers, poursuivit-elle. Mais qui dit que j’étais plus lucide avant ? Je vivais dans une sorte de monde merveilleux. Un pays où le malheur n’existait pas.

Le paquet de saucisses à la main, elle se retourna et se trouva face à Wade, qui l’observait, les bras croisés. A ce moment-là seulement, elle comprit qu’elle avait parlé toute seule. Le rouge lui monta aux joues.

— Excusez-moi. Il m’arrive de penser à voix haute. C’est une mauvaise habitude.

— Ne faites pas attention à moi.

— Pour être franche, ce n’est pas très intéressant. Et je ne suis pas sûre de vouloir que quelqu’un entende mes élucubrations.

— Je peux m’en aller, si vous préférez.

Elle secoua la tête.

— Restez. Je vous ai promis de vous apprendre à cuisiner, et ce plat est idéal pour un débutant — elle lui tendit le sachet —. Au micro-ondes. Appuyez deux fois sur le bouton « Décongélation », s’il vous plaît.

Il saisit le paquet et suivit ses instructions. Immédiatement, le bourdonnement familier du micro-ondes emplit la cuisine. Puis ce fut le tour des poivrons verts et des tomates, de véritables produits de luxe à cette période de l’année, qu’elle rinça dans l’évier et s’apprêta à couper.

— Vous aimez les oignons ?

— Je les adore.

Elle en prit un dans le panier métallique qui pendait du plafond et l’éplucha avec dextérité avant de le déposer à côté des autres légumes.

— Je sais trancher et couper en cubes, annonça Wade en la voyant prendre un couteau à émincer. Comment les voulez-vous ?

— En carrés d’un centimètre de côté.

Elle lui tendit le couteau. Leurs doigts se frôlèrent, et elle sentit la chaleur de sa main. Elle ferma les yeux, pour mieux goûter le plaisir oublié du contact d’une peau. Elle ne laissait pratiquement plus personne l’approcher d’aussi près, et surtout pas un homme.

Une vague de désir la submergea, et elle inspira profondément.

— Qu’y a-t-il ?

Il se trouvait si près d’elle qu’elle sentit son souffle sur sa joue. A la fois doux et frais. Elle fut parcourue d’un frisson et se força à ouvrir les yeux, prête à improviser une explication banale.

Mais dès que son regard croisa le sien, elle sut qu’elle n’y parviendrait pas. Ses yeux d’obsidienne semblèrent devenir plus sombres encore, et elle entendit son souffle profond. Le couteau émit un bruit métallique lorsqu’il atterrit sur le plan de travail. L’instant d’après, elle se retrouvait dans ses bras puissants.

Il la souleva du sol et la fit asseoir sur le plan de travail, s’insinuant entre ses jambes jusqu’à ce qu’elle sente sa chaleur à ces endroits restés froids et vides depuis bien trop longtemps. Il n’était pas le genre d’homme à hésiter.

Il prit ses lèvres avec fougue, sa bouche se faisant tout à la fois douce et exigeante. Son torse athlétique lui parut plus puissant encore lorsqu’il se plaqua contre ses seins. Ses bras, aussi durs que de l’acier, auraient dû l’intimider, tout comme elle aurait pu redouter de se retrouver ainsi à la merci d’un homme aussi résolu.

Mais elle ne ressentait plus que le désir. Un désir qui parcourait en ondes puissantes tout son corps, réclamant son dû. Peu à peu, ce qui restait d’inhibition se tut en elle et elle passa les bras autour de la nuque de Wade, comme si elle se raccrochait enfin à la vie.

A la réalité. A l’ici et maintenant. Comme une Belle au bois dormant s’éveillant de son cauchemar, elle renouait avec le plaisir d’être en vie et de s’abandonner à son désir.

Leur langue se mêlèrent dans un ballet sensuel et exigeant. Entre deux baisers, Cory reprit son souffle. Elle enroula ses jambes autour des hanches étroites de Wade, plaquant son bassin contre son sexe durci. Le peu de lucidité qui lui restait volait en éclats : son corps réclamait plus de caresses, des caresses plus intimes. Elle se sentait redevenir un être de chair, enfin capable de briser ces barrières qui n’existaient que dans sa tête.

Il allait et venait contre elle, simulant l’étreinte qui bientôt les embraserait. Il libéra sa bouche et promena ses lèvres sur sa joue, dans son cou, la faisant frissonner de désir. Elle poussa un petit cri et s’arc-bouta contre lui. Elle fit glisser sa main dans son dos, remonta jusqu’à sa nuque, et l’attira tout contre elle. Elle voulait profiter pleinement de cet instant.

Soudain, la sonnerie du micro-ondes se fit entendre. Comme si la réalité, dans ce qu’elle avait de plus banal, reprenait brutalement ses droits. Wade s’écarta d’elle et la fixa de ses yeux plus sombres que la nuit. Elle le regarda à son tour, prenant soudain conscience de la façon dont elle s’était abandonnée à lui.

Comme s’il avait pu déchiffrer son expression, il recula un peu plus. L’absence de pression entre ses cuisses accentua sa souffrance, au point de lui donner envie de pleurer. Il ne s’écarta pas complètement, réticent à rompre un contact aussi délicieux. De sa main, il commença à lui caresser doucement les cheveux.

— Vous êtes délicieuse, dit-il d’une voix rauque.

Vraiment ? Personne ne lui avait jamais dit cela. Elle resta sans voix, incapable d’articuler le moindre son, consciente que son visage, ses yeux, et même sa respiration exprimaient une vérité qu’elle ne souhaitait pas mettre en mots. Pas encore, et peut-être jamais.

— Je me suis laissé aller, ajouta-t-il.

Elle aussi s’était abandonnée. Elle ne savait quoi dire, se contentait de le dévorer du regard, tiraillée entre le désir irrépressible qu’elle ressentait et ce qu’il lui restait de bon sens.

Il se pencha vers elle et lui posa un baiser aérien sur les lèvres.

— Je pense que je ferais mieux de m’occuper de ces légumes, dit-il.

Elle parvint à hocher la tête, assaillie de tant de sentiments contradictoires qu’elle doutait fort de parvenir à les démêler un jour. Il se tourna pour saisir le couteau et entreprit d’émincer les poivrons.

— N’ayez pas peur de moi, commenta-t-il, une pointe de gravité dans la voix, je saurai me tenir.

Quel étrange choix de mots ! Alors qu’elle bataillait intérieurement contre la frustration des désirs qu’il avait éveillés en elle, elle prit le parti de mettre cette réflexion de côté. A ce moment précis, elle aspirait seulement à recouvrer ses esprits. Elle y réfléchirait à tête reposée.

Wade, qui s’apprêtait à découper les tomates, posa son couteau et se tourna vers elle. Il la saisit par la taille et la déposa à terre.

— Je vous prie de m’excuser, commença-t-il. J’aurais dû y penser.

Elle aurait très bien pu se laisser glisser seule du plan de travail, mais, encore sous le coup de l’émotion, elle n’avait pas bougé. Elle marmonna un merci et détourna précipitamment le regard, loin de lui, cherchant à s’occuper.

Elle finit par prendre un bol, afin de mesurer la quantité de penne, puis passa derrière Wade pour sortir les saucisses du micro-ondes. Elle s’évertua à agir comme si rien ne c’était passé.

Mais tout son corps lui disait le contraire. Il avait suffi de ce contact, bref mais fougueux, pour qu’un instinct se réveille en elle.

Elle versa un filet d’huile d’olive dans une poêle, puis fit dorer les saucisses à feu moyen. Ses mains tremblèrent légèrement lorsqu’elle sortit la marmite dont elle se servait pour cuire les pâtes. Un faitout de mauvaise qualité, dont l’usage devait se restreindre à la cuisson de contenus majoritairement liquides. Elle se surprit à marquer une pause, soudainement prisonnière d’un souvenir ridicule, celui de son ancien cuiseur, une marmite hors de prix munie d’une passoire intégrée ainsi que d’un cuit-vapeur dans lequel elle déposait les légumes.

Réminiscence curieuse, qui semblait sortie de nulle part. Depuis fort longtemps, elle avait cessé de se préoccuper des objets qu’elle avait dû abandonner en changeant de vie, mais sans savoir pourquoi, elle sentait presque le poids de cet ustensile entre ses mains et celui des souvenirs, ces petites choses banales. Ces souvenirs n’étaient pas liés à Jim ni à leur vie commune. Elle adorait cuisiner, et elle avait patiemment équipé sa cuisine des meilleurs ustensiles. Compte tenu de son salaire d’enseignante, elle avait dû économiser pour se les offrir. Désormais, elle utilisait un faitout en aluminium à cinq dollars, ainsi qu’un couteau à découper qu’elle avait acheté en solde à la supérette.

Comme c’est étrange, pensa-t-elle, en observant sa casserole. Cela lui paraissait si important, autrefois. Et finalement, maintenant qu’ils ne lui appartenaient plus, ces objets lui manquaient peu. Même si elle en avait eu les moyens, elle ne les aurait probablement pas remplacés.

Un léger soupir lui échappa, et elle plaça le faitout dans l’évier pour le remplir d’eau. Des caprices, des petites folies. Sa vie passée en débordait, alors que celle d’aujourd’hui en était totalement exempte. Aujourd’hui, elle avait l’impression d’ignorer celle qu’elle avait été et celle qu’elle était devenue.

Lorsqu’elle souleva la lourde marmite emplie d’eau, Wade s’approcha pour l’aider.

— Ne me traitez pas de macho. C’est mon éducation. Pourquoi une femme devrait-elle le faire si je suis là ?

Une fois encore, elle se demanda comment prendre ses propos, mais se risqua cette fois à poser la question.

— Que voulez-vous dire exactement ? Que je suis trop faible pour le faire ?

Il secoua la tête.

— Non.

Toujours cette même réponse laconique qui ne voulait rien dire.

— Pourriez-vous être plus explicite ?

Il posa le faitout sur la plaque de cuisson.

— Est-ce que vous vous sentiriez mieux si nous nous disputions ?

Sa réplique la coupa net dans son élan. Etait-ce ce qu’elle était en train de faire ? S’emporter, pour chasser de son esprit les autres émotions présentes ?

— Considérez-le simplement comme un geste de courtoisie, ajouta-t-il.

— Vous êtes difficile à cerner, se contenta-t-elle de répondre. Et vous ne faites rien pour arranger les choses.

— Je le reconnais.

— Je vous remercie de m’avoir aidée à soulever cette casserole.

— Je vous en prie.

Un peu gênée, elle reprit sa préparation. Elle n’aurait peut-être jamais dû accepter ce marché conclu autour de la cuisine. Il aurait été plus judicieux de le tenir à l’écart, comme un locataire qu’elle croisait à peine. Parce qu’à ce moment précis, elle se sentait bien trop confuse, tiraillée entre peur et attirance.
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Wade alla se terrer pour la nuit. Il n’avait aucune difficulté à rester à l’écart, au premier étage, jusqu’au petit matin. Son instinct particulièrement aiguisé le prévenait lorsqu’il était temps de se fondre dans le décor. D’adopter les teintes du papier peint. De devenir un arbre de la forêt. Ce moment était arrivé.

Les heures défilaient, et il lisait un roman acheté durant son trajet en autobus, mais qu’il n’avait pas encore commencé. De nombreuses pensées se bousculaient dans sa tête tandis que les heures glissaient doucement vers l’aurore.

Un passé avec lequel il n’avait pas encore fait la paix, un avenir qu’il devrait construire pièce par pièce, parce qu’il ne pouvait plus y échapper. Sans compter cette femme qui dormait au rez-de-chaussée.

Deux jours à peine qu’il avait fait la connaissance de Cory Farland. Manifestement, cette femme vivait dans une angoisse permanente, même s’il en ignorait les raisons. En très peu de temps pourtant, elle avait essayé de s’en libérer, au point qu’elle avait failli faire l’amour avec un parfait inconnu.

Wade savait reconnaître les symptômes d’un profond traumatisme émotionnel. Les actes et les réactions de Cory n’étaient pas toujours très sensés ni adaptés à la situation, et il lui était aisé d’imaginer dans quel état de confusion elle se trouvait, car il l’avait lui-même vécu.

Il s’en voulait énormément d’avoir cédé au désir qui se lisait comme à livre ouvert sur le visage de Cory, dans la cuisine. Elle était si désirable ! Mais elle n’était pas le genre de femme à rechercher une liaison sans lendemain. S’il était allé plus loin, il aurait risqué d’ajouter une blessure à celles qui semblaient se cicatriser avec peine.

Lui-même avait été surpris par ses réactions. Généralement, il gardait la tête froide. Certes, sa dernière liaison remontait à un certain temps, mais il avait, depuis plusieurs années, renoncé aux aventures sensuelles sans intérêt. Pour nombre de femmes, se retrouver dans le lit d’un agent des forces spéciales était terriblement excitant, et il fut un temps où il était très heureux de combler leurs désirs.

Aujourd’hui, être idolâtré comme un héros et devenir un trophée de tableau de chasse ne le satisfaisaient plus. Il recherchait une véritable relation, même s’il était incapable d’en établir une et qu’il ne pouvait se le permettre. Comme il l’avait expliqué à Cory, il n’avait pas ce don, et il avait cessé depuis longtemps de faire semblant. Il trouvait plus simple de garder le reste du monde à distance raisonnable.

Il n’avait pu ne pas remarquer que Cory avait besoin qu’il la protège. La peur qu’elle ressentait laissait penser que la menace, quelle qu’elle soit, était tapie quelque part.

Elle lui avait raconté l’histoire de Marsha et de son mari violent, mais elle s’était bien gardée d’expliquer les raisons pour lesquelles cet appel téléphonique l’avait elle aussi terrifiée. Comme elle s’était tournée vers le shérif pour demander de l’aide, il en déduisait qu’elle n’était pas une fugitive.

Qui était-elle ?

Soudain, toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Il se redressa légèrement dans son lit, au fur et à mesure que les conclusions s’imposaient à lui. Elle s’était installée ici un an auparavant et bannissait de son discours toutes les références précises à l’endroit où elle vivait autrefois. Ses silences en disaient plus long que ses paroles. Aucune comparaison entre sa situation et celle de Marsha. Un système de sécurité dernier cri, alors qu’elle ne roulait pas sur l’or. Elle s’était effondrée parce qu’une voix non identifiée lui avait simplement murmuré « Je sais où tu es. »

Le programme de protection des témoins.

Il connaissait leurs procédures, ayant fait partie de leurs troupes à l’étranger. Généralement, la personne dont ils avaient la charge bénéficiait de cette protection car elle avait accepté de témoigner contre un criminel dangereux. Il était prêt à parier tout ce qu’il possédait sur le fait que cette femme n’avait elle-même jamais rien commis d’illégal, si ce n’est rouler un peu vite sur l’autoroute. Ce qui le menait à la conclusion qu’elle avait été le témoin d’un crime, que sa vie était en danger et que les coupables couraient toujours. Rien d’autre ne lui aurait permis de bénéficier du programme ni aurait inciter les marshals à investir dans un système d’alarme aussi sophistiqué. Il ne s’agissait nullement du traitement réservé au criminel de base, même repenti.

Il jura à voix basse et dirigea son regard vers la porte, close, de sa chambre. Chaque réflexe acquis durant sa formation refaisait surface.

Pas étonnant que cet appel ait pu l’effrayer. Elle semblait toujours être sur des charbons ardents. Il se remémora alors un détail de leur promenade de l’après-midi, qui lui fit l’effet d’une décharge électrique. Sans plus attendre, il sauta du lit, enfila des vêtements sombres et ses bottes préférées. Il désactiva les détecteurs de mouvement, en se disant qu’il aurait aimé se dispenser de leur sonnerie stridente, et s’engagea dans l’escalier.

Avant même qu’il atteigne le bas des marches, Cory était sortie de sa chambre, les paupières lourdes de sommeil, enveloppée dans un peignoir bleu dont elle tenait les pans serrés contre elle.

— Je m’excuse, lui dit-il. J’avais besoin de prendre l’air. « Ou plutôt de sécuriser le périmètre. » Je me suis dit que je risquais de vous réveiller en faisant les cent pas dans ma chambre.

Ses yeux bruns se posèrent sur lui.

— Quelle heure est-il ? finit-elle par lui demander, en réprimant un bâillement.

Il jeta un coup d’œil vers sa montre de plongée ultra-sophistiquée. Il ne l’avait pas portée depuis des mois, mais il l’avait instinctivement passée autour de son poignet cette nuit. Comme si son instinct lui disait que l’heure était venue de reprendre du service.

— Un peu plus de 5 heures.

— Presque l’heure idéale pour faire couler un café, commenta-t-elle, tout en bâillant.

— Je peux m’en occuper. Pourquoi ne retournez-vous pas vous coucher ?

— Je fais partie de ces gens qui, une fois réveillés…

Elle eut un haussement d’épaules et se dirigea vers la cuisine.

— Je vais faire le tour du pâté de maisons, précisa-t-il.

— C’est bien.

Elle ne se retourna même pas, se contentant d’un signe de la main.

Il désactiva l’alarme, puis la remit en route. Il savait qu’il ne lui faudrait pas longtemps pour en venir à détester cette alarme. Elle le gênait dans ses mouvements. Il aurait dû pouvoir agir sans la tirer de son sommeil.

Dehors, le soleil se levait déjà, baignant le monde d’une délicate lumière rosée. Il fit le tour de la maison, avant d’entamer son jogging dans le quartier.

Soudain, il se rappela que le conducteur du second véhicule aperçu dans la journée circulant dans la rue de Cory était le même que celui qui avait garé sa voiture à côté de leur 4x4 à la supérette, même s’il conduisait une autre voiture. Manifestement, ses réflexes s’étaient ramollis ces six derniers mois ! Lorsqu’il était en service, ce genre de détail ne lui aurait jamais échappé. Maintenant qu’il avait établi un lien entre les deux situations, il devait vérifier si Cory était toujours l’objet de cette surveillance. Il fallait rattraper le temps perdu.

Mais il n’aperçut ni l’homme mystérieux ni l’un de ses véhicules.

Ce qui ne prouvait rien. S’il filait effectivement Cory, il avait dû considérer que sa proie ne tenterait rien de la nuit. Sa vérification achevée, Wade retourna chez Cory, la respiration à peine plus rapide. Il entra et s’affaira autour de l’alarme, puis se dirigea vers la cuisine.

Cory était assise à la table, le menton posé dans ses mains, les yeux mi-clos, attendant que la cafetière remplisse son office.

— Vous arrive-t-il de détester cette alarme ? demanda-t-il, en sortant deux tasses du placard. Il en posa une devant elle.

— Parfois, répondit-elle avec un sourire las.

— Je vais m’y habituer.

Il saisit la cafetière et remplit les deux tasses. Il sortit ensuite la brique de lait du réfrigérateur pour elle.

— Je vous remercie. Oui, je suis sûre que vous vous y ferez.

— Je suis désolé de vous avoir réveillée, répéta-t-il. Je ne tenais plus en place.

Ce n’était pas aussi simple que ça, mais presque aussi vrai.

— Inutile de vous excuser. Je ne pourrai pas me rendormir tout de suite, mais je m’accorderai une petite sieste cet après-midi, si c’est nécessaire. Tout va bien.

Elle versa une demi-cuillère de lait dans son café, porta la tasse à ses lèvres et huma les effluves qui s’en échappaient.

— Comme j’aime l’odeur du café juste coulé.

— Moi aussi.

Il tira la chaise qui se trouvait face à elle, mais la chercha du regard avant de s’asseoir.

— Vous permettez ?

Un voile d’inquiétude sembla passer sur son visage, mais disparut rapidement.

— Je vous en prie.

Il fit pivoter la chaise et s’assit à califourchon en face de Cory.

— La journée promet d’être belle.

— Certainement. Mais la pluie me manque.

— Pardon ?

Elle couvrit sa bouche, pour étouffer un nouveau bâillement.

— Quand je vivais à… enfin, là où j’habitais, à cette période de l’année, il y avait des orages presque tous les jours. Ça me manque.

— C’est pareil ici, non ?

— Parfois. Mais ils ne sont pas aussi fréquents, même s’ils sont plus beaux.

— Que voulez-vous dire ?

— L’horizon est si dégagé que vous pouvez pratiquement les voir se former. Il n’y a plus aucun arbre pour vous boucher la vue, dès que vous quittez la ville.

— C’est vrai.

— Mais il n’y a pas tant d’éclairs. J’aimais les observer lorsque j’étais à…

Elle laissa sa phrase en suspens, puis soupira.

— Certaines nuits, nous les regardions, poursuivit-elle. Lors d’une de ces tempêtes, des éclairs zébraient le ciel presque en continu. Lorsqu’ils atteignaient le sol, il se formait comme un halo vert qui irradiait aux alentours avant de s’élever vers le ciel. Je n’y ai assisté qu’une fois, mais cela m’a fascinée au point que j’ai effectué des recherches pour comprendre ce phénomène.

— De quoi s’agissait-il ?

— De l’effet corona. C’est assez habituel au cours de décharges électriques, même si nous ne l’observons pas souvent. L’air se charge d’ions pendant que la charge se dissipe. Ce n’est habituellement pas dangereux, sauf lorsqu’il s’agit d’éclairs.

Elle sirota son café, tenant sa tasse entre ses deux mains, les coudes posés sur la table.

— Vous avez dû assister à des tempêtes un peu partout dans le monde.

— Absolument. Les moussons, les ouragans, les typhons, sans compter les déluges occasionnels, qui peuvent causer de sacrés dégâts.

— En effet. Une tempête peut s’avérer extrêmement puissante. Lorsque j’ensei…

Elle s’arrêta net et baissa les yeux, semblant vouloir se dissimuler derrière sa tasse.

« Une enseignante ? » se dit-il. Il ne fit aucun commentaire. La dernière chose qu’il voulait était raviver ses craintes. Ce n’était pas le bon moment. Il ne gagnerait rien à l’effrayer plus encore.

Il redevint silencieux, goûtant son café, tout en pensant à ce qu’il devait faire pour la protéger. Une des premières choses serait de s’entretenir avec le shérif. Mais connaissant les procédures du programme de protection des victimes, il y avait peu de chances que Dalton puisse lui transmettre la moindre information. Il devrait donc jouer cavalier seul sur cette affaire, du moins tant qu’il en restait au stade des hypothèses.

Restait à déterminer s’il devait ou non parler à Cory. Devait-il lui expliquer quels éléments lui avaient permis de tout comprendre ? Ou valait-il mieux se taire, de manière à ne pas l’effrayer davantage ? Il s’agissait toujours d’une question épineuse. Il était nécessaire que la personne protégée coopère autant que possible, mais il était inutile de l’effrayer et de risquer ainsi des comportements de sa part susceptibles parfois de faire rater toute l’opération.

Cory gardait la tête baissée, cachant son visage. Il l’observa longuement, s’efforçant de la voir comme l’objet d’une mission et non comme une femme qui avait réveillé des sentiments enfouis au fond de lui depuis si longtemps.

Il devait gagner sa confiance, de manière à ce qu’elle coopère. Mais comment y parvenir ? Il ne s’agissait pas d’une affaire ordinaire, où le fait d’être armé jusqu’aux dents et engoncé dans un uniforme à l’épreuve des balles suffisait.

Il ne pouvait lui avouer combien elle avait été trahie par ses silences. Elle ne pourrait alors s’empêcher de se demander si elle n’avait pas laissé derrière elle une piste facile à suivre par ceux qui la recherchaient.

C’était ce qu’il craignait. Cet appel téléphonique, il en était désormais persuadé, n’avait rien d’un canular innocent. Une personne prenait contact avec des femmes qui correspondaient à un profil particulier. Puis observait les changements opérés suite à cet appel. C’était la seule explication logique. Qui préviendrait sa cible, s’il avait l’assurance que c’était la bonne ?

La ou les personnes qui pourchassaient Cory avaient peut-être encore des doutes. Tout dépendrait de la réaction des autres femmes ayant reçu le même appel. Marsha avait adopté un chien, sans dissimuler le fait que c’était pour se protéger.

Qu’en était-il de Cory ?

Soudain, les dernières pièces du puzzle se mirent en place. Elle avait pris un locataire, que l’on pouvait facilement prendre pour un garde du corps.

Bon sang ! Serait-il celui qui mènerait son poursuivant jusqu’à elle ? Pour des raisons de sécurité, il devait envisager le pire.

Cette perspective le rendait malade.

Face à lui se trouvait cette femme dont il devait gagner la confiance, même si elle ne savait rien de lui, et qui ne risquait pas d’en apprendre davantage s’il ne se décidait pas à ouvrir les cercueils de son passé.

Il jura intérieurement et se versa une autre tasse de café. Cette fois, il devait aller contre ses instincts. Et s’exposer comme jamais auparavant. Cette opération n’avait rien à voir avec toutes celles qu’il avait accomplies. Par où commencer ?

Il s’éclaircit la gorge, cherchant ses mots. Elle leva automatiquement les yeux vers lui, ce qui ne simplifiait pas les choses. Mais il devait se lancer, comme s’il s’apprêtait à sauter d’un hélicoptère en pleine tempête pour plonger de vingt mètres dans une mer semblable à un mur de briques.

Ses yeux semblèrent subitement plus alertes, ses jolis yeux marron, naturellement doux et chaleureux, tout particulièrement lorsque la peur ne les envahissait pas.

— Euh, je vous ai déjà dit que je n’étais pas très doué pour lier connaissance.

Elle hocha la tête, mais n’essaya pas de lui répondre.

— A vrai dire, j’ai l’impression d’être un extraterrestre.

Elle haussa les sourcils, sans que ses yeux ne perdent de leur douceur.

— Pour quelle raison ? demanda-t-elle.

Voilà qui était difficile à expliquer. Mais après tout, c’était lui qui avait lancé le sujet.

— Parce que j’ai visité des lieux que peu de personnes connaissent.

Elle opina lentement.

— J’imagine que vous ne parlez pas de géographie.

— Non.

S’il en restait là, sa mission serait loin d’être remplie.

— J’ai fait, vu, et survécu à des choses que la plupart des gens sont incapables d’imaginer, reprit-il. Je sais de quoi je suis capable. Et je n’ai pas le droit d’en parler. D’une part, parce que ces faits sont classés secret-défense et, d’autre part, parce que personne ne comprendrait.

— J’imagine.

— Les seuls à comprendre sont ceux avec qui j’ai servi. Et nous partageons tous ce sentiment d’être différents. Certains en sont fiers. Un grand nombre d’entre eux. Mais il y a un prix à payer.

— C’est normal.

— C’est pour cela que nous avons du mal à nouer des relations. Nous essayons. Mais nos femmes nous quittent parce que nous nous taisons, nos enfants nous considèrent comme des étrangers qui leur rendent visite de temps en temps. Même nos parents nous regardent comme s’ils ne nous connaissaient pas. Et ils n’ont pas tort. Nous faisons semblant, nous tentons de paraître ordinaires, mais plus rien au fond de nous ne l’est. Et finalement, nous arrivons à la conclusion que les seules personnes avec lesquelles nous pouvons nous lier d’amitié sont les membres de notre équipe.

— Je pense, avança-t-elle prudemment, que je peux vaguement imaginer ce que vous ressentez.

Il attendit, espérant qu’à son tour elle allait lui faire partager son expérience, mais elle n’en fit rien. Il décida donc de poursuivre.

— Je ne suis pas en train de m’apitoyer sur mon sort.

— Je ne l’ai pas pensé un seul instant.

— J’essaie simplement de vous expliquer pourquoi il est si difficile de communiquer avec moi. Au fil des ans, entre les secrets que je devais taire et les réalités que je ne pouvais pas aborder, j’en suis arrivé au point où je ne parle plus beaucoup.

De nouveau, elle hocha la tête.

— Vous avez une femme ? Des enfants ?

— Non, et c’est une chance. J’ai vu trop de mariages voler en éclats. Chez moi, il n’y a pas de squelette dans ce placard.

— Et maintenant, vous êtes privé des membres de votre équipe, qui sont aussi vos seuls amis.

Il n’y avait pas songé sous cet angle, mais il admit qu’elle avait raison.

— C’est un peu ça.

— Et que faites-vous en ce moment ?

— J’essaie de me représenter à quoi pourra ressembler ma vie hors de ce contexte, mais, pour être honnête, j’ai du mal à l’envisager.

— J’ai… Je pense rencontrer le même genre de problème. Je ne sais pas non plus ce que je compte faire de ma vie.

Il patienta, attendant qu’elle en dise plus, mais elle n’ajouta rien, et se contenta de siroter son café. Il tenta alors une approche indirecte.

— C’est souvent le cas lorsqu’on subit un changement radical. Vous devez penser que j’aurais pu m’y préparer plus efficacement, puisque je savais que j’allais prendre ma retraite.

L’occasion parfaite pour Cory d’expliquer que, dans son cas, les changements avaient été imprévisibles et contraints. Mais en vain. Wade s’efforça de trouver une autre stratégie.

Pour la première fois, il se dit que, pour les autres, communiquer avec lui devait être aussi pénible que le faire avec Cory à cet instant même. En dépit des raisons qui le poussaient d’habitude à rester silencieux, il devait cette fois faire un effort. S’il avait raison, et il se trompait rarement dans ce genre de situation, elle allait devoir apprendre à lui faire confiance.

Mais il n’avait jamais eu à mener un tel bras de fer jusqu’alors. Il s’était fait une place au sein de son équipe durant sa formation, puis au cours de leurs missions, et enfin, dans une certaine mesure, grâce à sa réputation. Mais il ne disposait d’aucun de ces outils ici. Ici, il devait recourir à une tout autre technique, mais il n’avait pas la moindre idée de celle qui conviendrait.

En outre, le temps était compté.

Peut-être devait-il continuer à parler. Il ne voyait pas d’autre moyen. Le problème résidait dans le fait que les vingt dernières années de sa vie contenaient tant d’informations confidentielles et tant de souvenirs qu’il ne pouvait partager avec des néophytes, que sa mémoire elle-même aurait dû être estampillée secret-défense. Et sans expériences à partager, de quoi pouviez-vous bien parler, si ce n’est de la pluie et du beau temps ?

Cory orienta alors la conversation sur une partie de sa vie qui n’était pas confidentielle, même s’il avait parfois souhaité qu’elle le fût.

— Vous avez de la famille ? lui demanda-t-elle.

S’il voulait qu’elle se livre, il devait lui aussi se livrer un peu.

— Je ne suis plus en contact avec eux.

— Pour quelle raison ?

— C’est de l’histoire ancienne.

Avant qu’il ait pu décider ce qu’il allait lui raconter et ce qu’il valait mieux garder sous silence, elle poursuivit :

— Ils vous ont fait du mal, n’est-ce pas ?

Peu de choses avaient le pouvoir de le décontenancer, mais cette simple phrase y parvint.

— C’est aussi visible que ça ?

Elle secoua la tête.

— Je ne voudrais pas paraître indiscrète. Mais vous avez dit deux ou trois choses qui… eh bien, qui me rappelaient des… personnes avec lesquelles je travaillais.

Elle contournait toujours les références à son passé, tout en posant des questions sur le sien. Les rôles venaient de s’inverser, et il l’avait aidée à le faire. Ce qui ne voulait pas dire que cela lui plaisait.

— Eh bien, oui, concéda-t-il. Quelles choses ai-je bien pu dire ?

— Ce n’est pas important. Vous n’êtes plus cet enfant. Vos paroles m’en rappelaient d’autres, entendues il y a longtemps. La plupart des gens n’auraient rien remarqué.

Tout comme ils n’auraient pas relevé les omissions de Cory. Elle monta d’un cran de plus dans son estime. A sa manière, elle était aussi observatrice que lui.

Elle saisit la cafetière placée entre eux et se resservit du café, auquel elle ajouta un soupçon de lait.

— Il me semble parfois que les souvenirs nous collent à la peau, même lorsqu’on pense les avoir laissés loin derrière nous, dans notre passé.

— Certainement.

Comment aurait-il pu prétendre le contraire, alors qu’elle venait de déterrer une histoire qu’il avait profondément enfouie dans sa mémoire ?

— C’est vrai, ils m’ont fait du mal.

— Physiquement et psychologiquement ?

— Oui.

— Je suis désolée.

Il lut chaleur et compassion dans ses yeux marron.

— Cela a-t-il joué un rôle dans votre décision d’intégrer une brigade d’élite ?

Il s’apprêtait à répondre par la négative, car il avait quitté le domicile de ses parents depuis plus d’un an lorsqu’il avait rejoint l’armée. Mais le lien entre ces deux événements, qu’il n’avait jamais pressenti, lui apparut soudain.

— Oui, reconnut-il. D’une certaine manière.

— C’est-à-dire ?

— Lorsque j’ai quitté le lycée, je voulais les rayer de ma vie. J’ai exercé plein de petits boulots, mais je n’allais nulle part. J’étais perdu.

— Perdu ?

Elle avait répété le mot, et il aurait juré qu’elle établissait un lien avec sa propre situation. Il aurait pu attendre qu’elle développe son propos, mais il se douta qu’elle n’en ferait rien.

— Totalement perdu. J’avais vécu toutes ces années avec un seul but en tête, survivre et échapper à leur emprise. Et une fois que j’y étais parvenu, je n’avais plus de but. Je me sentais comme étranger à moi-même. J’ai compris que j’allais à la dérive, et que cela ne me mènerait nulle part. Le lendemain matin, je poussais la porte d’un bureau de recrutement. Je venais de trouver un nouvel objectif à atteindre, autre que simplement survivre. L’armée m’en avait donné un.

Elle acquiesça.

— Je vous comprends. Comme j’aimerais moi aussi redonner un sens à ma vie !

Il prit un pari, en lui faisant une nouvelle confidence.

— Quand vous avez vécu si longtemps en ayant une certaine image de vous et en imaginant la vie d’une certaine manière, si un événement vient tout bouleverser, c’est comme si la terre s’ouvrait sous vos pieds. Toute votre identité peut disparaître dans ce gouffre.

— C’est exactement ce que je ressens.

Son visage exprimait de la douleur.

— Particulièrement lorsque tout ce que vous pensiez être se reflétait dans la vie que vous meniez.

Il l’entendit prendre une profonde inspiration. Il décida d’aller plus loin, de s’exposer davantage.

— Pendant tout ce temps, je m’étais identifié en opposition à mes parents, en partie pour prouver que ce qu’ils disaient à mon sujet était faux, et aussi en réaction contre eux et ce qu’ils faisaient, ce en quoi ils croyaient. Et, tout à coup, je n’avais plus rien à quoi m’opposer. Plus de raison de me battre. J’en suis un peu au même point à l’heure actuelle.

Elle releva subitement la tête et le regarda droit dans les yeux.

— Parce que vous avez pris votre retraite ?

Il acquiesça.

— Pendant vingt ans, la marine m’a donné une identité et des buts à atteindre. J’ai de nouveau tout perdu.

— Oh, Wade, dit-elle doucement. Je sais combien c’est difficile.

— Parfois, ajouta-t-il avec insistance, j’ai le sentiment que vous le savez, effectivement.

Elle ouvrit plus grand les yeux.

— J’étais… Mon mari est décédé, il y a un peu plus d’un an. Avant que j’arrive ici. Tout s’est effondré sous mes pieds.

Elle était restée évasive, mais elle venait de lui faire une première confidence. Il attendit, espérant qu’elle poursuivrait, mais elle s’était de nouveau réfugiée dans le silence.

Il lui avait exposé tout ce qu’il pouvait décemment raconter de lui. Et lui avait avoué bien plus que ce qu’il avait escompté. Il avait mis en mots le combat qu’il livrait depuis six mois.

Il s’était mis à nu devant elle. La vie lui avait appris que, dans cette situation, cela revenait à donner à l’autre des munitions contre soi.

S’il s’était écouté, il serait immédiatement sorti courir. Dix kilomètres pour oublier. Mais il ne pouvait pas laisser seule cette femme qui semblait courir un véritable danger. Il ne pouvait pas non plus se fuir éternellement.

Il courait depuis bien trop longtemps. Depuis l’âge de quatre ans. Il courait dans sa tête, après sa carrière, sans cesse.

Il fallait qu’un jour il s’arrête. Manifestement, ce jour était venu.
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Wade quitta la cuisine pour aller prendre une douche. Cory replaça la cafetière sur son réchaud, rangea le lait et lava les tasses. Elle étouffa un nouveau bâillement, songea à aller s’habiller, puis repoussa cette idée. Elle avait bien le temps, d’autant qu’elle n’avait aucun rendez-vous extérieur.

Mille pensées se bousculaient dans sa tête. Traînassant dans son salon, elle se pelotonna dans un coin du canapé, recouvrit ses jambes avec les pans de son peignoir, et posa son menton dans sa main, se remémorant tout ce que Wade lui avait confié un peu plus tôt.

Elle aurait aimé deviner ce qui l’avait incité à s’ouvrir à elle, mais elle reconnut qu’elle était satisfaite d’en savoir un peu plus sur lui.

Elle n’avait pas été du tout surprise d’apprendre qu’il avait été maltraité dans l’enfance. Ni que la marine lui avait apporté une certaine sécurité. Les enfants victimes d’abus avaient besoin d’ordre dans leur vie, de règles strictes, après avoir été soumis aux caprices imprévisibles d’adultes violents. Ce style de vie très structuré faisait disparaître la crainte de ne jamais savoir s’ils avaient ou non bien agi et s’ils allaient être réprimandés.

Apparemment, il avait aussi ressenti le besoin d’assumer des responsabilités, sinon il n’aurait jamais choisi d’intégrer cette section d’élite. Il y avait certainement dans sa décision la volonté de ne plus jamais être maltraité.

Elle ne se considérait pas comme une experte, mais en huit années d’enseignement, elle avait rencontré suffisamment de jeunes menant les mêmes combats, et bien peu d’entre eux étaient prompts à en parler. Il était triste de constater qu’ils devenaient complices de leurs bourreaux, en les protégeant de leur silence ou en proférant parfois d’improbables mensonges.

Et souvent, si elle estimait avoir réuni suffisamment d’éléments pour procéder à un signalement auprès des autorités, rien n’y faisait. Sans preuve de violence physique, et aussi longtemps que l’enfant niait les faits, personne ne pouvait rien faire.

Elle avait été bouleversée de mesurer l’incalculable dommage émotionnel qui résultait pour un enfant de ces actes perpétrés par des tiers de confiance.

Elle s’était posé de nombreuses questions à ce sujet et la réponse se trouvait aujourd’hui devant elle. Wade avait affirmé que son incapacité à nouer des relations avec d’autres personnes était la conséquence de son travail, et c’était probablement vrai dans une certaine mesure, mais elle soupçonnait que les racines du problème se trouvaient dans son enfance.

Elle ferma les yeux, le menton toujours posé sur sa main. Comme à son habitude, dans ce type de situation, sa première réaction consistait à vouloir offrir son aide, mais en l’occurrence, elle ne voyait pas vraiment comment s’y prendre. Face à cet homme de trente-huit ou trente-neuf ans, elle ne pouvait se poser en ange salvateur.

Il refuserait tout de go, et honnêtement, elle n’en savait pas assez pour être en mesure de le soutenir. Le mieux restait encore de lui prêter une oreille attentive lorsqu’il ressentait le besoin de parler.

Il constituait un exemple de choix pour l’adage « Il ne faut pas se fier aux apparences. » Si son expérience ne lui avait pas appris à déceler ces fêlures dans le discours des autres, elle aurait certainement conclu d’emblée que cet homme était dur et sévère, qu’il se suffisait à lui-même, et qu’il n’avait besoin de rien ni de personne. C’était probablement ce qu’il avait tenté de devenir et l’image qu’il s’évertuait à perpétuer.

Elle dut admettre qu’elle se sentait bien plus à l’aise à présent, sachant qu’il n’était pas ce bloc monolithique qu’il paraissait être de prime abord.

L’écouter l’avait aussi fait penser à sa propre situation, ce qui la mettait mal à l’aise. De terribles choses lui étaient arrivées, et sa vie entière en avait été bouleversée, mais comment pouvait-elle justifier le temps qu’elle avait perdu cette année ? La terreur et le traumatisme n’expliquaient pas tout. La battante qu’elle pensait être s’était transformée en trouillarde invétérée.

Cette fois, hors de question de se contenter d’excuses. Elle bénéficiait de circonstances atténuantes, mais cela ne justifiait pas tout. Après tout, Wade était parvenu à se dégager du traumatisme de son enfance. Il s’était peut-être égaré pendant presqu’un an, mais il avait ensuite décidé de se reprendre en main et de se donner un but.

Ce qu’elle n’avait même pas envisagé.

Mais tandis qu’elle restait assise à battre sa coulpe, espérant que cela l’aiderait à reprendre les rênes de sa vie, l’épisode de la cuisine, la veille, lorsqu’il l’avait soulevée pour l’asseoir sur le plan de travail et qu’il l’avait embrassée, lui revint soudain à la mémoire.

La simple évocation de ce moment fugace suffit à réveiller le désir intense qu’elle avait ressenti. Elle avait cru que cette partie d’elle-même était morte à tout jamais, et elle découvrait, surprise, que de simples caresses avaient suffi à la ranimer.

Son corps répondit à ce souvenir avec la même intensité qu’il avait éprouvée sous la caresse. Elle ne pouvait qu’imaginer ce qu’elle ressentirait à être désirée par un tel homme, si fort, si puissant, et si à l’aise avec ses propres désirs. Elle aimait faire l’amour avec Jim ; c’était un acte plein de tendresse, mais elle savait d’instinct que cette expérience serait totalement différente avec Wade, bien plus épicée.

C’était probablement ce dont elle avait besoin en ce moment, un homme qui la pousse au-delà des limites qu’elle avait tracées autour d’elle et qui la bouscule de sorte à lui faire quitter son cocon.

Wade finit par redescendre et la tira de sa somnolence où les rêves de baisers passionnés se mêlaient à des peurs irrépressibles.

Rasé de près, fleurant bon le savon, même à près d’un mètre de distance, il prit place en face de Cory.

— De nouveau, je vous ai réveillée. Je m’en excuse.

— Je n’avais pas l’intention de m’endormir. Si vous en voulez, le café doit être encore chaud.

Le souvenir de son étrange rêverie lui fit monter le rose aux joues. Elle espérait qu’il ne remarquerait rien. De fait, les rideaux étaient encore tirés, ce qui la protégeait des premières lueurs matinales.

Il était temps de se décider à les ouvrir. De laisser pénétrer la lumière dans cette maison, ce qu’elle n’avait encore jamais fait.

Elle se leva subitement et s’apprêta à tirer sur la cordelette. Au moment où sa main allait l’atteindre, Wade hurla :

— Non !

De ce simple mot, il fit voler en éclats toutes les résolutions qui emplissaient sa tête et raviva cette peur tétanisante.

Elle se figea et sentit ses genoux flancher sous elle. Comme elle aurait aimé ressentir de la colère, une colère qui l’aurait aidée à se tenir debout. Elle tendit la main pour s’appuyer au mur et ferma les yeux.

Lorsque sa voix émergea enfin, elle était faible.

— Pourquoi ?

— Je suis désolé.

Comme s’il avait senti la tempête qui venait de la submerger, la laissant une fois de plus paralysée par l’angoisse, il s’approcha d’elle, glissa son bras autour de sa taille et la raccompagna jusqu’au canapé.

— Je vous prie de m’excuser, murmura-t-il, tout en l’aidant à s’asseoir.

Il s’installa à côté d’elle. Il lui prit la main, la tint entre les siennes et la caressa avec une étonnante délicatesse.

Il faut que cela cesse, pensa Cory. D’une manière ou d’une autre, elle devait trouver une solution pour se débarrasser de cette frayeur. Autrement, comment pourrait-elle entreprendre de nouveaux projets ?

— Je ne peux plus continuer, avoua-t-elle à Wade, d’une voix épuisée.

— Que voulez-vous dire ?

— Je dois cesser d’être constamment terrorisée. Je commençais à peine à réussir un peu à tenir cette frayeur à l’écart. Comme accepter de vous laisser emménager, ou aider Marsha. Ouvrir ces satanés rideaux, pour la première fois en un an ! Et vous m’avez arrêtée. Pour quelle raison ?

Au moins, elle n’avait pas fondu en larmes, mais elle n’en était pas loin. Depuis cet appel téléphonique, elle avait l’impression d’être sur des montagnes russes. Jusqu’alors, elle avait connu une certaine stabilité, même si elle était peuplée de chagrin et d’angoisse.

Wade l’attira dans ses bras et la tint serrée contre lui.

— Excusez-moi, murmura-t-il.

Lentement, il fit glisser ses doigts dans ses cheveux.

— Après… après…

Soudain, elle comprit.

— Que savez-vous ? lui demanda-t-elle dans un souffle. Que savez-vous que j’ignore ?

La main de Wade sembla hésiter, puis reprit son ballet dans la chevelure de Cory.

— Je ne suis pas sûr de quoi que ce soit.

— Dites-le-moi !

De rage, elle lui asséna un coup de poing en pleine poitrine. Le torse de Wade résista à sa pression comme s’il était fait de ciment.

Il soupira et resserra son étreinte autour d’elle.

— Wade, pas de ce jeu-là avec moi, reprit-elle. Ou vous êtes au courant de quelque chose, ou vous ne l’êtes pas.

Lorsque sa réponse tarda à venir, elle se raidit, prête à s’écarter de lui.

— Vous ne pouvez pas me faire ça ! s’écria-t-elle, la peur laissant place à la colère, et la faiblesse à la force. Vous ne pouvez pas débarquer comme ça dans ma vie, et faire des choses qui me replongent dans cet état de panique ! Pas sans raison. Je n’y crois pas un seul instant !

— D’accord. Mais gardez à l’esprit que c’est probablement insensé.

— Je vous écoute.

— Cet homme que nous avons rencontré au magasin hier après-midi ? Que nous avons ensuite croisé dans une allée ?

— Oui ? Et alors ?

— Vous rappelez-vous la femme qui vous a fait signe, lorsque nous rentrions à la maison ? Tôt ce matin, il m’est apparu que ce type conduisait le véhicule qui se trouvait juste derrière.

Se souvenant à peine de cet épisode, elle fit un effort pour rappeler ses souvenirs. C’est vrai, un homme était au volant de la seconde voiture. Elle lui avait fait un signe de tête et avait cherché à le reconnaître.

— Ce n’était pas le même véhicule.

— En effet, mais il s’agissait du même homme. Il possède peut-être deux voitures.

Elle avait beau se concentrer, impossible de se remémorer le visage de cet individu.

— Comment pouvez-vous l’affirmer ? Je ne sais plus à quoi il ressemblait.

— Fiez-vous à mon expérience. Si je ne m’étais pas laissé aller durant les six derniers mois, je m’en serais immédiatement aperçu. Il se peut parfaitement qu’il possède deux voitures. C’est le cas de nombreuses personnes.

Il baissa ses yeux d’obsidienne dans sa direction.

— Je ne peux pas ignorer ce détail. Que ce soit ou non une coïncidence, je ne peux pas passer outre.

— C’est la raison pour laquelle vous êtes descendu si tôt ce matin, et êtes allé courir, n’est-ce pas ? Vous étiez à sa recherche.

Il acquiesça.

— Je ne l’ai pas trouvé.

— Il pourrait donc s’agir d’un simple hasard.

— Peut-être.

Elle secoua légèrement la tête, essayant de démêler un nœud de pensées conflictuelles.

— Cet appel téléphonique n’a aucun rapport avec ça, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

Elle voulait se persuader qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence, mais ce canular, qui, à son avis, n’en était pas un, revenait sans cesse dans son esprit.

— C’est insensé. Pourquoi m’appeler, s’il sait où je me trouve ?

— Parce que parmi cette poignée de femmes, il ignore probablement laquelle est réellement sa cible.

— Et qu’est-ce que cela prouve, au juste ?

Il desserra son étreinte autour d’elle, lui accordant davantage d’espace, mais elle ne bougea pas. Elle ne voulait pas.

Il prit enfin la parole.

— Parfois, la seule manière d’identifier une cible est de la provoquer, de façon à ce qu’elle se dévoile.

Elle scruta son visage, mais son expression restait indéchiffrable.

— Vous est-il arrivé d’employer ce stratagème ?

— Quelquesfois.

— Ça a marché ?

— Pour moi, oui.

— Mais je n’ai rien fait de particulier depuis cet appel. Votre suggestion ne fonctionne pas dans mon cas.

— Peut-être.

— Arrêtez de vous montrer si évasif. Dites-moi ce que vous pensez réellement. Je vous en prie !

— J’ai emménagé chez vous juste avant que vous receviez cet appel. Imaginez un instant la réaction de la personne qui cherche à vous localiser, si elle m’a vu après seulement qu’elle a appelé ?

Elle sentit son ventre et son cœur se serrer.

— Un garde du corps, murmura-t-elle.

Puis une autre idée terrifiante lui vint à l’esprit.

— Marsha a adopté un chien.

— A leur place, je ne m’intéresserais pas vraiment à un chien.

Elle se sentait de plus en plus mal à chaque seconde qui défilait.

— Moi non plus. D’autant que son petit ami pourrait remonter jusqu’à elle, s’il le voulait.

— En serait-il capable ?

Dans cette phrase, elle perçut l’écho des millions de questions sans réponse qui constituaient sa nouvelle vie. Elle venait pratiquement de révéler ce qui la taraudait. Et il en avait déjà deviné une part non négligeable. Que devait-elle faire ? Lui avouer la vérité, ou bien continuer à mentir, perpétuer les secrets et les omissions ?

Elle eut une autre idée.

— Et si…, commença-t-elle.

Profondément mal à l’aise, elle se libéra de son étreinte. Croisant les bras sur sa poitrine comme pour se protéger, elle planta son regard dans le sien. L’horreur la gagnait peu à peu.

Il finit la question à sa place.

— Et si j’étais celui qui vous traque ? Appelez le shérif sans plus tarder. Dites-lui de venir me chercher ou ce que vous voulez.

— Et ensuite ?

— Je m’en irai. Dès que mon paquetage sera fait, je quitterai ce comté.

Etait-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Non… pas s’il était celui qu’il était censé être.

— Vous en savez trop à mon sujet.

— Madame, je ne vous connais pas. J’ai deviné certaines choses, mais vous ne m’avez rien appris de plus.

— Qu’avez-vous deviné ?

Il passa une main sur son visage.

— Cela vous effraierait-il, si je me levais pour faire quelques pas ? J’ai toujours beaucoup de mal à tenir en place.

D’un signe de la main, elle lui signifia son accord. Debout, il semblait emplir toute la pièce.

Il se mit à arpenter la pièce, lentement, prenant soin de ne pas s’approcher d’elle.

— Vous savez que j’ai remarqué combien vous avez peur.

— Oui.

— Eh bien, j’ai observé d’autres choses également, et la nuit dernière, tout semble être devenu beaucoup plus clair. Quand vous évoquez votre passé, vous hésitez et vous bannissez de la conversation tout élément pouvant révéler le lieu où vous habitiez auparavant. Et puis, lorsque vous avez été effrayée par ce coup de téléphone, vous vous êtes tournée vers le shérif.

— Quelles conclusions en tirez-vous ?

Il l’observa.

— Que vous êtes terrorisée et que vous fuyez une menace qui vous hante encore. Mais vous n’êtes pas une criminelle, sinon votre premier réflexe n’aurait pas été de prendre contact avec Gage Dalton.

Elle acquiesça, un peu raide dans son mouvement.

— Et puis, il y a ce système de sécurité, qui est au-dessus de vos moyens.

— Vous avez raison, concéda-t-elle.

— Vous savez, j’ai pris part à des opérations de protection de témoins à l’étranger.

— Mon Dieu !

Elle se laissa tomber sur le rocking-chair, les bras serrés plus fortement autour d’elle.

— Tous les indices sont là, pour une personne capable de les déchiffrer. Ce qui n’est pas le cas de tout le monde. Il m’a fallu plus d’une journée pour comprendre, aussi, n’imaginez pas que tout le comté a découvert votre secret. Vous ne leur avez rien révélé. Mais pour moi, c’était le seul scénario envisageable. Est-ce que je me trompe ?

Elle secoua la tête.

— Etait-ce si simple ?

— En réalité, vous m’avez compliqué les choses. Comme je vous l’ai dit, il m’a fallu du temps. Mais une fois que j’ai commencé à recouper certains faits, ce fut l’une des deux explications plausibles qui se présentaient, l’autre étant que vous étiez folle. Mais j’ai vite tiré ma conclusion : vous n’êtes pas folle, Cory.

Elle se sentait engourdie, comme si le traumatisme lui faisait quitter son corps. Cet homme l’avait cernée si facilement, et pourtant, il affirmait que cela lui avait paru bien long. Comment y était-il parvenu ?

Et s’il l’avait percée à jour, combien d’autres personnes y étaient-elles également parvenues ? D’après lui, tout le monde ignorait son secret. Mais était-il prudent de le croire ?

— Faites-moi confiance, répéta-t-il, une personne qui ignore tout de ce genre de procédure n’y verrait que du feu. Vous ne vous êtes pas trahie.

— J’ai… j’ai peine à le croire.

— C’est pourtant la vérité. Ce programme de protection n’est pas la première chose à laquelle penserait un civil. Ce serait probablement la dernière.

— Pourquoi ?

— Parce que personne ne vous soupçonnerait d’être une repentie, même s’il découvrait que vous dissimulez certains secrets.

— Je ne suis pas une criminelle !

— Je le sais. C’est évident. Et comme les gens pensent que seuls les malfaiteurs bénéficient de cette protection, vous êtes couverte.

Ses yeux brûlaient, et lorsqu’elle le regarda, elle se sentit vidée de ses forces.

— Et maintenant ? demanda-t-elle dans un murmure.

— Je n’ai que des soupçons. Mais le choix vous revient quant à la décision à prendre. Si vous appelez le shérif, je lui expliquerai tout ce que j’ai relevé à propos de ce type. Si vous appelez les marshals, ils vous déplaceront une fois de plus. Autrement, je peux essayer de vous protéger, en attendant que nous ayons des preuves tangibles.

Elle avait décrété qu’il était hors de question de déménager. Une fois était bien suffisante. Elle refusait de sacrifier les quelques relations, si ténues qu’elles soient, qu’elle avait nouées ici. Elle ne pouvait recommencer de zéro dans une ville inconnue. Après tout, elle avait Emma, Marsha, Gage, Nate et Marge Tate à ses côtés. Même s’ils n’étaient pas des proches à proprement parler, elle les connaissait un peu. Et elle venait subitement de comprendre qu’elle aimerait les connaître davantage.

Elle leva les yeux vers les siens, sa résolution lui conférant de l’aplomb.

— Je refuse de fuir de nouveau.

Il acquiesça.

— Je me suis fait la même réflexion ce matin.

Elle hocha la tête à son tour, lentement.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

Maintenant que sa décision était prise, ses muscles se relâchaient un par un, progressivement.

— Il est sans doute temps pour moi de vous raconter mon histoire.

— Cory, rien ne vous y oblige. Je peux m’en accommoder, sans en savoir plus. Vos secrets peuvent rester les vôtres. Mais j’en déduis, puisque vous n’avez pas reconnu l’individu du magasin, qu’il n’est pas celui qui vous fait si peur.

— Non. En réalité, je n’ai vu qu’un seul homme. Celui qui a abattu mon mari et m’a tiré dessus.

— Il vous a blessée ?

Il s’arrêta net.

Elle fit oui de la tête, et pour une raison qu’elle n’aurait su expliquer, elle ouvrit son peignoir et releva le haut de son pyjama, de manière à dévoiler la cicatrice sur son ventre.

— Il a aussi tué mon bébé.

Il poussa un juron, un mot qu’elle n’avait pas l’habitude d’entendre, et l’instant d’après, il la soulevait dans ses bras pour la mener jusqu’à sa chambre. Il la déposa sur son grand lit, avant de s’allonger à côté d’elle. Sans un mot de plus, il l’attira vers lui, comme s’il voulait que son corps fasse office de bouclier et qu’il la protège de tout ce qui pouvait la heurter.

Mais rien n’y faisait. Elle observait le menton de Wade sans vraiment le voir. Elle gardait la tête posée sur son bras, comme si le vent venait de tout balayer en elle, laissant un grand vide, qu’il l’avait dépossédée de son passé, de ses espoirs, de ses rêves, et de ses sentiments.

Quelque chose venait de mourir en elle, une fois encore.

Dans cette solitude qui sembla la happer, elle entendit sa voix, qui sonna somnolente, déconnectée à ses oreilles, comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre et qu’elle n’en avait pas le contrôle. Ce qui était peut-être vrai.

— Je n’ai pas vraiment eu à faire le deuil de ce bébé, s’entendit-elle dire. Je venais d’apprendre que j’étais enceinte. Cela ne faisait pas suffisamment longtemps pour que j’aie eu le temps de m’y habituer.

— Mmm.

Ce grognement lui indiquait qu’il l’écoutait.

— C’est devenu plus concret lorsque, en me réveillant après l’opération, les médecins m’ont annoncé que je venais aussi de perdre tout ce qu’il me restait de Jim. Le choc causé par sa mort m’avait fait faire une fausse couche.

— Je suis désolé pour vous.

— C’était… C’était le plus beau jour de ma vie. Je n’avais jamais connu un bonheur si parfait. Jim et moi, nous allions avoir un enfant. On n’a peut-être pas le droit d’être aussi chanceux.

— Tout le monde y a droit.

— Vraiment ? Vous aussi ?

Il ne répondit pas, mais son silence parlait pour lui.

— Nous étions sortis dîner, pour célébrer cette bonne nouvelle, puis nous sommes rentrés à la maison et… nous avons fait l’amour. Puis ce salaud est entré chez nous et, d’un coup de pistolet, m’a tout pris.

Il murmura quelque chose qu’elle ne chercha pas à comprendre. Elle s’en moquait. Elle était incapable de bouger, comme si elle était enveloppée dans du coton.

— J’ai vu cet homme. Mais ils ne l’ont ni retrouvé ni identifié. Nous pensions… Ils pensaient qu’il travaillait pour un réseau de trafiquants de drogues que Jim s’apprêtait à démanteler. Un mercenaire, certainement. Ils m’ont placée sous protection dès l’instant où je suis arrivée à l’hôpital. Ils ont été jusqu’à refuser que j’assiste aux funérailles de Jim.

Elle sentit les bras de Wade se raidir légèrement, mais il ne fit aucun commentaire.

— Puis, après trois mois passés dans une résidence surveillée, ils m’ont annoncé qu’ils allaient devoir me déplacer. La rumeur circulait dans le milieu qu’un contrat avait été placé sur ma tête. Parce que j’étais en mesure d’identifier le meurtrier de Jim.

— Ce n’étaient donc pas de petits malfrats.

— Non. Parfois, je me dis qu’ils étaient encore plus dangereux que Jim l’imaginait.

— C’est probable.

— Nous n’avions reçu aucune menace. Aucun avertissement, quel qu’il soit. Jim s’apprêtait à présenter ses conclusions au grand jury, afin qu’il lance les procédures de mise en accusation. Ce qui n’allait guère tarder, une fois que les protagonistes auraient été arrêtés. Mais il a dû y avoir une fuite, car personne n’était censé être au courant. Et je ne connaîtrai probablement jamais la vérité.

— Donc, après trois mois passés sous haute protection, ce fut le début d’un voyage vers l’inconnu.

— D’abord, j’ai subi une petite intervention de chirurgie esthétique. Une rhinoplastie. Afin de modifier mon apparence, au cas où ils feraient circuler une photo de moi. Puis mes cheveux… Je suis obligée de les colorer. J’ai aussi changé de coiffure. Mais pas de transformation majeure.

— Ce n’est pas anodin, cependant, en particulier le nez. Une modification minime, mais avec un impact maximal.

— Ce sont leurs propres mots. Si vous modifiez le nez, vous transformez le visage tout entier.

— Cela a dû être difficile pour vous.

— Encore aujourd’hui, il m’arrive de sursauter lorsque je me vois dans le miroir. Ils m’ont déplacée dans trois villes différentes avant de me faire subir cette opération. Puis six villes de plus. Nous y passions quelque temps, puis ils me disaient de plier bagage, et ils m’emmenaient de nouveau. D’après eux, c’était pour s’assurer que personne ne me suivait.

— C’est vrai.

— Vous avez pris part à ce type d’opérations ?

— De A à Z. Du déménagement à la résidence surveillée. En revanche, j’avais la tâche ingrate de protéger deux vrais sales types. Parfois, je me disais que cela n’en valait pas la peine.

— Mais c’était faux, n’est-ce pas ?

— S’ils détiennent suffisamment d’informations, cela me semble justifié. Mais pour quelqu’un comme vous, ç’aurait été un honneur.

Elle tendit un bras et lui toucha le menton. Immédiatement, il baissa la tête pour la regarder.

— Je détestais ça, murmura-t-elle.

— Je n’ai pas de peine à vous croire.

— Mais ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour m’aider. Et même si je haïssais cette situation, je la comprenais. Ils se sont mis en quatre pour moi.

— Parce que vous étiez innocente.

— Et parce que mon mari était procureur fédéral. Il était l’un des leurs. Je ne me berce pas d’illusions ; s’il ne s’agissait pas de Jim, je n’aurais jamais bénéficié de toute cette attention. L’homme que je peux faire mettre derrière les barreaux a abattu un représentant de la loi.

Quelque chose dans ses yeux sombres sembla s’adoucir légèrement, mais il décida de ne pas répliquer, probablement parce qu’il savait qu’elle avait raison.

— Ces fonds, poursuivit-elle, ne sont pas attribués à n’importe qui. Si j’avais assisté à n’importe quel autre assassinat, et même si j’avais été le seul témoin capable d’identifier le meurtrier, j’aurais dû me débrouiller seule.

— Ce qui est un peu votre cas en ce moment.

— C’est leur manière de procéder.

Il confirma, d’un signe de tête.

— Généralement. Cela vous met-il en colère ?

— D’avoir voyagé en première plutôt qu’en classe économique ? Comment pourrais-je le leur reprocher ? Ce qui me met hors de moi, c’est de savoir que tout ce à quoi je tenais m’a été arraché. Ma famille, mes amis, ma carrière. Parfois je m’en veux de les avoir laissés me prendre tout cela.

— Soyez raisonnable. En quoi auriez-vous été gagnante si vous vous étiez fait tuer, vous aussi ?

— Cela m’aurait épargné de mener une vie aussi dénuée de sens.

Il soupira et posa sa main chaude sur sa joue.

— Ne dites pas ce genre de choses. Nous allons mettre la main sur ce type, et vous pourrez recommencer à vivre normalement.

— Vraiment ? Je n’en suis pas certaine. J’étais censée me sentir en sécurité, depuis que je suis arrivée ici, et je n’ai cessé un seul instant de regarder par-dessus mon épaule.

— Ce que je peux vous assurer, c’est que l’épilogue de votre cauchemar n’est pas loin, et que je suis formé à ce genre de situation. Quant à l’année qui vient de s’écouler… Cory, pensez un instant à ce que vous avez subi. Il est normal de ne pas être parvenue à prendre vos repères, d’autant que vous aviez de bonnes raisons d’être terrifiée.

— Effectivement, puisqu’il semble que j’aie été retrouvée.

Il se tut quelques instants.

— Vous allez me détester en entendant ce que je vais vous dire, reprit-il, mais c’est peut-être une bonne chose qu’il vous ait retrouvée. Cela nous donne une occasion de régler cette affaire une bonne fois pour toutes. Nous allons probablement vous rendre votre vie.

— Je n’ai plus personne vers qui me tourner.

— Vous pourriez rentrer chez vous et reprendre votre carrière ?

— Je ne suis pas sûre de vraiment le vouloir.

Les regrets l’envahirent, parce que sa léthargie sembla disparaître au profit de sentiments qui se réveillaient lentement.

Et c’était une terreur plus profonde que le Grand Canyon qui l’envahissait peu à peu. Lorsqu’elle fondit en larmes, il l’attira plus près de lui.

Comme si cela pouvait l’apaiser.
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Il essuya lentement ses larmes lorsqu’elle se calma enfin. Pendant de longues minutes, il se contenta de la tenir serrée contre lui.

— Il faut que nous discutions de la stratégie à adopter, dit-il enfin.

— Que pouvons-nous faire ?

— Il faut que j’y réfléchisse, mais nous devons en parler. Il faut déterminer ce qui vous convient, ainsi qu’à moi, avant de prendre une décision. Je suis assez polyvalent, mais je ne travaille généralement pas seul lorsque je dois mettre en place une opération.

— C’est un travail d’équipe ?

— Oui, et vous êtes ma partenaire pour celle-ci. Ainsi que le shérif. Il faut qu’il participe à la discussion.

— Hors de question ! Et s’il appelait les marshals ? Je ne veux plus passer par là.

— Du calme. Je suis persuadé que nous pouvons le convaincre de ne pas le faire. Mais malgré mon expérience, je ne suis qu’un homme, Cory. Nous allons avoir besoin de renforts.

Elle enfouit son visage contre l’épaule de Wade, détestant cette situation, cette peur qui lui longeait la colonne vertébrale, cette sensation d’être prise au piège. Ne pouvait-elle s’accorder une heure de répit ? Etait-ce trop demander ?

Il la fit pivoter légèrement, de manière à ce qu’elle soit plus proche de lui. Il laissa sa main glisser sur son dos, où il dessina des cercles réguliers et apaisants. Du moins, c’est ce qu’elle pensa au début, avant que ces gestes lui fassent un tout autre effet. Leur baiser passionné de la veille lui avait rappelé qu’elle avait aussi des besoins, et il ne fallut pas longtemps à son corps pour lui suggérer qu’il y avait de bons moments à partager dans la vie, et que ce bonheur se trouvait à portée de main. Et qu’il lui permettrait d’oublier.

Mais cette sensation céda bientôt la place à une chaleur grandissante. Si son cœur et son esprit tressaillaient, son corps voulait renaître à la vie et s’en délecter.

Elle laissa échapper le plus délicat des soupirs, puis remua contre lui, exprimant avec sa peau ce qu’elle était incapable de dire.

Wade s’arrêta. Dès qu’elle comprit qu’il venait de recevoir son message silencieux, elle retint son souffle, déchirée entre l’envie de s’éloigner de lui et l’espoir insoutenable qu’il ne la rejetterait pas.

Elle ferait mieux de prendre la fuite. Immédiatement. Parce qu’elle ne supporterait pas d’être repoussée. Pas après tout ce qu’elle avait partagé de son histoire personnelle.

« Eloigne-toi tout de suite, ne lui laisse pas le temps de te dire non. »

Mais son corps refusait d’obtempérer, il réclamait quelque chose de primal, d’élémentaire, une affirmation de la vie qui passait outre les circuits endommagés de son cerveau.

Il retira sa main. Cory se raidit, se préparant à un rejet. Il la saisit alors par le menton et leva son visage vers lui. Ses yeux sombres cherchèrent les siens, comme s’il y cherchait une réponse.

Puis, soudain, il l’embrassa avec une intensité qui la sidéra, lui donnant le sentiment qu’il allait lui voler son âme.

Oh, il savait embrasser. Sa langue s’accordait à la sienne suivant un rythme qui accompagnait les pulsations qu’il faisait naître dans son corps. Des décharges électriques parcouraient ses terminaisons nerveuses, rendant chaque centimètre de sa peau si sensible que le simple frottement de ses vêtements devenait irrésistiblement sensuel.

Un simple baiser avait provoqué cet embrasement.

Il serra ses jambes autour des siennes, mettant entre eux un peu de distance. Alors qu’elle tentait de plaquer de nouveau son corps contre le sien pour retrouver ce contact qui l’avait électrisée, elle comprit. Il avait envie d’elle autant qu’elle de lui, mais il la faisait patienter, l’obligeait à prendre son temps.

Elle se détendit, acceptant de suivre son allure. Nul besoin de se précipiter.

D’une main, il la maintenait serrée contre lui ; de l’autre, il commençait à explorer la géographie de son corps. Il la glissa sous son peignoir, et son dernier rempart fut celui de son pyjama. Il l’effleura de ses doigts, du sein jusqu’à la cuisse, là où sa jambe enserrait les siennes, puis il les laissa remonter lentement… si lentement.

Il les faufila sous son haut de pyjama. Elle s’arc-bouta légèrement, mettant fin à leur baiser, lorsqu’elle sentit sa paume rugueuse se poser sur sa peau nue. Il s’attarda à cet endroit, décrivant de petits cercles nonchalants sur son ventre, tandis que sa bouche réclamait de nouveau celle de Cory, cette fois plus délicatement, faisant écho au mouvement de ses doigts.

De nouveau, elle sentit l’urgence du désir. Elle mourait d’envie qu’il caresse ses seins, qu’il les embrasse, et elle finit par croire que le désir allait lui faire perdre l’esprit.

Pourtant, il persistait à la refréner.

Elle détacha sa bouche de la sienne, reprit son souffle, haletante, puis, d’une main, déboutonna la chemise de Wade. S’il ne lui en donnait pas plus, elle viendrait se servir.

Il ne l’arrêta pas lorsqu’elle en écarta les pans et qu’elle posa la main sur son torse. Elle crut même percevoir un grognement de plaisir, lorsqu’elle commença à dessiner les contours de ses muscles saillants, se délectant de la douceur de sa peau, des vaguelettes qui striaient son abdomen, et des pointes dressées de ses tétons. Une gourmandise pour les mains, tout autant que pour les yeux.

Puis, sans la prévenir, il la saisit par la taille, la libérant de la prison de ses jambes, et l’installa à califourchon sur ses hanches.

Elle poussa un gémissement lorsque, l’attirant contre lui, elle sentit leur sexe entrer en contact à travers les couches de jean et de coton. Que faisait-il ? Elle devait se débarrasser de ces vêtements qui les gênaient.

Mais lorsqu’elle toucha le bouton de son pantalon, il lui saisit la main et lui murmura d’une voix rauque :

— Chevauche-moi, Cory.

Elle ne comprit pas ce qu’il voulait, jusqu’au moment où il la saisit par la taille et la fit aller et venir contre lui. Tout à coup, ce tissu n’eut plus aucune espèce d’importance. Ses hanches ondulèrent sans pouvoir s’arrêter, exigeant de le voir étancher son désir.

Tandis qu’elle se frottait contre lui, il glissa ses mains sous son pyjama et prit ses seins dans le creux de ses mains, titillant ses tétons du bout du pouce.

Elle eut l’impression qu’il la soumettait à un courant électrique. Des décharges lui parcouraient le corps, l’embrasant, et convergeant vers son intimité, au point de provoquer une douleur qui lui faisait oublier tout le reste, à l’exception de son désir.

— Continue…, souffla-t-il d’une voix rauque.

Elle se sentait libre. Libre de faire ce qu’elle voulait tandis qu’elle s’abandonnait à ces ondulations, laissant libre cours à son désir, sans plus penser à rien ni à personne d’autre qu’elle-même.

Libre d’être soi.

De chevaucher la crête de cette vague jusqu’à tourbillonner follement dans ses eaux chaudes.

Et de retrouver la paix de l’âme.

Elle se plaqua contre le torse de Wade, parcourue de soubresauts, et il l’entoura de ses bras. Elle ne s’était jamais sentie aussi détendue, à l’abri du danger, depuis… la fusillade. Et pas le moindre sentiment de culpabilité ne vint l’effleurer.

Si ce n’est qu’elle ignorait si Wade y avait pris autant de plaisir qu’elle, et s’il elle l’avait mené jusqu’à l’orgasme.

Il lui parut étrange de se sentir un peu gênée après ce qu’ils venaient de vivre, cette expérience rendue encore plus renversante par la manière dont elle avait été provoquée.

Jamais elle n’aurait imaginé que faire l’amour tout habillée pourrait donner du piquant à la chose, l’exciter à ce point, et lui offrir cette liberté primitive.

Que c’était bon !

Il caressa la nuque de Cory puis enroula une mèche de ses cheveux autour de son doigt.

— Ça va ? lui demanda-t-il, d’une voix rauque.

— Oui, murmura-t-elle. Et toi ?

— Je suis un peu abasourdi, pour être franc.

En entendant ces mots, elle leva la tête et le dévisagea. Son expression s’était adoucie, et même ses yeux d’obsidienne avaient perdu leur aspect minéral.

— Que veux-tu dire ?

— Je serais incapable de l’expliquer.

Elle reposa sa joue sur la poitrine de Wade.

— Les mots nous manquent, parfois, pour décrire ce que l’on ressent.

— Probablement.

Il laissa retomber la boucle et, de son index, dessina les contours du visage de Cory.

— Est-ce que tu enseignais, avant ? demanda-t-il.

Cet homme possédait un don pour assembler en un clin d’œil les différentes pièces d’un puzzle, aussi n’aurait-elle pas dû être surprise qu’il ait découvert ce qu’elle cachait.

— Pourquoi me poses-tu cette question ?

— A cause d’une phrase que tu as prononcée, ou plutôt amorcée, et que tu n’as jamais terminée. Tu t’es arrêtée net à la première syllabe du mot.

— Et tu as deviné la fin de celui-ci.

— Ça m’arrive, parfois.

— Tu es incroyable. J’ai quelquefois le sentiment que tu es capable de lire ce qui se passe dans ma tête.

— Je suis très observateur. Les mots ne sont pas toujours indispensables.

— D’accord, c’est vrai. J’étais professeur. Et je le redeviendrai peut-être un jour.

— Y a-t-il une raison pour laquelle tu n’as pas fait reconnaître tes diplômes ici ?

— Les marshals craignaient que cela ne devienne une piste trop évidente pour les malfaiteurs.

La dure réalité venait faire intrusion dans ce moment de sérénité. Cela lui donnait envie de frapper du poing dans tout ce qui se présenterait sur son chemin.

— Désolé, je suis en train de gâcher ce merveilleux moment.

« J’ai dû me raidir », songea-t-elle. Et il avait perçu sa réaction. Cet homme était époustouflant. Dans de nombreux domaines. Jim avait toujours été attentionné, mais pas à ce point.

— Non, ce n’est rien. Je ne peux pas me permettre de perdre pied avec la réalité. Surtout pas maintenant, reprit-elle, alors que je suis probablement confrontée à une véritable menace.

— Non.

Il partageait son avis.

Elle sentit son estomac crier famine. La pause était bel et bien finie, pensa-t-elle tristement.

— Que dirais-tu d’aller prendre une douche, pendant que je nous prépare un petit déjeuner ?

— Tu te sens prêt à cuisiner ?

— Comme je te l’ai dit, je connais mes classiques. Je serais incapable de copier le plat de pâtes que tu nous as concocté hier soir, mais je suis le spécialiste des œufs brouillés, et je peux les préparer à partir de n’importe quelle source de chaleur, que ce soit un rayon de soleil, un réchaud pour ration de survie, une chandelle, ou même une gazinière.

— Je te suggère de choisir la dernière option.

— Puisqu’elle est disponible…

Elle leva la tête et scruta son regard.

— Comment cuisines-tu à partir d’un rayon de soleil ?

— Nous emportons toujours des miroirs pour communiquer par signaux lumineux. Il faut simplement savoir les orienter correctement.

Elle hocha la tête.

— J’espère avoir droit à une démonstration, un de ces jours.

Il roula sur le côté, si bien qu’elle se retrouva précipitée sur le lit. Il lui adressa un sourire, un vrai, lorsqu’il se releva et se cala sur un coude.

— A la douche, répéta-t-il. Je m’occupe des œufs.

Il posa un baiser appuyé sur ses lèvres avant de disparaître.

Pour la première fois depuis bien longtemps, Cory réfléchit à ce qu’elle allait porter. D’ordinaire, elle attrapait sa tenue de caissière ou un T-shirt et un jean, sans y prêter attention. Mais ce matin, elle hésitait entre une jupe en jean, sa chemise à carreaux au liseré gansé, ou un banal polo.

Elle finit par se dire qu’elle était ridicule, et arrêta son choix sur un chemisier jaune et un jean. En Floride, les gens en portaient rarement, sauf lorsque les températures chutaient, mais ici, c’était la tenue habituelle, même s’il faisait très chaud. Elle mit un soupçon de rouge à lèvres et de mascara, qu’elle retrouva parmi les rares effets qu’elle avait emportés avec elle. La consigne avait été claire : rien qui ne puisse entrer dans une valise.

Dès qu’elle ouvrit la porte de sa chambre, de délicieux effluves vinrent lui chatouiller les narines. Apparemment, Wade avait ajouté du bacon au menu, et elle reconnut également la bonne odeur de café fraîchement coulé. Ce n’était pas la seconde tasse, mais la seconde cafetière de la journée, et si cela n’avait rien d’extravagant, cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas accordé ce petit plaisir.

Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, le couvert était déjà mis. Le bacon était disposé dans une assiette, sur une feuille de papier absorbant, et une pile de tranches de pain grillées, déjà beurrées, se trouvaient sur le plan de travail.

— Tu sais cuisiner ! dit-elle, surprise.

— Je te l’ai dit. Que se passe-t-il, d’après toi, lorsque nous sommes livrés à nous-mêmes, dans un camp retranché ? Nous cuisinons à tour de rôle, et malheur à celui qui n’est pas capable de préparer un petit déjeuner digne de ce nom !

Elle laissa échapper un petit rire.

— Ici, c’est beaucoup plus simple. Tu as même un grille-pain. Assieds-toi. Je te sers un café.

Elle obtempéra.

— Je croyais que vous aviez des rations préemballées, rétorqua-t-elle. Comment cela s’appelle-t-il, déjà ?

— Les RCIR. Rations de Combat Individuelles Réchauffables. Je te fais grâce des surnoms sympathiques qu’on leur donne.

— Mais vous cuisiniez quand même ?

— Quand on se déplace, il faut être rapide et léger. Nous faisons en sorte de nous ravitailler en produits locaux. D’autant que ce que tu manges affecte ton odeur. Il est donc préférable de consommer les mêmes aliments que les habitants du coin.

Elle remarqua son emploi systématique du temps présent, et se demanda s’il était douloureux pour lui de tourner la page, après ces années passées dans les forces spéciales, ou si l’évocation de ces souvenirs l’avait fait basculer dans un mode de réflexion particulier, comme s’il n’avait jamais quitté son poste.

— Cela ne m’aurait pas traversé l’esprit, commenta-t-elle, tandis qu’il la rejoignait à table, et qu’il y déposait ce qu’il venait de préparer.

Les œufs étaient cuits à la perfection, ni trop, ni trop peu, en dépit du fait qu’il ne les avait pas battus. Pas étonnant, pour quelqu’un qui avait principalement cuisiné en extérieur. Il les avait cependant rehaussés d’une pincée de poivre, pour les rendre plus savoureux.

— C’est excellent, le complimenta-t-elle.

Il esquissa un sourire.

— Merci. Je déteste lorsqu’ils sont trop cuits.

Pour un homme soi-disant incapable d’alimenter une conversation, il se débrouillait plutôt bien. Il commençait probablement à sortir de sa réserve, comme cela avait été son cas un peu plus tôt.

Dès que cette pensée lui traversa l’esprit, il sembla retrouver son mutisme. Ils prirent leur déjeuner en silence, et n’échangèrent que quelques paroles en faisant la vaisselle.

Ils regagnèrent ensuite le salon plongé dans l’obscurité.

— Je vais appeler le shérif.

La dure réalité reprit ses droits, une fois encore.

Wade conversa avec Gage, puis sortit pour aller courir. Il n’expliqua pas à Cory pourquoi il s’absentait, mais elle n’avait pas besoin de le lui demander : il allait vérifier que l’homme de la veille ne rôdait pas dans les parages. Elle fit semblant de remettre de l’ordre dans la maison, bien que la seule tâche nécessaire soit un léger époussetage. Elle s’était acquittée de son ménage quelques jours auparavant, et même si très peu de poussière s’était accumulée depuis, cela lui offrait une excuse pour s’affairer et d’essayer ainsi de conjurer sa peur. En partie, du moins.

Gage, qui arriva en même temps que Wade, était habillé en civil. Les deux hommes entrèrent ensemble, et Gage rejoignit Cory dans le salon. Avant qu’elle ait eu le temps de saluer le shérif ou de poser son plumeau, Wade lui fit son rapport.

— Je ne l’ai pas vu.

Cory n’était pas certaine de devoir s’en réjouir, étant donné les soupçons de Wade. Elle déposa son ustensile sur la table et s’essuya les mains sur son pantalon, avant de serrer celle de Gage et de l’inviter à prendre un siège.

— Un café ?

Il fit non de la tête.

— Je te remercie, Cory. Allons droit au but, si tu es d’accord. Wade n’a pas été très explicite. Il m’a seulement expliqué que tu avais besoin de me voir.

Elle acquiesça, avant de s’enfoncer dans son rocking-chair. Gage, comme à son accoutumée, choisit le fauteuil inclinable, tandis que Wade s’asseyait sur le canapé, à proximité de Cory. Elle se tourna vers lui.

— Explique-lui, s’il te plaît, demanda Cory.

— D’accord.

Wade se pencha en avant, coudes sur les genoux.

— Dès les premiers instants, j’ai remarqué que Cory était terrorisée. J’étais présent lorsqu’elle a reçu cet appel téléphonique, celui au sujet duquel elle vous a appelé.

Gage fit un petit signe de la tête. Cory nota qu’il ne fit aucun commentaire. Il ne dévoilerait rien, tant qu’il n’aurait pas cerné ce que Wade avait compris, et ce qu’il pensait de la situation. « Il protège mes secrets », songea Cory.

— Quoi qu’il en soit, reprit Wade, je ne vais pas vous ennuyer avec une avalanche de détails, sauf si vous pensez que cela peut vous être utile. J’ai participé à des opérations de protection de témoins, et depuis ce matin, j’ai la conviction que Cory en bénéficie.

Gage se raidit instantanément.

— Je ne pense pas…, commença-t-il.

— Détendez-vous, le rassura Wade. Personne n’aurait pu deviner. Je suis parvenu à cette conclusion parce que j’ai eu l’occasion de l’observer, de sentir sa peur, sans compter ses omissions, qui me paraissaient très révélatrices.

Gage poussa un juron, puis lança un regard à Cory.

— Je suis désolé. Je n’aurais jamais fait venir Wade, si j’avais imaginé qu’il découvrirait la vérité.

— Ne t’en fais pas, lui répondit Cory. Cela ne me pose aucun problème qu’il soit au courant, bien au contraire. Pour être honnête, je pense qu’il a raison en affirmant que personne d’autre ne s’en serait rendu compte. Il a tiré les bonnes conclusions parce que son expérience lui permettait de le faire.

— J’espère que tu as raison, dit Gage, visiblement contrarié.

Son air n’avait plus rien de sympathique.

Wade ne sembla pas déconcerté par la réaction du shérif. A moins qu’il se soit simplement retranché dans sa forteresse, songea Cory, qui se surprit à espérer que ce n’était pas le cas. Elle ne voulait pas le perdre. Elle commençait à apprécier l’homme qui s’était révélé, même s’il restait encore bien mystérieux à ses yeux.

— J’ai ma petite idée quant à la raison de cet appel, reprit Wade. Je me suis rappelé un détail qui ne m’aurait jamais échappé, si je n’avais pas passé les six derniers mois à tenter d’oublier tout ce que j’ai appris dans les forces spéciales.

— C’est-à-dire ?

— Laissez-moi tout d’abord vous expliquer une méthode que nous utilisons parfois lors de nos opérations. Nous n’avons pas toujours une idée très claire de notre cible. Parfois, nous n’avons pas de photo, ni de description précise. Dans ce cas, nous tentons de faire peur à un groupe de cibles potentielles, puis nous les observons, afin de définir laquelle a effectué une action susceptible de révéler son statut.

Gage hocha lentement la tête.

— Vous êtes en train de me faire comprendre que ce canular téléphonique n’en était pas un.

— C’est probable. J’ai de bonnes raisons d’avoir des soupçons : nous avons vu le même homme à deux endroits différents hier. Il nous a suivis sur le parking de la supérette, puis nous l’avons croisé dans les allées du magasin.

— Cela ne prouve rien.

— Effectivement, si ce fait est pris isolément. Mais hier après-midi, tandis que nous rentrions de notre promenade au parc, nous avons de nouveau vu ce type. A proximité de la maison de Cory, et au volant d’un autre véhicule.

— Nom de nom !

Gage se gratta le front, visiblement contrarié.

— Je garde à l’esprit que certaines personnes possèdent plusieurs véhicules. Et que ce canular en était peut-être un. Mais lorsque vous rassemblez tous ces éléments, et que vous savez que Cory est sous protection, car elle est la seule personne capable d’identifier le meurtrier de son mari, il devient risqué de se dire que ce n’est qu’une coïncidence.

— Vous avez raison. Mais quel geste pourrait avoir trahi Cory ? Elle n’a rien fait de particulier.

— A part me prendre comme locataire. Et ce type qui la surveille ne m’a probablement pas aperçu avant l’appel. En toute logique, il n’a dû multiplier ses rondes qu’après avoir contacté ses victimes… et je suis arrivé juste avant.

De nouveau, Gage se contenta de hocher la tête.

— Si nous partons du principe, reprit Wade, que ce type a à l’œil, disons, une demi-douzaine de femmes qui ont emménagé ici en cours d’année, il va devoir passer de l’une à l’autre afin d’observer leur réaction. Or, peu après son appel, il remarque deux choses : dans un premier temps, Cory et son amie Marsha se rendent à la fourrière pour y choisir un chien. Cela aurait pu suffire à désigner Marsha comme cible, sauf que, dans les heures qui suivent, Cory rentre chez elle, puis quitte son domicile en ma compagnie pour se rendre au supermarché.

— Et on pourrait facilement vous prendre pour un garde du corps, souligna Gage.

Cory prit la parole.

— Je pense que Wade a raison, Gage. Si on y regarde de plus près, j’ai non seulement laissé Wade s’installer dans ma maison, mais il est également venu faire des emplettes avec moi. Généralement, seules des personnes se connaissant bien font ce genre de choses ensemble. Or, Wade n’est entré dans ma vie qu’hier. Et en y songeant, je me dis que les gens qui nous entouraient pouvaient croire que je faisais mes courses, et que Wade ne faisait qu’acte de présence.

— Très bien, conclut Gage. Vous avez revu ce type l’après-midi. Au volant d’un autre véhicule.

— Et il ne nous a même pas jeté un regard, alors que la conductrice de la voiture précédente nous a souri et nous a fait un signe.

— Comme le font la plupart des habitants du comté, reprit Gage. Les personnes qui ne le font pas ne sont souvent pas d’ici.

Il se caressa le menton, et regarda Cory.

— Mais il ne s’agit pas de l’homme qui a assassiné ton mari ?

— Non, il ne lui ressemble pas du tout. Je l’aurais immédiatement reconnu.

Gage fronça les sourcils et regarda Wade et Cory tour à tour.

— Vous savez que c’est plutôt mince, comme piste ?

— Très mince, précisa Wade.

— Mais je ne peux pas laisser passer ça. Laissez-moi réfléchir un instant.

Cory crut soudain entendre la musique d’un jeu télévisé dans sa tête. Elle se tourna vers Wade, et découvrit un homme parfaitement capable d’attendre lorsque c’était nécessaire, même s’il préférait être dans le feu de l’action, et qui pouvait rester aussi imperturbable qu’une statue lorsqu’il le voulait. Ce qu’il faisait d’ailleurs en cet instant même.

Gage finit par rompre le silence.

— Tant que nous ne sommes sûrs de rien, il est prudent de considérer que Wade a vu juste en parlant d’actes révélateurs. Le type qui recherche Cory ne sait peut-être pas que son apparence est différente. La chirurgie esthétique n’est pas courante pour le programme de protection. Mais, étant donné que personne ne correspond précisément à la description qu’il a pu avoir, ce genre de provocation paraît logique. A condition qu’il sache où la trouver. Et la seule manière dont il a pu l’apprendre, c’est en recevant cette information de quelqu’un qui travaille pour les marshals.

Le cœur de Cory manqua un battement, puis sembla s’emballer.

— Je n’y ai pas songé une seconde, murmura-t-elle d’une voix éraillée.

Gage se tourna vers elle.

— Cela fait un an, Cory. De toute évidence, les marshals ont réussi à se débarrasser de tes poursuivants. La seule manière d’obtenir des renseignements à ton sujet, c’est de faire parler quelqu’un. Il y a donc une fuite quelque part.

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle.

Son visage sembla refléter de nouveau la peur et l’angoisse.

— Que peut-il savoir d’autre ? poursuivit-elle.

Gage secoua la tête.

— Je l’ignore, mais si Wade a raison, il n’a pas encore découvert ta nouvelle identité. Celui qui t’a trahie ne l’a pas beaucoup aidé, sinon il connaîtrait ton nom et ton adresse.

— C’est vrai.

— Et quelque chose me dit que tu n’as pas suivi le protocole habituel, qui consiste à choisir un nom de famille commençant par la même initiale, et à conserver le prénom d’origine. Sinon, il saurait déjà qui tu es et où tu habites.

— On m’a dit que c’est ce que faisaient la plupart des gens, mais l’un des marshals…, sa voix se brisa, puis elle se ressaisit,… était un ami de mon mari. Il semblait plus inquiet que les autres, et il m’a suggéré de choisir un patronyme totalement différent.

— C’est ce que tu as fait ? lui demanda Wade, brusquement. Mais peut-on établir un lien entre ton nom actuel et l’ancien ?

Cory se mordit la lèvre.

— Le prénom de ma mère était Cory. Et son nom de jeune fille, McFarland.

Wade scruta Gage du regard.

— Il peut rassembler ces indices, maintenant qu’il sait où la trouver.

Gage acquiesça.

— Bien trop facilement à mon goût, mais à condition qu’il prenne la peine de le faire.

— Pour quelle raison s’en priverait-il ? interrogea Cory, dont le cœur battait encore à tout rompre.

— Parce que, à supposer que ce type sache où tu es, il imagine probablement qu’il possède toutes les informations dont il a besoin. Je ne peux pas lire dans ses pensées, Cory. Je sais simplement qu’il faut prendre certaines mesures.

— De quoi parles-tu ? Tu comptes prévenir les marshals ?

Il secoua la tête.

— Pourquoi le ferais-je ? S’il ne s’agit pas d’une coïncidence, nous collaborons avec un service qui a déjà communiqué des informations confidentielles à ton sujet. Ce sont bien les derniers que j’appellerais. Sauf si c’est ce que tu veux.

Cory fit non de la tête.

— Hors de question. Je ne veux plus courir de ville en ville. Je n’en ai plus la force.

Son âme semblait hurler qu’une autre fuite en avant la briserait à tout jamais. Elle serra les poings.

Le visage de Gage se détendit.

— Même pas pour sauver ta vie ?

— De quelle vie parles-tu ? Si je ne me bats pas aujourd’hui, je ne le ferai jamais. Je suis épuisée d’être sans cesse effrayée et de regarder à chaque pas par-dessus mon épaule. Ce type est un meurtrier, et je suis la seule à pouvoir le faire mettre en prison. S’il m’a retrouvée, eh bien, qu’on en finisse. Je ne peux plus… vivre de cette manière. C’est assez.

— Très bien.

Gage se leva.

— Je n’appellerai pas les marshals pour le portrait-robot du tueur. Je vais t’envoyer une artiste locale qui s’en chargera. Elle fera aussi celui du type que Wade a repéré. Cela te convient-il, Cory ?

— Absolument.

Son choix était fait. Elle allait se défendre.

Contre toute attente, cette décision l’apaisa. Cette sérénité ne durerait probablement pas, mais cela lui fit un bien fou.

— Je ne supporte plus de laisser cet homme gâcher ma vie, ajouta-t-elle, son regard passant de Wade à Gage. Et honnêtement, je n’ai pas vraiment vécu, cette année. Alors finissons-en, d’une manière ou d’une autre.

La portraitiste envoyée par Gage ne correspondait pas à l’idée que Cory s’était faite d’elle. Esther Nighthawk était une jolie rousse affectionnant les jupes longues et qui se déplaçait avec l’aide d’une canne, un carnet à croquis sous le bras.

— Vous savez, je fais ça pour rendre service, expliqua-t-elle à Cory, alors que celle-ci l’invitait à la suivre dans la cuisine, où elle aurait une table sur laquelle travailler. Je suis aquarelliste à temps plein, reprit-elle, mais j’aime donner un coup de main au shérif en réalisant ces esquisses.

Elle s’assit en face de Cory et ouvrit son carnet à une page vierge. Elle tira ensuite une boîte de crayons à dessin du grand sac en tissu qu’elle portait.

— J’aurais aimé vous rencontrer plus tôt. Mais mon mari et moi vivons dans un ranch, car il élève des moutons, et je ne vais en ville que deux fois par mois pour effectuer des achats. Ou lorsque l’un de nos enfants a besoin de s’y rendre.

— C’est le genre de vie qui me plairait, déclara Cory, rêveuse.

— J’en suis sûre, répondit Esther, dont le regard sembla s’adoucir. Ma vie a radicalement changé depuis ma rencontre avec Craig. Autrefois, je passais le plus clair de mon temps à me cacher.

— A quoi vouliez-vous tant échapper ?

— A la vie. J’étais persuadée que mon art était tout ce qui comptait, mais j’étais surtout effrayée par tout un tas de choses. Névrosée serait un qualificatif qui me décrivait bien à cette époque.

— Et maintenant ?

— J’apprécie chaque minute de chaque jour.

Esther avait ponctué sa dernière phrase d’un sourire.

— Alors, êtes-vous prête à m’aider, pour dresser le portrait-robot de l’homme qui semble inquiéter Gage ?

— Oui, enfin, je vais essayer, répondit Cory.

— Dans ce cas, vous parlez, et je dessine.

Cory ferma les yeux un instant, tentant de raviver le souvenir de l’homme qui avait tué Jim.

— C’est difficile. Son visage semble devenir flou lorsque je me concentre sur lui.

— Je sais. C’est la raison pour laquelle vous ne devez pas insister. Commencez par un détail. Je l’esquisserai, et vous me donnerez votre avis. Ce qui vous plaît, et ce qui ne vous convient pas. Ça va aller, faites-moi confiance.

C’est ce que fit Cory. Elle décrivit la forme du visage du meurtrier, et après quelques rectifications, elles parvinrent à un résultat satisfaisant. Elles passèrent ensuite au nez, pour lequel seules trois corrections furent nécessaires. Petit à petit, l’image se construisit, et comme l’avait prédit Esther, il était plus aisé de pointer ce qui n’allait pas plutôt que de donner une description exacte de ce dont elle se souvenait.

Une demi-heure plus tard, elle se trouvait face à un visage étrangement familier, qu’elle aurait été incapable de faire surgir de sa mémoire de manière aussi exacte.

— C’est bien lui, conclut-elle. Vous ne pourriez pas être plus proche de la réalité.

Esther acquiesça, en souriant.

— Ce n’est jamais aussi difficile que les gens le croient.

— C’est parce que vous êtes une artiste talentueuse.

Wade les rejoignit, et avec l’aide de Cory, ils parvinrent à esquisser le portrait de l’homme rencontré au supermarché.

— C’est incroyable, commenta Cory en scrutant le second dessin. Je croyais l’avoir totalement oublié, mais c’est bien lui.

— Vous êtes très douée, dit Wade à Esther.

Elle se mit à rire.

— Continuez à flatter mon ego. Il n’en a jamais assez. 

Elle commença à ranger ses crayons.

— Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner au ranch un soir ? Cela nous permettrait de faire plus ample connaissance, et, qui sait, peut-être un jour pourrez-vous me mettre dans la confidence, et me raconter de quoi il s’agit ?

— Ce serait avec plaisir, répondit Cory, avec la ferme intention de tenir parole.

Son besoin de créer des liens dans cette ville semblait devenir obsessionnel depuis quelques jours. Comme si des signaux d’alarme s’étaient déclenchés dans son esprit, lui indiquant que si elle continuait sur la même lancée, elle ferait tout aussi bien de mourir.

Elle ressentait également un désir de se faire de nouveaux amis, et de reprendre une vie normale.

Cela risquait de l’obliger à affronter des dangers, tels ceux dont elle se cachait depuis plus d’un an.

Arrivée à la porte d’entrée, Cory salua Esther, avant de reculer pour laisser à Wade le soin de raccompagner l’artiste jusqu’à sa voiture.

— Enferme-toi, et réactive l’alarme lorsque je serai sorti, lui murmura-t-il en passant. Je vais aller inspecter les environs.

Elle suivit ses instructions, puis alla s’asseoir dans le salon, afin de patienter jusqu’à son retour. Comment avait-elle pu survivre un an dans un tel état de prostration ? Dans l’attente d’une apocalypse qui n’arrivait jamais, trop effrayée pour mener un semblant de vie normale, s’efforçant de devenir invisible, même sur son lieu de travail.

Avec une inébranlable certitude, elle comprit qu’elle ne pourrait plus retourner à ce genre de vie. Elle s’était laissée mourir à petit feu depuis bien trop longtemps. Elle ne le supportait plus.

Si cela supposait qu’elle devait risquer sa vie, eh bien, c’est ce qu’elle ferait.

Wade revint au bout d’une vingtaine de minutes. Il désactiva l’alarme, puis la remit en marche avant d’aller la rejoindre sur le canapé.

— Tu vas devenir fou à lier, lui dit-elle, lorsqu’il s’assit près d’elle.

— Vraiment ? Pour quelle raison ?

— Parce que je viens d’ouvrir les yeux.

— C’est-à-dire ?

Elle secoua légèrement la tête.

— Cette maison est un avant-goût de l’enfer. J’y reste assise pendant des heures, à m’inquiéter, à me lamenter, à trembler de peur. Tu vas perdre la boule, enfermé ici avec moi.

— Je vois. Ses doigts pianotèrent sur l’accoudoir du sofa. Ça va aller. J’ai passé des journées entières, en filature, à attendre que le bon moment, ou que la cible, se présente. Je tiendrai le coup.

— Moi, je n’en peux plus. Je me demandais comment je parviendrais à rester inactive pendant si longtemps.

— Ah, Cory, lui dit-il placidement. Ne sois pas si exigeante envers toi-même. Tu as vécu un choc terrible, puis tu as été parachutée en terrain inconnu, où presque rien ne t’était familier. Tu avais besoin de temps, et tu l’as pris.

— Tu es très indulgent.

— Je ne fais que t’exposer mon point de vue. Si tu avais perdu ton mari, mais que tu avais eu la possibilité de rester auprès de tes amis et de ta famille, et de conserver ton emploi, tu aurais plus facilement surmonté ton chagrin. De même que si tu n’avais pas perdu ton conjoint, mais avais seulement été contrainte de déménager, ta situation aurait été plus gérable.

— En es-tu si sûr ?

— J’ai pu observer ta transformation au cours des deux derniers jours. Je suis catégorique. Par ailleurs, je crois réellement que tu devrais te montrer plus bienveillante envers toi-même. Tu as connu deux expériences traumatisantes. Sans compter ce tueur qui court toujours. Plus d’une personne aurait bâti une forteresse autour d’elle, et s’y serait enfermée.

— C’est en quelque sorte ce que j’ai fait.

— Regarde-toi. Tu as atteint le stade où tu es prête à aller de l’avant. Ce qui ne veut pas dire que le temps passé à panser tes blessures n’était pas justifié.

Elle n’aurait jamais imaginé que cet homme puisse être aussi compatissant. Ou qu’il puisse se montrer aussi ouvert qu’il l’avait été aujourd’hui. Il lui avait paru si renfermé, si impénétrable, un véritable roc. Et cependant, tout en ressentant cette force incommensurable qui l’habitait, il lui avait fait le cadeau de partager avec elle sa gentillesse et sa bienveillance.

Il se pouvait qu’elle soit passée à côté d’autres personnes en qui elle aurait trouvé de semblables qualités, mais elle était si terrifiée qu’elle s’était enfermée dans son silence. Sa frayeur était due en partie à ce meurtrier qui était probablement lancé à ses trousses, mais aussi liée aux contraintes imposées par les marshals, à leurs mises en garde. Cela partait d’une bonne intention, elle n’en doutait pas, mais comment retrouver une vie normale lorsque tous vos repères ont été annihilés ?

— J’ai eu le sentiment qu’on me dépossédait de ma personnalité, et qu’on m’imposait de recommencer de zéro, comme un enfant qui vient de naître.

Il hocha la tête.

— De leur point de vue, c’était la meilleure manière de procéder. Mais cela ne vous laisse pas grand-chose à quoi vous raccrocher.

— D’autres y sont peut-être parvenues plus aisément que moi.

— Elles n’ont certainement pas perdu leur mari et leur bébé en l’espace d’une seconde.

La brutalité des faits lui fit baisser la tête. Elle prit une profonde inspiration pour tenter de refouler ses larmes.

Il passa un bras autour de ses épaules et les pressa délicatement.

— Dis-toi que tu as fait du mieux que tu pouvais.

— Ce n’est pas suffisant.

— C’est ce que j’ai cru comprendre. Tu dois considérer l’année écoulée comme une période de convalescence, ajouta-t-il au bout de quelques instants. Ces blessures sont longues à cicatriser. Pendant que tu employais tes forces à guérir, ton corps réagissait au ralenti. Ou, dans ton cas, ton esprit et tes émotions. C’est ce qu’on appelle un repos forcé.

— Vivre dans cet état de frayeur n’avait pourtant rien de reposant.

— Qu’en sais-tu ?

Elle se tourna vers lui pour scruter son visage.

— L’état de peur dans lequel tu t’étais murée te permettait peut-être d’échapper à d’autres choses plus terrifiantes encore.

Elle se sentit totalement désarçonnée. Elle n’avait jamais vu les choses sous cet angle.

— Probablement, finit-elle par admettre. Mais mon quotidien n’avait rien de relaxant.

— A quoi ressemblait-il ?

— J’avais l’impression d’être embourbée dans des émotions abominables, sans échappatoire possible.

— Et maintenant ?

— Je vois une issue. Je redoute ce qui peut se tenir sur la berge, cela m’effraie. Mais, comme je l’ai dit, je dois m’extirper de ce marais ou je vais y mourir.

— Je vais t’aider à regagner la rive.

Il semblait si sûr de lui. Elle aurait aimé pouvoir en faire autant. Mais la vie n’offrait aucune garantie, et si elle avait accepté cet état de fait quelques mois plus tôt, elle aurait déjà commencé à construire sa nouvelle vie.

Or, si elle avait agi de la sorte, elle serait tout de même là, assise, à craindre que le tueur ne l’ait retrouvée. Sa situation aurait-elle été plus simple, si elle avait noué ces liens d’amitié dont elle avait si envie depuis hier ? Pas du tout.

En réalité, cela aurait pu lui sembler encore plus angoissant. Et les choses allaient déjà être suffisamment stressantes.
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Elle tenta de faire passer le temps en lisant un livre. Wade inspectait la maison à intervalles réguliers, puis revenait s’asseoir dans le salon. Elle ignorait s’il regardait par les fenêtres ou s’il était simplement incapable de tenir en place.

Elle-même trouvait cette situation difficilement supportable. Elle finit par refermer son roman et leva les yeux vers lui.

— Allons-nous passer la journée là, à ne rien faire ?

Wade esquissa un sourire, puis vint la rejoindre sur le canapé.

— Que fais-tu pour t’occuper, d’habitude ?

— Rien de plus que cela, reconnut-elle. Mais aujourd’hui, j’ai la bougeotte.

— Je pense que nous devons nous tenir tranquilles, jusqu’à ce que Gage nous confirme qu’il est prêt à intervenir, si besoin est. L’attente est toujours la partie la plus pénible.

Cory fit la moue, tentant d’imaginer ce qui risquait de se produire.

— Tu sais, déclara-t-elle, ce tueur n’a pas eu peur de venir à notre porte au beau milieu de la nuit, puis de faire feu sur tout ce qui bougeait.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui l’empêche de reproduire ce scénario ici ?

— Rien, si ce n’est que je suis « l’inconnue » dans son équation. Cela ne le retiendra pas indéfiniment, mais j’ai la conviction que cela l’oblige à y réfléchir à deux fois.

— Que veux-tu dire ?

— Il doit se demander quel type de protection je peux t’assurer. S’il existe un moyen de nous séparer, afin de t’isoler. Mais cela, bien évidemment, n’est valable que dans la mesure où il t’aurait effectivement retrouvée.

Elle soupira.

— J’aimerais en avoir le cœur net.

— Il y a des moments où il faut agir, et d’autres où on doit se contenter de réagir. Parce que nous ne sommes sûrs de rien.

Elle eut un petit sourire.

— Ecoute, j’ai passé une année à me laisser ballotter dans tous les sens, et maintenant, contre toute attente, j’ai besoin de prendre les choses en main. Quelles qu’en soient les conséquences.

— Je connais ça.

— J’en suis persuadée.

Elle baissa les yeux vers le livre qu’elle tenait encore.

— Je ne comprends toujours pas ce qu’ils ont cru accomplir en assassinant Jim. Ce n’est pas comme si cet acte leur permettait d’échapper à un procès ou de voir les poursuites abandonnées.

— Je l’ignore. Ils ont peut-être estimé que s’ils abattaient le procureur, le gouvernement aurait du mal à lui trouver un remplaçant. L’intimidation est le seul mobile qui me vient à l’esprit.

— Je doute que la suite leur ait donné raison.

— Mais tu n’en as pas la certitude ?

Elle secoua la tête.

— Jim ne me parlait pas de ses dossiers. Il n’en avait pas le droit. Ce qui fait que, même si je lisais la presse ou si je consultais les registres des tribunaux, je serais incapable de trouver de quelle affaire il s’agissait.

— Mais tu sais qu’il menait une enquête sur un réseau de trafiquants de drogues.

— Oui, mais il n’était probablement pas le seul procureur à travailler sur une affaire d’une telle envergure. Dans un sens, il est rageant de ne pas tenir pour acquis que son enquête a permis de mettre ces malfaiteurs derrière des barreaux, mais en même temps… Elle haussa les épaules. Quelle différence cela ferait-il ? Cela ne changerait rien, ni pour moi, ni pour Jim, ni pour notre bébé.

Il passa une main sur sa joue, l’obligeant à tourner son visage vers le sien et l’embrassa délicatement.

— Je suis sincèrement désolé.

Si ce baiser avait pour but de la réconforter, son effet s’avéra beaucoup plus puissant. Elle aurait aimé lui faire comprendre qu’il avait eu la faculté de chasser de son esprit toutes ses préoccupations. Et dire qu’il n’avait pas cherché à le rendre sensuel !

Elle eut le souffle coupé en reconnaissant l’éclat qui brillait dans ses yeux sombres. Elle n’était pas la seule à ressentir du désir, loin de là. Cependant, il ne chercha pas à l’emmener sur ce chemin.

Cette attirance qu’elle ressentait pour lui lui faisait tourner la tête, au point où elle n’eut plus conscience de rien, mis à part cet homme, et la chaleur qui la gagnait dans tout son être.

Il y avait quelque chose d’incroyable à émoustiller aussi facilement, et si rapidement, un homme à la fois si puissant et si réservé. C’était peut-être le seul moyen qu’il connaissait pour créer un lien avec quelqu’un. Il réagissait probablement de manière similaire avec toutes les femmes.

Elle s’en moquait. Elle savait ce qu’elle voulait et elle l’avait à portée de main. Elle lut dans ses yeux qu’il partageait son envie.

Avant qu’elle se rende compte de son geste, elle avait commencé à déboutonner la chemise de Wade. Il la laissa faire, tout en la dévisageant avec intensité. Lorsqu’elle en écarta enfin les pans, elle admira son torse.

— Comme tu es beau ! murmura-t-elle.

Elle posa ses paumes sur sa peau douce et chaude, puis fit courir ses mains sur les creux et les pleins dessinés par ses muscles, se délectant des sensations qui l’envahissaient, tout autant que de la nonchalance avec laquelle il la laissait explorer son corps.

Jusqu’à ce que sa respiration paraisse plus saccadée.

— Est-ce vraiment ce que tu veux ? lui demanda-t-il, le souffle court.

— Oui.

Elle avait à peine prononcé ce mot, qu’il la souleva dans ses bras puissants pour la mener jusqu’à sa chambre.

— Cette fois, je ne m’arrêterai pas, la prévint-il. Pas de demi-mesure.

— Ça me convient.

— Alors, pas de quartier, conclut-il.

Elle n’était pas certaine de saisir le message, mais elle aussi voulait aller jusqu’au bout.

Il la déposa sur son lit, dans cette pièce plongée dans la semi-pénombre, et se tint au-dessus d’elle, comme une statue grecque, imposante, indestructible, et dotée d’une force et d’une puissance presque irréelles.

Il abandonna sa chemise puis défit sa ceinture.

Elle regardait, avec une fascination mêlée de désir, la fermeture Eclair qu’il faisait descendre très lentement.

— Il est encore temps de reculer, lui dit-il.

Elle lui renvoya le mot qu’il affectionnait tant.

— Non !

Son regard, jusque-là hypnotisé par la braguette de Wade, remonta jusqu’à son visage, sur lequel se dessinait un sourire amusé. Il avait les yeux mi-clos, mais son expression semblait s’être durcie sous le coup du désir.

Il retira ses chaussures, puis, d’un mouvement leste, se débarrassa de son pantalon et de ses sous-vêtements. Lorsqu’il se redressa, il s’offrait nu au regard de Cory.

Son corps était magnifique. Même Michel-Ange n’avait jamais sculpté un corps d’homme aussi parfait, songea-t-elle. Elle n’avait pas non plus souvenir d’un Apollon doté d’une telle érection. Si grosse, si dure.

La vision de ce sexe qui la désirait accrut plus encore son désir. Sa respiration se fit haletante et elle sentit une chaleur extrême l’envahir, entre ses cuisses.

Wade la déshabilla, avec impatience cette fois, jetant ses vêtements aux quatre coins de la pièce, jusqu’à ce qu’elle soit complètement nue. Il la dévora des yeux, lui donnant l’impression d’être à la fois totalement vulnérable, mais diablement belle. Personne ne l’avait jamais regardée de cette manière, pas même Jim, comme si elle était la femme la plus désirable au monde. Son regard suffit pour qu’elle sente ses tétons durcir et son sexe vibrer au point d’en devenir presque douloureux.

A cet instant, ses instincts refirent surface. Tout le reste disparut. Plus rien ne comptait, mis à part cet homme et ce moment. Elle remarqua à peine qu’il avait utilisé ces quelques secondes pour enfiler un préservatif, car elle était trop envoûtée par ses yeux, qui parcouraient son corps comme une caresse.

Il s’allongea sur elle et l’enveloppa de ses bras, puis se jeta sur sa bouche, l’embrassant avec une telle passion que la martèlement au fond d’elle doubla d’intensité. Il se mit à lui pétrir le corps avec un mélange de chaleur et de désir qui lui faisait presque mal. Chacun de ses gestes montrait combien il avait envie d’elle et, le ciel en était témoin, elle en avait terriblement besoin.

Les lèvres de Wade se refermèrent sur son mamelon, envoyant des vagues de plaisir jusqu’au plus profond d’elle. Sa main se promena sur la peau satinée de sa hanche, avant de plonger entre ses cuisses, en quête de sa chaleur et de sa moiteur. Elle était prise dans une tempête à laquelle elle ne souhaitait pas échapper. Ce qu’il touchait devenait sien, en toute légitimité.

Il releva la tête, et murmura d’une voix rauque des encouragements, tandis que de ses doigts, il lui faisait atteindre des sommets de plaisir. Trop rapide, se dit-elle, en proie au vertige, mais ce léger reproche s’estompa tandis qu’elle approchait de l’abîme, qu’elle sentait imminent.

— Tu es si douce, chuchota-t-il à son oreille. 

Et elle sentit une autre vague d’excitation la submerger.

Lorsque, cherchant à s’agripper à quelque chose, elle laboura de ses ongles la peau de Wade, il lui saisit les mains et lui enroula les doigts autour des volutes métalliques de la tête de lit.

Il lui écarta les cuisses. Haletante, mais résistant autant qu’elle le pouvait, elle leva les yeux vers lui. Sa silhouette immense et imposante se découpait dans la pénombre. Elle n’aurait jamais imaginé, ni même rêvé, qu’une chose aussi renversante puisse lui arriver. Chaque cellule de son corps le suppliait de la mener à l’extase, en réponse à l’élancement qui s’était réveillé dans son corps.

Il effleura délicatement son sexe, écartant les lèvres pour atteindre son clitoris qu’il caressa avec mille précautions, lui faisant atteindre des degrés de plaisir successifs, jusqu’à la tenir suspendue dans cette exquise douleur où elle criait presque son nom.

Il glissa un bras sous ses hanches, l’attira jusqu’à lui et la pénétra, semblant combler un vide dont elle avait oublié l’existence.

A chaque mouvement de son bassin, elle se sentit approcher du précipice. Elle lâcha la tête de lit, enfonçant ses doigts dans sa chair douce et musclée, et l’attira contre elle. Elle voulait sentir son poids sur elle.

— Laisse-toi aller, murmura-t-il à son oreille.

Puis, d’un puissant coup de reins, il la fit basculer dans l’abîme. Un instant plus tard, son visage se contractait alors qu’il la rejoignait.

Cory pensa que l’explosion qui venait de se produire en elle ne finirait jamais.

Ils restèrent entremêlés, épuisés. Cory se dit qu’elle était trop lasse et rassasiée pour que le moindre soupçon de peur ne puisse la saisir. Elle venait de découvrir le meilleur remède au monde.

Lorsque Wade voulut s’écarter d’elle, elle l’attrapa par les épaules, craignant qu’il l’abandonne.

— Je reste là, dit-il. Il se glissa à côté d’elle et s’allongea sur le dos, la respiration encore saccadée.

L’air paraissait frais sur leur peau chaude et moite, un autre contraste délicieux. Ils avaient grand besoin de fraîcheur, mais elle supportait mal de ne plus sentir la peau de Wade contre la sienne. Lorsqu’elle tendit une main dans sa direction, il la saisit immédiatement. Lorsqu’elle la pressa légèrement de ses doigts, il la lui serra un peu plus fermement.

— Pourquoi la vie ne ressemble-t-elle pas toujours à ça ? demanda-t-elle doucement.

Dès que ces mots passèrent ses lèvres, elle comprit que la réalité reprenait ses droits, et qu’il n’y avait aucun moyen d’y échapper.

— Si c’était le cas, nous ne ferions rien d’autre.

Elle fut surprise de la note d’humour dans sa voix.

Elle se tourna vers lui et lui sourit le plus naturellement du monde, comme elle ne l’avait plus fait depuis ces quinze derniers mois.

— Serait-ce si grave ?

Il eut un petit rire.

— Absolument pas.

Elle tendit le bras et parcourut du doigt son torse, avant de descendre jusqu’à son bassin. Son sexe réagit immédiatement.

— Je n’aurais pas de mal à m’y faire, déclara-t-elle.

— De quoi parles-tu ?

— De t’avoir totalement à ma merci.

— Ah !

D’un mouvement preste, si subit qu’il la prit par surprise, il la fit rouler sur le dos et, emprisonnant ses jambes entre les siennes, ses yeux sombres plongèrent dans les siens.

— Qui dominerait qui ? demanda-t-il.

Cory sentit un sourire amusé lui monter aux lèvres.

— Peu importe, d’une manière ou d’une autre, cela me convient.

— Bien.

D’un doigt, il traça des cercles autour de ses seins, puis le laissa glisser sur son ventre, la faisant frissonner de la tête aux pieds.

— Ce sera à tour de rôle.

— Bientôt ?

— Oui, lui assura-t-il avec un sourire. Mais peut-être pas tout de suite.

Elle soupira.

— D’accord.

Il se pencha vers elle et balaya sa bouche d’un baiser.

— Je ne demanderais pas mieux, Cory. Mais Gage va certainement appeler d’ici peu.

Elle n’avait aucun argument à lui opposer, en dépit du fait qu’elle aurait aimé repousser ces ombres aux confins de son esprit. C’est vrai qu’il leur faudrait affronter des dangers, de manière sans doute imminente, mais elle éprouva du ressentiment, une sensation qui lui était inconnue jusqu’alors. Auparavant, elle était submergée par la peur et le chagrin, ne laissant de place à aucun autre sentiment.

— J’ai du mal à l’accepter, annonça-t-elle.

Puis, aussitôt, elle regretta ses paroles, lorsqu’il eut un mouvement de recul. Elle allait droit vers un malentendu. 

— Rien à voir avec toi, précisa-t-elle hâtivement. Je me sens bien pour la première fois depuis des lustres, et maintenant je dois penser à… à…

— Je comprends. Il revint vers elle et posa un baiser délicat sur ses lèvres.

— C’était si affreux que ça ? lui demanda-t-elle, tout en caressant ses cheveux courts, tandis que sa joue reposait sur sa poitrine.

— De quoi parles-tu ?

— De ton enfance.

Il se raidit subitement et ne répondit rien. Elle retint son souffle, laissant les secondes s’égrener une à une, se demandant si elle s’était aventurée trop loin. Cela ne la regardait pas, et elle le soupçonnait de rechigner à avouer sa vulnérabilité, en dépit de ce qu’il lui avait confié autour d’une tasse de café aux premières lueurs du jour.

— Pis encore, finit-il par répondre. J’ai passé pas mal de temps enfermé dans un placard. Et mon père prenait grand plaisir à me fouetter avec sa boucle de ceinture.

— Quelle horreur !

— J’ai survécu.

— Mais…

Il posa un doigt sur ses lèvres.

— Je suis encore là, déclara-t-il d’un ton ferme. Ce qui ne vous tue pas vous rend plus fort.

— Tu y crois vraiment ?

— Oui.

Probablement, songea-t-elle. Mais cela ne signifiait nullement que les cicatrices aient disparu, qu’elles soient physiques ou psychologiques. Ces dernières étaient clairement perceptibles, ne serait-ce que dans l’habitude qu’il avait de sans cesse s’excuser. Comme s’il ressentait le besoin de devenir invisible. Puis une autre pensée lui traversa l’esprit.

— Te sens-tu comme un poisson hors de l’eau maintenant, je veux dire, sans tes collègues ?

Il releva la tête.

— Jeune dame, si vous avez l’intention de mettre mon âme à nu, vous feriez mieux de me laisser choisir le lieu et le moment.

Elle se sentit blessée. Ce n’était pas justifié, mais elle ne put s’empêcher d’être piquée par sa réponse. Elle savait pourtant que les femmes ont plus tendance à se sentir liées à un homme parce qu’elles ont fait l’amour avec lui, et elle se rendit compte que l’expérience qu’ils venaient de partager l’avait plus marquée émotionnellement que lui. Ils restaient des inconnus, après tout, dont les destins s’étaient croisés à la suite d’un concours de circonstance, et qui n’étaient liés que par une menace. Il avait certainement prévu de déménager aussitôt qu’il aurait réglé ses propres problèmes.

Et, de nouveau, elle serait seule. Le bon sens lui intimait de ne pas s’attacher à cet homme. Elle devait considérer leur intermède sexuel comme un simple réflexe face à un danger mortel, et rien de plus.

Elle aurait dû se montrer plus circonspecte. Se jeter tête baissée dans une aventure avec un homme, pour la seule raison qu’il s’était montré suffisamment courtois pour ne pas la laisser sombrer dans le chaos, était dangereux. Elle ne se sentait pas capable de supporter un abandon, alors pourquoi créer une situation qui la rendait vulnérable ?

Elle tenta de lui sourire, mais son visage semblait ne pas vouloir coopérer.

— Je dois m’habiller. Gage peut passer d’une minute à l’autre.

— Bon sang ! grommela-t-il en roulant sur le dos.

Elle lui jeta un regard et remarqua qu’il fixait le plafond.

— Qu’y a-t-il ?

— Je t’ai vexée, et ce n’était nullement mon intention.

Elle ressentit un nouveau pincement au cœur, mais pour lui, cette fois.

— Non, ce n’est rien. C’est un réflexe typiquement féminin, de s’attendre à des confidences après un moment comme celui-ci. Je devrais le savoir.

Il tourna la tête dans sa direction.

— Moi aussi, je devrais le savoir. Je m’excuse.

Il sortit du lit et entreprit de rassembler ses vêtements. Il déposa ceux de Cory à côté d’elle, enfila les siens prestement, puis quitta la pièce sans même avoir pris le temps de boutonner sa chemise.

Une larme chaude coula sur la joue de Cory. Elle avait essayé d’établir un lien de confiance avec lui, mais elle s’était montrée plutôt maladroite, et semblait avoir mal choisi son moment.

D’ailleurs, pourquoi un homme s’attacherait-il à elle ? Elle n’était plus que l’ombre terrifiée de la femme qu’elle avait été, une carapace vide dont personne ne voudrait.

Elle aurait dû le savoir.

Dans la cuisine, Wade était furieux contre lui-même. Il préparait du café, boisson qui l’avait toujours revigoré lors des épreuves les plus marquantes de sa vie, et qu’il avalait comme par réflexe, de la même manière que certaines personnes réclameraient une tasse de thé ou une couverture pour se réconforter.

Il l’avait siroté, brûlant et épais, à bord d’un navire. Parfois instantané, mêlé à une eau pratiquement insalubre. Ou l’avait bu clair, préparé à partir de quelques marcs qu’il avait dû réutiliser. Peu importait le goût, tant qu’il pouvait tenir une tasse serrée entre ses mains et y trouver un peu de réconfort.

Il avait eu beau se fixer des limites, il les avait finalement franchies ; il avait fait l’amour à cette femme. Et même s’il avait clairement exposé, à lui-même tout autant qu’à elle, qu’il était incapable de tisser de véritables liens, il avait accompli le geste le plus à même d’en créer un entre deux personnes.

Il avait fait ce pas de trop, avait ébauché une relation avec elle, tout en sachant qu’il serait incapable de la nourrir. S’il possédait un gramme de bon sens, il y mettrait fin sans tarder, bouclerait ses valises et s’en irait avant de lui faire davantage de mal.

Mais il en était incapable, tant que cette menace planait sur elle. Oui, il était persuadé que le shérif et sa brigade garderaient un œil sur elle. Et, non, il n’avait pas un ego hypertrophié.

Malgré tout, il gardait à l’esprit que même le filet le plus serré du monde demeurait une passoire, car il était illusoire de chercher à en boucher chaque interstice. A moins que Gage ne charge l’un de ses agents de surveiller Cory vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui était peu probable : en effet, il s’agissait d’un petit comté, et Gage ne disposait certainement que du personnel lui permettant de faire face aux interventions de routine. Il fallait donc que quelqu’un d’autre assure la protection de Cory. Une personne capable de réagir à ce type de menace.

Lui.

Même si des agents locaux avaient suivi une formation similaire à la sienne, il craignait qu’ils n’aient plus l’expérience du terrain. Il avait peine à imaginer que leurs réflexes soient rapides au point qu’une ombre se mouvant dans leur champ de vision provoque en eux une poussée d’adrénaline.

Cet entraînement ne s’oubliait pas facilement, mais le manque de pratique vous rendait moins réactif. N’était-ce d’ailleurs pas dans ce but qu’il était venu ici ?

Ce qui faisait de lui le plus prompt et le plus impitoyable des sales types du coin. Il n’allait pas passer son chemin.

Que devait-il faire au sujet de Cory ? Elle avait naturellement considéré que faire l’amour ensemble les avait rapprochés, et, pour être franc, il avait plus ou moins partagé cette impression. Rien à voir avec ces femmes qui n’avaient pour objectif que de coucher avec un agent des forces spéciales. Cory était différente, tout comme l’expérience qu’ils venaient de vivre.

Il n’était d’ailleurs pas très fier de sa manière de faire, il s’était montré brusque et pressé, et était complètement passé à côté des fioritures romantiques qu’elle méritait amplement.

Il s’était laissé submerger par le désir comme jamais auparavant, mais il avait voulu s’assurer qu’elle avait la possibilité de lui dire non… et s’était laissé aller à son désir dès qu’elle lui avait donné le feu vert.

Ensuite, elle avait essayé de se rapprocher de lui. Certainement pour se prouver qu’elle était à ses yeux davantage qu’un fantastique objet sexuel.

Nom de nom ! Il appuya son front contre la façade d’un placard mural, attendant que son café soit prêt, en se demandant comment il était parvenu là.

Cela lui ressemblait bien. Il s’était toujours plus ou moins senti handicapé par rapport aux relations humaines. Les seuls liens solides qu’il avait tissés lui avaient pris des années, étaient fondés sur une expérience commune et une confiance absolue, et avaient toujours été établis dans le cadre de son travail. Avec Cory, il ne connaissait pas les règles, était dépourvu de mode d’emploi, et il avait pour objectif de la garder en vie le temps de comprendre quel danger planait sur elle.

Il ignorait comment s’y prendre. La seule chose dont il était sûr était que Cory, sur le plan émotionnel, était aussi fragile qu’une porcelaine. Il venait probablement de provoquer une craquelure.

Il méritait une bonne gifle.

— Wade ? appela Cory, d’une voix hésitante.

Elle se tenait sur le seuil de la cuisine. Il ferma les yeux aussi fort qu’il put, cherchant à contrôler la colère qu’il éprouvait contre lui-même.

— Oui ? parvint-il à répondre.

— Je tiens à m’excuser. Je n’aurais pas dû te poser cette question.

Il se retourna vivement pour se retrouver face à elle. Elle était rhabillée, et son regard semblait perdu dans le vide, éteint. Elle lui présentait des excuses, alors qu’à cause de lui, cet air affligé était réapparu sur son visage.

— Bon sang ! s’écria-t-il.

Elle sursauta.

— Je vais te laisser tranquille.

— Non !

Elle hésita, et croisa les bras sur sa poitrine, comme si elle ressentait le besoin de s’accrocher à quelque chose ou pour être sûre de ne pas se briser en mille morceaux.

— Pourquoi, non ?

— Assieds-toi. Reste avec moi.

Il lui fallut une éternité avant qu’elle se décide à faire un pas en direction de la table et qu’elle s’assoie enfin, les bras toujours serré autour d’elle.

Il lui tourna le dos.

— Je suis vraiment nul, déclara-t-il.

De nouveau, il appuya son front contre le placard, soulagé que le café ne soit pas encore prêt, car cela lui fournissait une excuse pour esquiver le regard qui pesait sur lui.

— De quoi parles-tu ?

— Je te l’ai dit. Les relations humaines, la communication. Je ne sais pas quel est le terme à la mode en ce moment. Le type assis au fond du bar pendant que les autres plaisantent autour du comptoir, c’est moi. Je ne parle pas pour le plaisir, seulement pour aborder les aspects techniques d’une mission. Personne ne me connaît réellement, et ça me va bien comme ça.

— Parce que ça t’évite les mauvais coups.

Un grognement irrité lui échappa.

— Epargne-moi la séance de psychothérapie. Même si tu as raison.

— D’accord.

La cafetière était pleine, et son excuse venait de s’envoler. Il sortit deux tasses du placard et les remplit avant de les poser sur la table. Puis il alla chercher la bouteille de lait, qu’il déposa devant elle.

Il s’assit à califourchon sur la chaise en face d’elle, en veillant bien à éviter son regard. Il ne voulait plus voir son expression désespérée.

— Je suis un champ de mines, confessa-t-il. Oui, j’ai subi des violences lorsque j’étais enfant, comme beaucoup d’autres personnes, et cela ne me donne pas droit à un traitement spécial. J’ai fui aussitôt que je l’ai pu, et je me suis juré de ne plus jamais me retrouver dans ce genre de situation, où je serais à la merci de quelqu’un. La marine m’a sorti de l’ornière, tout bonnement, m’a donné confiance en moi ainsi qu’un but. Mais elle n’a pas su désamorcer toutes ces bombes. J’ai donc appris à les garder enfouies profondément, puisque de toute façon elles n’ont aucune utilité. A quoi bon ressasser des actes commis il y a vingt ou trente ans, alors qu’ils ont cessé ?

Elle articula un son, mais Wade n’aurait su dire s’il signifiait qu’elle partageait son opinion.

— Ce qui compte, conclut-il, est qui je suis aujourd’hui. Combien mon expérience m’a façonné. Malheureusement, je n’ai jamais côtoyé de personne avec laquelle je n’entretenais pas une relation d’ordre professionnel. C’est pourquoi je suis aussi maladroit.

— Mmm.

Elle ne prenait pas de risques. Mais après tout, que pouvait-il espérer, alors qu’il lui avait intimé de se taire tandis qu’il s’épanchait ?

Il finit par lever les yeux vers elle. Au moins, elle n’était plus sur le point de craquer. Son visage paraissait plus serein.

— Je ne tiens pas à évoquer mon enfance, la prévint-il. Je n’en ressens pas le besoin. Ça m’est passé le jour où j’ai compris que si mon père se présentait devant moi, je pourrais le briser d’une seule main.

Elle opina.

— J’ai dépassé le stade de la peur, et celui de l’impuissance. Même si la colère est encore en partie présente.

— C’est un début.

Elle leva sa tasse et but une petite gorgée.

— Tout le reste, c’est moi qui en suis responsable, pas eux.

— Vraiment ?

— Oui.

Il ne la laisserait pas le convaincre du contraire.

— Les souvenirs qui me hantent ne sont pas liés à mes parents, mais à des expériences plus récentes.

— De quoi s’agit-il ?

— De choses que j’ai vues, que j’ai faites, ou que j’ai choisi de ne pas faire. Si j’avais une leçon à retenir de ces années de service, ce serait la suivante : quoi qu’il arrive, on est responsable de ses actes. Le passé appartient au passé, et sa seule utilité est de me servir d’exemple pour faire mieux la prochaine fois.

Elle inspira profondément.

— Tu es sérieux ?

— Bien sûr. Et lorsque je regarde en arrière, et que je vois tout ce que j’ai préféré esquiver, j’en accepte les conséquences. J’ai laissé ma vie professionnelle me dévorer, et je n’ai pas essayé de reprendre une vie normale. D’ailleurs, en observant mes amis, j’en suis arrivé à la conclusion que cela n’en valait pas la peine. Du moins, tant que j’étais en service. C’est donc ma faute si j’ai choisi de ne jamais apprendre à entretenir une relation qui ne soit pas professionnelle.

— Tu portes un tel fardeau sur tes épaules ?

— Bien sûr. C’est moi qui ai pris ces décisions.

— Cela doit t’accabler. La plupart des gens reconnaissent au moins que leur passé a participé à la construction de leur personnalité.

— Je ne dis pas le contraire. Mais il me revient de déterminer quel rôle il a joué. Je ne prétends pas ne pas être le produit de mon passé. J’affirme plutôt que je suis le résultat des choix que j’ai effectués autrefois.

Elle acquiesça lentement, et il sentit sa poitrine se serrer lorsqu’il vit le visage de Cory se refermer de nouveau.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il. Qu’ai-je dit ?

Elle se mordit la lèvre.

— Je réfléchis à ce que tu viens de dire. Tu es donc convaincu que, même étant enfant, tu n’étais pas une victime ?

Il secoua la tête avec impatience.

— Ce n’est pas mon propos. A cette époque, je gérais comme je pouvais ce que la vie mettait sur mon chemin, comme n’importe quel gamin. Et à cet âge, n’ayant pas l’expérience que l’on acquiert plus tard, il est facile de se croire une victime. Mais une fois adulte, c’est différent. Ce qui ne veut pas dire que les victimes n’existent pas. Ce n’est pas ce que je pense.

— Quelle est ton opinion, dans ce cas ? insista-t-elle, sur un ton plus ferme.

— J’ai la conviction que nos choix, et les leçons que nous en tirons, nous donnent le contrôle de notre vie. Il m’est arrivé de commettre des erreurs terribles, et j’ai certainement tiré de mauvaises conclusions à certains moments. Ce qui revient à dire que je ne peux pas en vouloir à ce môme que j’ai été, alors que la plupart des décisions importantes que j’ai prises appartiennent à ma vie d’adulte.

Elle acquiesça, d’un signe de tête nerveux.

— Cory, que se passe-t-il ? T’ai-je blessée ? Ce n’était pas mon intention.

— Non, pas du tout. Ce que tu dis m’amène à réfléchir.

Il comprit à cet instant comment elle risquait d’interpréter ses paroles.

— Il ne s’agit pas d’une critique à ton encontre. Je ne me permettrais jamais de penser que tu n’es pas une victime.

— Je le sais. C’est seulement…

Il attendit, mais, lorsqu’elle garda le silence, il l’incita à s’exprimer.

— Je t’écoute.

— Je partage ton avis. Cette pensée me hante depuis quelques jours. Ce salaud m’a volé mon mari, mon bébé, mon ancienne vie. Mais je respire encore. Et qu’ai-je choisi de faire ? Je me suis enterrée au fond d’un trou et j’ai cessé de vivre. Je lui ai permis de me déposséder de mon espérance.

— N’importe quoi !

Il ne pouvait en supporter davantage. Il se leva si brusquement qu’il en renversa sa chaise. Il contourna la table, vint se planter devant elle et la souleva de son siège, l’emportant dans le salon, où il s’assit, elle sur ses genoux.

— C’est faux, lui murmura-t-il, en la serrant dans ses bras. Tu n’as rien fait de mal. Tout le monde a besoin de temps pour panser ses blessures avant de repartir au combat. Ce temps t’était nécessaire, je ne cesserai jamais de te le répéter. Si ta jambe avait été emportée par un obus, tu crois que tu aurais pu échapper à la chirurgie et à la rééducation ? Certainement pas. J’essaie de t’expliquer que je suis coupable de n’avoir jamais appris les règles de la vie sociale. De ne pas savoir parler aux femmes. D’être incapable de nouer des liens affectifs, ou de m’ouvrir aux autres.

— Au contraire, répliqua-t-elle d’une voix brisée, je trouve que tu te débrouilles très bien.

— J’ai encore des progrès à faire. Je t’ai fait de la peine à deux reprises, en moins d’une heure. J’ai eu la main un peu lourde.

Elle l’agrippa par la chemise.

— Ecoute-toi parler. Tu me trouves tout un tas d’excuses, mais aucune ne s’applique lorsqu’il s’agit de toi. Réfléchis à cela, Wade. Ceux qui te faisaient souffrir sont sortis de ta vie. Et comment réagis-tu ? Tu te flagelles à leur place.

Il devint subitement si silencieux, immobile, qu’elle sentit l’angoisse la gagner. Venait-elle de le provoquer une fois de plus ?

Elle se raidit, s’attendant à ce qu’il s’emporte et la rejette, avant de boucler ses valises définitivement.

Elle le sentit se détendre peu à peu.

— Tu as peut-être raison, finit-il par admettre, d’un ton bourru.

— Tu affirmes n’être l’ami de personne, mais as-tu déjà essayé ? Tu t’en sors très bien avec moi.

— Mais je t’ai blessée.

— Et alors ? Cela fait partie du jeu. Les gens se heurtent, mais tant que ce n’est pas intentionnel, ça va. Je ne pense pas que tu cherchais à me faire souffrir, je me trompe ?

— Bien sûr que non.

— Alors tout est réglé. Ça arrive. Elle soupira. Crois-tu que mon mariage avec Jim était parfait ? Il nous arrivait de nous disputer. Et de nous blesser. Le plus important est de savoir pardonner et oublier. C’est ainsi que l’on construit une relation.

Il y songea un long moment et se dit qu’elle se révélait parfois bien plus mûre que lui.

— Avec moi, il faudrait avoir une patience à toute épreuve.

— Même chose pour moi.

Elle remua sur ses genoux et posa sa tête contre son épaule.

— Nous avons tous nos points faibles, Wade. La vie est ainsi faite. Et lorsqu’elle nous soumet à des épreuves terribles, il devient difficile de vivre normalement.

— Pour moi, les choses ont empiré ces dernières années.

Il en connaissait pertinemment la cause.

— Les anciens combattants sont tous à la merci de souvenirs qui les hantent, poursuivit-il. Un bruit, une odeur, un paysage. Parfois, un simple mot les fait resurgir. Je t’ai expliqué que je ne tenais pas en place. Ce n’est pas seulement dû à mon entraînement, mais plutôt à mon expérience du terrain.

— C’est-à-dire ?

— Combien de temps doit-on se tenir au bord du gouffre avant que cette manière de vivre ne devienne la seule qui paraisse normale ? Tu crois pouvoir décompresser parce que tu rentres chez toi, loin du champ de bataille ? Beaucoup d’entre nous boivent, car c’est leur seul moyen de se détendre. D’autres vivent dans l’angoisse permanente qu’un désastre est sur le point de se produire, et ils sont incapables de laisser retomber la pression, ne serait-ce qu’une minute.

Elle acquiesça d’un petit signe de tête.

— J’ai vécu un peu plus d’un an comme ça. Et toi, toute ta vie. Dans l’insécurité, persuadé qu’un malheur va te tomber dessus.

— Oui, c’est ce qui me rend si impulsif.

Il soupira, ignorant les raisons qui le poussaient à s’épancher de la sorte, et ne sachant pas ce que cette discussion lui apporterait. Il espérait qu’elle avait saisi son message, et qu’elle s’éloignerait de lui tant qu’il en était temps. Au moins, la prochaine fois qu’il se montrerait maladroit dans ses gestes ou ses paroles, elle comprendrait qu’il ne cherchait pas à lui faire de la peine.

En dépit de cela, il savait qu’il la blesserait tôt ou tard. D’une manière ou d’une autre, il passerait en mode auto-défense, et une fois passé ce point, il risquait de considérer que l’attaque constituait la meilleure défense.

— Tu dois me comprendre, dit-il brusquement. Il le faut.

— De quoi parles-tu ?

— Me protéger est devenu un automatisme. Quelle que soit la nature de la menace.

Elle inclina légèrement la tête, et il comprit qu’elle était en train de l’observer. Il refusait de croiser son regard. Qu’elle lise ce qu’elle pouvait dans la fossette de son menton, il ne lui en dévoilerait pas davantage. Pas maintenant, et peut-être jamais.

— D’accord, conclut-elle. Tu te protèges, et c’est légitime.

Il laissa échapper un grognement d’irritation.

— Tu comprends ce que cela implique ?

— Probablement pas dans les moindres détails, mais j’ai saisi les grandes lignes.

Il appréciait l’assurance qu’avait prise sa voix, même s’il n’y croyait pas trop. En dépit des malheurs qu’elle avait subis, et même si le récit qu’elle lui en avait fait faisait froid dans le dos, il ne pouvait imaginer qu’elle soit préparée à affronter ce qui risquait de se produire sous peu. Et elle ne soupçonnait pas de quoi il était capable.

Mais lui le savait. C’était la malédiction des agents des forces spéciales. Vous connaissez vos limites, et pire encore, vous vous rendez compte que vous n’en avez pas beaucoup. La mission avant tout. Et parfois, le seul objet de la mission était d’en sortir vivant.

Cela ne signifiait pas qu’il avait honte de lui-même, mais plutôt qu’il se connaissait sous un angle que la plupart des gens n’explorent jamais, car rien ne les oblige à sonder les profondeurs les plus sombres de l’âme humaine. Et s’ils en sont dispensés, c’est grâce à des types comme lui. Quant à ceux qui s’y aventurent, ils évoluent dans un monde cauchemardesque, ayant perdu au passage toute leur innocence.

Ceux qui reviennent de ces lieux maudits, de ces tréfonds du cœur et de l’âme, sont transformés à tout jamais, car il suffit de jeter un seul regard dans cet abysse pour qu’il vous engloutisse.

Elle pensait le comprendre. Sans blague ! Parce qu’elle avait vu ce tueur, cette nuit terrible. Mais elle était bien loin du compte, car voir n’est pas faire. Parfois, une personne comme Cory percevait la lueur lointaine de ce gouffre. Les gars comme lui y pénétraient, s’y fondaient.

Et à leur retour, seuls leurs compagnons de voyage, qui avaient suivi le même parcours, étaient à même de saisir ce qui avait entraîné leur métamorphose.

Comment pouvait-on se libérer des fantômes du passé ?
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Gage appela en début d’après-midi. Cory alla chercher le combiné muni d’une fonction haut-parleur dans sa chambre afin que Wade puisse prendre part à leur conversation.

— Bien, commença Gage, tous les agents ont pris connaissance des portraits-robots. Ton nom n’est mentionné nulle part, Cory ; j’ai seulement précisé que ces types devaient être interrogés dans le cadre d’une enquête concernant un homicide et qu’ils sont considérés comme armés et dangereux.

Cory retint son souffle en entendant cette description, sans pouvoir expliquer pourquoi. Comme si elle ne savait pas à quel point ils étaient redoutables. Mais le fait de l’entendre de la bouche de Gage rendait la menace plus concrète. Elle avait cessé d’être pure spéculation et devenait réelle.

Sentant son cœur se serrer dans sa poitrine, elle se rendit compte qu’elle vivait depuis un an dans un déni complet. Oui, elle avait été terrorisée, à un point qui frisait parfois le ridicule, mais elle avait secrètement espéré que cette éventualité ne se présenterait jamais. Et même en ce moment, une part d’elle persistait à penser, « nous ne sommes sûrs de rien ».

Ce qui n’était pas faux. Ils agissaient sur la base de coïncidences, et d’un faisceau de présomptions. Jim avait coutume de dire dans ce genre de cas, « ça ne tiendra jamais devant un tribunal ».

Gage en avait certainement conscience. Pourtant, il allait de l’avant, comme si une véritable menace avait été proférée.

Ce qui avait peut-être été le cas, si l’on prenait en compte cet appel téléphonique. Et le fait qu’un an auparavant les marshals avaient jugé nécessaire de la placer sous protection permanente. Après tout, ils n’étaient pas du genre paranoïaque, à inventer des conspirations.

Elle ne suivait que d’une oreille distraite la conversation de Wade et Gage. Dès l’instant où elle avait saisi que le danger pouvait être imminent, elle avait eu le sentiment qu’une sorte d’interrupteur avait été actionné dans son esprit. Elle s’était sentie de nouveau anesthésiée, comme vidée. Il n’y avait cependant plus de place pour la peur, ni même la colère. En réalité, l’étincelle d’espoir qui l’avait animée depuis ces derniers jours venait de s’éteindre.

Il n’y avait pas d’échappatoire possible, il fallait qu’elle se débarrasse une fois pour toutes de cette menace qui planait sur elle.

Calée au fond du canapé, écoutant vaguement ce que disaient les deux hommes, elle prit conscience du fait que sa vie resterait aussi terne tant que ce tueur serait à ses trousses.

Il n’y avait pas de guérison possible, ni d’espoir, aucun avenir. Voilà ce que cet homme et sa vendetta lui avaient fait. Il aurait dû l’achever d’une balle dans la tête.

Elle refusait de redevenir la femme qu’elle était quelques jours auparavant. Car depuis, elle avait repris goût à la vie. Elle avait connu l’illusion du bonheur entre les bras de Wade, et cela suffisait à lui faire comprendre qu’il était exclu de faire machine arrière. Quel qu’en soit le prix.

Du fond de cet abîme surgissait une volonté de fer, qu’elle n’avait jamais connue. La mort était préférable au mode de vie qui avait été le sien. Elle ne pouvait pas, et ne voulait pas, revenir au point de départ.

Elle n’envisageait pas non plus d’inclure Wade dans ses projets. Il était un homme complexe, compliqué, torturé, qui était venu ici pour y trouver la sérénité, mais il lui faudrait accomplir cette quête seul. Tout comme elle devait trouver sa raison de vivre, par elle-même.

Elle refuserait toute béquille, si elle n’était pas temporaire, car elles n’étaient pas fiables. Ainsi, décida-t-elle, se sentant désormais capable de garder la tête froide, qu’elle prendrait ces épreuves à bras-le-corps. Puis elle deviendrait la femme qu’elle aurait dû être. Celle qui adorait son métier d’enseignante et qui mitonnait des petits plats comme si sa cuisine était celle d’un restaurant de luxe.

Elle découvrirait peut-être d’autres facettes de sa personnalité en chemin, celles qu’elle n’avait pas pris le temps d’explorer autrefois, parce qu’elle était trop occupée par les objectifs qu’elle s’était fixés, puis par Jim.

Elle prit la résolution d’apprendre à se connaître.

La première étape consisterait à se débarrasser de cette menace. Et refuser qu’elle ne lui vole un jour de vie supplémentaire.

Elle ne fit plus l’effort de suivre la conversation qui se poursuivait entre les deux hommes. Les détails de leur plan de défense n’avaient aucune importance à ses yeux.

Ce qui comptait était qu’elle allait affronter le meurtrier de son mari, quitte à y laisser sa propre vie.

Il ne fallut pas longtemps à Wade pour remarquer le changement qui s’était opéré. Elle sentit son regard peser sur elle au cours des heures suivantes. Elle s’en moquait. Il pouvait la scruter autant qu’il le souhaitait. Si elle avait craqué sur le plan psychologique, le changement s’était avéré bénéfique.

Elle en avait assez.

Si cela impliquait qu’elle devait s’enfermer dans une tour d’ivoire jusqu’à ce que tout soit fini, elle était prête à le faire. Se rappelant soudain qu’elle s’était littéralement effondrée deux jours plus tôt, après cet appel téléphonique, elle se dit que la froideur était infiniment préférable. Tout comme la mort. Cela faisait trop longtemps qu’elle payait pour les crimes de quelqu’un d’autre.

Elle prépara le repas à l’heure habituelle. Wade la rejoignit, mais ne prononça pas un mot. Elle-même se contenta de lui donner des directives, puisqu’il semblait décidé à la seconder. Elle n’y ajouta rien de personnel, pas la moindre émotion. Des instructions sèches, dénuées de sentiment.

Elle n’avait pas très envie de manger, et sa faim ne manifestait qu’un besoin de reprendre des forces. Elle ne se permit même pas de prendre plaisir à cuisiner. Ce n’était pas le moment. Pas question de se laisser distraire.

Elle ne voulait surtout pas regretter ce lien qu’elle venait de briser. Elle avait d’autres préoccupations plus insistantes.

— Que se passe-t-il ? finit par lui demander Wade au cours du dîner.

— De quoi parles-tu ?

— Tu as un regard hanté.

Il était enfin parvenu à attirer son attention.

— Que veux-tu dire ?

— Celui qu’ont les hommes qui rentrent du champ de bataille. Distant. Eteint.

Elle piqua une feuille de salade et la porta à sa bouche, tout en réfléchissant à ce qu’il venait de dire.

— C’est à peu près juste, reconnut-elle.

— Que t’est-il arrivé ?

Elle le regarda à peine.

— J’en ai assez. C’est tout. Je veux que cela cesse. Je suis prête à lui régler son compte moi-même, s’il le faut.

— Je vois.

Elle n’en doutait pas un instant. Elle poursuivit son repas. Il en fit autant.

— Ce regard m’inquiète toujours, lui avoua-t-il quelques minutes plus tard.

— Ah bon ? Et pourquoi ?

— Parce qu’il signifie qu’on a dépassé ses propres limites. Et que la seule façon de ne pas totalement craquer est d’aller se mettre au vert. C’est un symptôme de stress post-traumatique.

— Hmm. Ça me correspond bien, on dirait.

— Probablement.

Le silence s’installa de nouveau.

— Cory ?

— Quoi ?

— Ce n’est pas une bonne idée.

Elle leva les yeux de son assiette.

— Qu’est-ce qui te contrarie ? Que j’aie décrété que j’en avais assez ? Ou que j’aie décidé de reprendre ma vie en main, quelles qu’en soient les conséquences ?

Il secoua la tête.

— Ce n’est pas ce que je veux dire.

— Alors sois plus précis.

— Il est dangereux de se couper des autres et de se persuader que rien n’a d’importance. J’ai vu des hommes agir de manière stupide lorsqu’ils avaient ce regard. Ça leur a parfois coûté la vie.

Elle se contenta de l’observer, puis se remit à manger. Retrouver les sensations qui l’habitaient auparavant ? Pas question. Il était bien plus confortable d’être insensible.

Wade n’ajouta pas un mot de tout le dîner. Elle n’aurait su dire quel goût avait son plat, elle ne faisait qu’emmagasiner de l’énergie. Wade l’aida ensuite à faire la vaisselle, ce qui ne prit pas beaucoup de temps.

Après cela, ils n’eurent qu’à patienter. Ce qu’elle ne pouvait accepter. C’en était assez. L’épée de Damoclès ne l’effrayait plus, même si elle était encore suspendue au-dessus de sa tête.

— Je vais me promener, annonça-t-elle.

— Pas sans moi.

— Je n’ai pas dit que j’irais seule.

— Très bien, répondit-il.

Comme il détestait cette expression dans ses yeux ! Il chaussa ses bottes, les laça soigneusement, se préparant à passer à l’action. Il alla jusqu’à fixer le fourreau de son poignard à sa ceinture, dissimulé sous les pans de sa chemise. Il pouvait lancer ce couteau sur une courte distance avec autant de précision que s’il tirait sur une cible éloignée de sept cents mètres. Cela faisait partie des savoir-faire qu’il avait acquis, utilisés, et avec lesquels il devait accepter de vivre.

Puisqu’il n’avait pas le droit de se promener avec un fusil, une arme blanche ferait l’affaire. Ainsi que le garrot qu’il fourra dans sa poche et les trois liens en plastique qui servaient de menottes.

Même s’il devait être emprisonné pour le reste de ses jours, il ne laisserait rien de fâcheux arriver à Cory. Cette certitude s’insinua en lui avec une trop grande facilité. Ce n’était pas un sentiment nouveau, et il ne savait que trop bien de quoi il était capable lorsqu’il était dans cet état d’esprit.

Nul doute que se lisait désormais sur son visage ce regard qu’il exécrait, songea-t-il. Il sentait le calme précédant le combat l’envahir.

Cette sensation lui paraissait familière, semblable à celle que l’on éprouve en enfilant une vieille paire de bottes. Il y trouvait un certain confort, même si le ressenti n’était pas forcément agréable. Il avait participé à suffisamment d’opérations pour le savoir. Même le succès laissait parfois un goût amer… et une conscience pas toujours tranquille.

Il appréciait encore moins les frissons qui lui parcouraient la colonne vertébrale. Tout lui revenait, à présent. Ce qu’il avait passé six mois à démêler ou à abandonner dans son sillage remontait comme s’il n’était jamais parvenu à s’en défaire.

L’homme qu’il pensait avoir cessé d’être reprenait le dessus. Peu importe : durant des années, cet homme, il avait choisi de l’être. Aujourd’hui, il avait besoin de redevenir cet homme-là. Pour le bien de Cory.

Il était prêt à tout. Les objectifs de la mission passaient au premier plan et le reste devenait secondaire. L’homme qu’il espérait devenir attendrait son tour.

Il avait beau être passé en mode combat, il aurait préféré que Cory change d’avis concernant cette promenade. En effet, elle se retrouvait inutilement exposée.

Il aurait aimé l’en dissuader, mais il voyait que rien ne l’arrêterait, sauf s’il décidait d’enfreindre la loi et de la séquestrer dans sa propre maison. Mais il savait pertinemment qu’une personne habitée par de telles pensées était capable d’agir de manière déraisonnable.

La seule chose à faire était d’appeler Gage pour l’avertir de ce qu’ils s’apprêtaient à faire.

— Etes-vous fous à lier ? lui hurla-t-il.

— Je ne pourrai pas l’en empêcher, à moins de l’enfermer. Tu préfères en discuter avec elle ?

— Nom de nom ! J’ai compris… Je vais voir si je peux envoyer des hommes dans les environs immédiatement.

Après avoir raccroché, il rejoignit Cory à la porte d’entrée. Ses yeux semblaient toujours dénués d’expression, tandis qu’elle s’agitait impatiemment. Une sensation qu’il ne connaissait que trop.

— J’imagine que je ne pourrai pas te faire changer d’avis ? demanda-t-il doucement.

Elle se contenta de lui lancer un regard vague, puis désactiva l’alarme. Il dut se charger de composer le code afin de la remettre en marche avant leur départ.

Cela ne présageait rien de bon.

Sur le perron, elle s’arrêta, semblant s’interroger sur l’itinéraire le plus indiqué.

— Tu devrais prendre le temps d’y réfléchir, lui suggéra-t-il.

— C’est ce que je fais.

— Non, tu es en train de prendre le taureau par les cornes, mais sans aucune préparation. Tu devrais rester à l’intérieur, le temps que j’aille effectuer une reconnaissance.

— Je veux retrouver ma vie d’avant. Et j’en ai assez d’attendre que ce salaud se manifeste.

Il la comprenait et s’identifiait à ce qu’elle ressentait. Ce qui l’inquiétait était l’indifférence perceptible dans sa voix. Si elle avait été en colère, il aurait pu engager une véritable conversation. Mais dans son état d’esprit actuel, il était vain de chercher à la raisonner.

Elle se dirigea à l’opposé du parc. Elle mettait sa sécurité en jeu, mais, manifestement, elle ne voulait pas compromettre celle des familles qui se trouvaient dans l’aire de jeux.

Elle avançait à grandes enjambées, comme si elle connaissait la destination. Wade n’eut aucun mal à ajuster son pas. Ses sens étaient en alerte maximale et son champ visuel s’était élargi, si bien que sa vision périphérique devenait aussi importante pour son cerveau que les images apparaissant droit devant ses yeux. Chez la plupart des gens, cela ne se produisait qu’en cas de poussée d’adrénaline. Chez lui, c’était le résultat d’un long entraînement.

Le même phénomène se produisait avec son ouïe. Le cerveau, d’ordinaire, filtre la plupart des sons et leur attribue un ordre de priorité, au point que les gens ne perçoivent généralement pas très longtemps un bruit de fond. Mais Wade pouvait analyser tous les sons avec une intensité égale, sans qu’aucun ne s’estompe.

Il était dans un état de conscience accrue. Malheureusement, Cory n’avait pas bénéficié du même entraînement, et dans son état actuel l’adrénaline ne suffirait pas à aiguiser ses sens.

Ce qui faisait d’elle une cible de choix.

Il fallait à tout prix qu’elle sorte de cette torpeur. Il ne cherchait pas à l’effrayer, mais une once de prudence aurait été la bienvenue. Personne ne pouvait prendre de bonnes décisions en cas de danger s’il ne ressentait pas la peur.

C’est ce qu’il avait essayé de lui faire comprendre un peu plus tôt. Et de toute évidence, elle ne l’écoutait pas.

Mais après tout, ce n’était pas comme s’il n’avait jamais eu à gérer ce genre de situation. Cela pouvait arriver à tout le monde, à tout instant : après un premier combat, un affrontement particulièrement long ou sanglant, ou sans la moindre raison. Il suffisait d’un grain de sable dans l’engrenage, et tout le système se mettait en veille.

Il se doutait qu’il s’agissait d’un réflexe de protection utile, à condition qu’il ne dure pas trop longtemps et qu’il ne se déclenche pas à n’importe quel instant.

Ce fut une promenade menée au pas de charge. Ils ne couraient pas à proprement parler, mais il aurait été impossible de parler encore de marche s’ils avaient adopté un rythme à peine plus soutenu. Il regarda Cory à la dérobée et remarqua que son visage restait inexpressif, en dépit des perles de sueur qui donnaient à sa peau un grain velouté.

Mais il ne passa pas trop de temps à la regarder. Ses sens en éveil l’obligeaient à analyser les moindres sons, odeurs et images.

Il mémorisa la disposition des bâtiments et des espaces verts sur plusieurs kilomètres autour de la maison de Cory. Ces paysages lui plaisaient autant que les montagnes d’Afghanistan. Ici, il n’y avait ni rocher ni grotte pouvant faire office d’abri, mais les maisons et leurs garages, les arbres et les arbustes pouvaient remplir la même fonction, car, comme dans de nombreuses villes anciennes, les habitations étaient très proches les unes des autres. Les gens qui les avaient bâties pensaient être protégés par le nombre de voisins alentour, plutôt que par l’étendue de la pelouse qui les séparait des autres.

Il se demanda si elle avait conscience du fait qu’elle se livrait de la sorte à un excellent exercice de reconnaissance. Probablement pas. Pour l’heure, ces considérations n’avaient pas leur place dans son esprit.

A mesure qu’ils progressaient, il aperçut un nombre de plus en plus important de voitures de patrouille. Rien de très visible, mais pratiquement une démonstration de force pour un quartier aussi tranquille.

Il ignorait ce qu’il devait en penser. Exiger le départ de ces voitures ne ferait que repousser le problème. Lorsqu’ils atteignirent enfin le porche de la maison de Cory, il était sûr d’une chose : il n’avait aperçu nulle part l’homme qui l’avait mis sur le qui-vive.

Plusieurs explications se bousculaient dans sa tête, certaines encourageantes, d’autres beaucoup moins.

Lorsqu’il remit l’alarme en route, une fois à l’intérieur, il vit Cory longer le couloir jusqu’à sa chambre, puis entendit le jet de la douche.

Cette maison était vraiment étouffante, du fait de la chaleur accumulée tout au long de la journée. Il ne pouvait imaginer vivre ainsi pendant un an, en ayant même peur de provoquer un courant d’air.

Sur un coup de tête, il décida de désactiver l’alarme et ouvrit une fenêtre dans le salon, ainsi que celle de la cuisine, de manière à laisser la brise vivifiante du soir s’y engouffrer. Il pouvait surveiller les deux ouvertures, et l’air frais pourrait envahir tout l’étage inférieur en quelques minutes.

Puis il se rendit compte qu’en éteignant l’alarme, plus aucune partie de la maison n’était protégée contre les intrusions.

Quel casse-tête ! Il soupira, irrité, et retourna près du boîtier, parcourant toute la liste des mises en garde, pour arriver enfin aux zones d’exclusion. Il n’hésita qu’un instant, prenant le temps d’inspecter la carte plastifiée indiquant les pièces couvertes par chaque système. Parfait. Il pouvait désactiver la cuisine et le salon, tout en gardant le reste de l’habitation sous surveillance.

Il pressa le bouton d’exclusion des deux pièces, puis remit l’alarme en marche. Il lui fallait cependant rester vigilant et attendre de voir qui émergerait de la cabine de douche. Une femme qui venait de reprendre ses esprits, ou une autre, prisonnière de son mutisme.

Cory réapparut enfin, vêtue d’un petit débardeur et d’un short. Il prit un instant pour apprécier ses jolies jambes et ses bras graciles. Elle ne parut pas remarquer qu’il avait ouvert les fenêtres, mais elle ne tarderait pas à s’en rendre compte. L’air sec emportait la chaleur dans son sillage, et maintenant que le soleil se couchait, la brise devenait de plus en plus frisquette.

Cory ne sembla pas en être gênée, car elle se dirigea vers le salon et s’assit sur le canapé, sans que son regard ne soit attiré vers un endroit spécifique.

Il se dit qu’il devait essayer de la faire parler, la sortir de ces limbes où l’esprit et les émotions se trouvaient submergés.

— Cory ?

Elle le regarda à peine.

— Que s’est-il passé ?

— De quoi parles-tu ?

Au moins, il était parvenu à obtenir une réponse.

— Qu’est-ce qui t’a fait…

Il hésitait à employer le verbe craquer, sachant qu’une personne dans son état pouvait passer de la torpeur à la rage en une seconde.

— Qu’est-ce qui t’a fait basculer ? reprit-il, tout en se disant que sa formulation n’était pas très subtile.

— Tout.

— D’accord.

Il avait le sentiment de traverser un terrain miné. 

— Mais un événement précis t’a bouleversée.

Elle eut un mouvement d’épaules à peine perceptible.

— Tu parlais avec Gage au téléphone. J’ai compris à cet instant que je ne voulais plus vivre de cette manière. Je m’y refuse. C’est assez.

Elle communiquait. C’était bon signe.

— C’est légitime.

— Il n’y a aucun intérêt à vivre comme je l’ai fait. Je ne veux plus y être assujettie.

C’était là que résidait le danger. Dans ce type de situation, les envies suicidaires n’étaient pas toujours très loin. Il chercha un moyen de percer sa carapace d’indifférence.

— Cette décision ne devrait pas t’inciter à agir de manière déraisonnable.

— Et pourquoi pas ?

Ses yeux le fixaient désormais, sans cligner.

— Pour quelle raison devrais-je supporter cela un jour, ou même une heure de plus ?

— Parce qu’une fois qu’on aura réglé cette affaire, tu pourras construire une nouvelle vie.

— Sur quelles bases ? Ce salaud a pris tout ce qui comptait à mes yeux, directement ou indirectement. Je ne veux pas me contenter de survivre.

— Alors que veux-tu ?

Il aperçut enfin une étincelle dans ses yeux. Une seule.

— Je l’ignore, et cela ne m’intéresse plus.

— Bien sûr que si.

Elle détourna le regard et replongea dans le silence.

— Reconnais-le, Cory, poursuivit Wade au bout d’un instant, ces derniers jours, tu as réappris ce qu’était l’espoir. Et le plaisir. Tu t’es rappelé que la vie pouvait être agréable.

— Non !

Elle lui fit face, et à présent, elle paraissait furieuse. Ce revirement était courant en cas de choc post-traumatique, mais aussi difficile à gérer que le détachement.

— Crois-tu vraiment, rétorqua-t-elle, que faire l’amour avec toi suffit à me redonner envie de vivre ? Penses-tu que quelques galipettes m’aideront à voir la vie en rose ? Sans blague, n’importe quel autre homme se montrerait plus perspicace que ça !

Il ne répliqua pas. Elle avait raison, et ses remarques le piquèrent au vif.

— Je vis dans une prison ! s’écria-t-elle, bondissant du canapé. Je n’ai bénéficié que de deux heures de liberté, rien de plus. Et après, je me suis demandé pourquoi je devrais reprendre espoir. Qu’est-ce qui me dit que les choses vont s’arranger ? Et que je retrouverai ma place dans la société, même si nous nous débarrassons de ce salaud ?

Elle se tourna vers lui.

— Les marshals ne sont pas parvenus à l’arrêter, alors qu’ils l’ont cherché pendant quinze mois, avec l’aide du FBI. En fait, je parie que si je me renseigne auprès d’eux, je découvrirai qu’il ne fait plus partie de leurs priorités, rétrogradé bien loin derrière un braqueur ou un détenu en cavale. Une affaire à classer.

Il garda le silence, la laissant s’épancher autant qu’elle en ressentait le besoin.

— S’ils finissent par l’épingler, ce sera parce qu’il s’en sera pris à moi. Maintenant, Gage et toi suspectez que quelqu’un aurait pu lui révéler où je me trouve. Ce qui constituait mon unique protection. Ils m’ont dépossédée de tout ce qu’il me restait. Ils auraient mieux fait de me renvoyer dans mon appartement maculé de sang. Au moins, je n’aurais pas eu à endurer une année comme celle-ci !

Elle croisa les bras autour de son buste et commença à arpenter le salon.

— Ils se sont contentés de m’enfermer en cellule d’isolement. Tu prétends que tu es incapable de nouer des relations ? J’en ai été empêchée, sous prétexte que devenir proche de quelqu’un augmenterait les risques que je divulgue une information qui pourrait me trahir. Et regarde avec quelle facilité tu m’as percée à jour, rien qu’en analysant ce que je ne disais pas. Ils ont affirmé que je serais en sécurité, une fois que j’aurais déménagé, mais je n’y ai jamais cru. Comment cela aurait-il été possible, alors qu’ils ne parvenaient pas à arrêter ce tueur, et que j’étais la seule personne en mesure de l’identifier ? Et que ce monstre qui avait assassiné mon mari avait placé un contrat sur ma tête ?

— Je l’ignore, répondit-il doucement, cherchant surtout à lui montrer qu’il l’écoutait attentivement.

— Veux-tu connaître le fond de ma pensée ?

— Bien sûr.

— J’ai la conviction qu’ils m’ont intégrée à ce programme parce que j’allais devenir un fardeau pour eux. Ils ne pouvaient pas mettre la main sur le criminel, ni me renvoyer à ma vie passée, de peur que je ne fasse la une de tous les journaux si je finissais assassinée. Alors ils m’ont exilée, m’ont envoyée le plus loin possible. Une fois que je me suis retrouvée dans cette maison délabrée, avec un salaire de misère, ils m’ont laissé quelques cartes de visite, avant de prendre la route sans se retourner. Affaire classée.

— C’est vraiment ce que tu penses ?

— Que suis-je censée croire ? Me voici, un an après avoir été abandonnée à mon propre sort, encore traquée par un assassin, qui m’a probablement retrouvée grâce à eux !

— Tu n’en sais rien.

— Comment aurait-il fait, autrement ? Regarde autour de toi, Wade ! Est-ce le genre d’endroit où tu cacherais un témoin ? Les inconnus attirent l’attention ici. Alors pourquoi ont-ils choisi cette ville ? Pourquoi pas une métropole, dans laquelle je passerais inaperçue ?

Sa question semblait parfaitement justifiée. Il se l’était d’ailleurs posée auparavant.

— Ils imaginaient sûrement que personne ne viendrait te chercher ici.

— Ils se sont manifestement trompés. Me voici complètement livrée à moi-même pour affronter les dangers dont ils étaient censés me protéger.

La voix de Wade se transforma en murmure.

— Tu n’es pas seule.

— Pas en ce moment. Pour la simple raison que tu as atterri ici, en cherchant un peu de tranquillité. Ils ne comptaient pas là-dessus.

Il sentait une sensation de malaise l’envahir lentement.

— Tu te rends compte de ce que tu dis ?

— Bien sûr !

— Il y a un élément qui rend ton scénario peu plausible : cet appel téléphonique.

Elle leva une main en signe d’irritation.

— Et alors ? Comme tu l’as souligné, ce type n’avait qu’à repérer les femmes qui avaient emménagé ici durant l’année, puis déterminer laquelle était sa cible. Et si tu as raison à propos de cet appel et du gars que nous avons croisé, cela signifie qu’on l’a mis sur ma piste. Car, à part Gage, les seules personnes à connaître mon lieu de résidence sont les marshals.

Il préféra ne rien répliquer et analyser ses affirmations afin d’en évaluer la crédibilité.

— Après tout, qui me dit que c’est effectivement Seth Hardin qui t’a envoyé ici ? Parce que Gage me l’a dit ? Parce qu’il affirme que tu as reçu suffisamment de médailles pour en tapisser un pan de mur ? Cela ne signifie pas que tu n’es pas venu ici avec une autre idée en tête. Je ne peux pas te faire confiance. Tu es toi-même un tueur, et il ne t’a pas fallu longtemps pour me cerner.

A cet instant, Wade se sentit redevenir impassible, froid et silencieux. De son point de vue, tout se tenait. Mais il s’agissait d’une vision faussée, biaisée par la peur, le traumatisme et la paranoïa. Ceci dit, il ne laisserait jamais plus personne le traiter de cette façon. Il avait suffisamment de mal à s’accepter tel qu’il était. Il ne laisserait pas Cory utiliser ce qu’elle savait sur lui pour clamer qu’il n’était pas digne de confiance.

Il se leva.

— Je m’en vais.

Elle ne répondit pas. Elle se tenait toujours debout, les bras autour du corps, son regard rivé au sien.

— J’aimerais qu’une chose soit claire entre nous. Je ne suis pas un menteur. Des hommes de valeur, dans des situations bien plus périlleuses, m’ont accordé leur confiance. Et je ne l’ai jamais trahie.

Il fit volte-face, puis pensa aux fenêtres. Sans un mot, il claqua celle du salon et la verrouilla. Il fit la même chose avec celle de la cuisine, puis revint activer le système d’alarme. Cory apparut alors derrière lui.

— Je serai parti dans trente minutes, lança-t-il sèchement.

— Wade…

— Non, Cory. Pas un mot de plus. Personne ne me parle comme ça.

Il était au milieu de l’escalier lorsqu’il l’entendit fondre en larmes.
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Que venait-elle de faire ? La léthargie qui l’avait enveloppée une bonne partie de l’après-midi et de la soirée venait de se dissiper, la plongeant tout d’abord dans la colère qui peu à peu avait fait place au désespoir.

Quand elle avait éclaté en sanglots, Wade ne s’était pas même retourné. Elle ne pouvait pas lui en vouloir, car elle était la seule responsable de ce qui venait de se produire. Mais d’où pouvaient donc venir ces soupçons ? Comment de telles paroles avaient-elles pu passer ses lèvres ? Et par quel moyen de telles accusations lui avaient-elles traversé l’esprit, après ce qu’elle avait découvert du passé de Wade ?

Elle avait l’impression qu’un mauvais génie avait pris possession de son esprit, mettant dans sa bouche des propos calomnieux.

Au bout de quelques instants, elle avait compris qu’elle ne croyait pas elle-même à ce qu’elle venait de dire. Cela ne ressemblait pas à Wade. Mais il était trop tard pour réparer le mal qu’elle venait de faire.

Elle retourna dans le salon et se recroquevilla sur le canapé, laissant libre cours à ses larmes. Tout allait de travers. Sans exception. Elle était si traumatisée psychologiquement que la normalité qu’elle cherchait tant à retrouver depuis quelques jours lui échapperait à tout jamais.

Si elle survivait à cette épreuve. Et le plus effrayant était qu’elle n’était plus vraiment certaine d’y accorder la moindre importance. Elle voulait juste en finir.

Et qu’avait-elle fait ? Elle avait attaqué la seule personne qui lui avait redonné le goût de vivre. C’était d’ailleurs là que résidait la véritable menace : il l’avait poussée à chasser ses vieux fantômes pour se construire une nouvelle vie. Il l’avait obligée à se tourner vers l’avenir et non plus vers le passé.

Elle s’en était prise à lui en visant là où ce serait le plus douloureux : elle avait touché à son honneur.

Quel genre de personne était-elle devenue ? Elle ne se supportait plus. Elle enfouit son visage dans un coussin. Elle était inutile et ne répandait que le mal.

Elle se rappela son passé d’enseignante. Combien de fois avait-elle aidé ses élèves à sortir grandis de leurs mauvaises expériences ? Combien de fois leur avait-elle expliqué que même la pire mésaventure pouvait leur apporter quelque chose de positif ?

Le résultat était édifiant. Elle était incapable de suivre ses propres recommandations.

Les larmes cessèrent enfin de couler, car leur flot s’était tari. La tempête s’était éloignée, mais cette fois, elle ne se sentait plus anesthésiée. Non, elle souffrait vraiment, et elle se trouvait méprisable. Elle n’avait plus droit au confort de l’apathie.

Lorsqu’elle se redressa enfin, elle trouva le salon plongé dans l’obscurité. Plus étonnant encore, Wade avait pris place dans le fauteuil inclinable, silhouette massive parmi les ombres.

— Je croyais que tu partais.

— Je n’abandonne jamais mon poste.

Il avait adopté un ton résolument neutre. Il avait enfermé ses sentiments à l’abri d’un coffre-fort, comme elle l’avait fait, plusieurs heures durant, aujourd’hui.

— Je suis désolée, déclara-t-elle. J’ignore d’où vient cette méchanceté.

— Cela n’a pas d’importance.

Il était indifférent, insondable. Semblable à l’image qu’il donnait lorsqu’il était arrivé.

Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Elle l’avait ramené en ces lieux où les murailles étaient hautes et bien gardées. En outre, elle ne pouvait pas retirer ce qu’elle avait dit.

— Je regrette vraiment, insista-t-elle. Ces paroles étaient parfaitement inutiles, puisque les blessures avaient déjà été infligées. Je ne le pensais pas. Je ne sais pas ce que j’avais en tête.

— Tu n’as pas réfléchi.

— C’est évident. J’ai réagi comme un animal qui bondit sur toutes les proies qu’il croise.

— C’est possible.

Il restait campé sur ses positions et ne semblait pas disposé à faire un pas vers elle. Comment aurait-elle pu le lui reprocher ?

— J’avais si peur.

— Non, c’était de la colère.

— Leur origine est commune.

— Mmm.

Elle parlait de nouveau à un mur. Et désormais, ce n’était plus seulement dérangeant, ou fastidieux. C’était douloureux. Presque suffisamment pour la rendre furieuse, une fois encore, à l’idée qu’il puisse la faire souffrir.

Elle resta silencieuse un instant, frottant ses joues pour en effacer les larmes qui y avaient séché. Elle se dit que la seule manière de faire tomber ce mur serait d’abattre le sien. Son rythme cardiaque s’accéléra, lorsqu’elle songea au danger auquel elle s’exposait. Mais elle le lui devait bien, pour le simple fait qu’il était encore là, après les horreurs qu’elle avait proférées à son encontre, et qu’il était prêt à la protéger au péril de sa propre vie. Un tel homme ne méritait-il pas la vérité ?

— Je… Je t’ai attaqué parce que tu m’as redonné espoir. J’étais effrayée, parce que tu disais que je pourrais retrouver une vie normale. Et que je n’y crois plus. C’est impossible. J’ai atteint le point de non-retour. Je ne serai jamais plus normale.

— Très vraisemblablement.

Bon sang ! Elle ne pouvait croire qu’elle l’avait blessé aussi profondément. Elle avait vraiment perdu une occasion de se taire !

Il reprit enfin la parole, sous couvert de l’obscurité, si bien qu’elle ne pouvait rien déchiffrer sur son visage. Son ton était mesuré, et il parlait lentement.

— Aucune personne ayant vécu les expériences qui sont les tiennes ou les miennes ne pourra être considérée comme normale. C’est inconcevable.

— J’en ai bien peur.

Une larme chaude vint s’égarer sur sa joue, qu’elle balaya d’un doigt.

— Les cicatrices seront toujours présentes, continua-t-il. Les choses n’auront jamais plus la même allure qu’avant, lorsque la violence était étrangère à nos vies.

— Jamais.

Elle commençait à s’exprimer comme lui.

Quelques secondes s’écoulèrent.

— Ce n’est pas parce que nous avons souffert, et que nous avons connu des épreuves que les autres ignorent, que nous sommes anormaux. Il y a tant de personnes en ce monde qui ont subi des violences, que nous représentons peut-être davantage la norme que celles qui ont eu la chance de ne jamais y être confrontées.

— Quelle perspective effrayante !

Cette idée la fit tressaillir, non seulement en imaginant tous ceux dont il parlait, mais parce qu’elle avait passé tant de temps à s’apitoyer sur son sort, et qu’elle était encore en train de le faire. Elle savait qu’il avait raison. Il suffisait de regarder le journal télévisé pour voir combien les autres souffraient au quotidien.

— Peut-être, mais c’est la triste réalité. J’ai roulé ma bosse un peu partout, et je t’assure que le malheur est le lot de nombreuses personnes. Je ne prétends pas que c’est juste, mais ça existe.

— C’est vrai. Sa voix se brisa légèrement. J’en ai été préservée toute ma vie.

— C’est le cas de ceux qui ont la bonne fortune de ne pas grandir en zone de guerre ou parmi les malfrats. Mais une majorité d’entre nous finit, tôt ou tard, par avoir un aperçu des zones d’ombre de la nature humaine. Malheureusement pour toi, tu n’avais pas de famille ou d’amis auprès de toi pour partager ton expérience et te soutenir. C’est peut-être la pire épreuve que ce dispositif pouvait t’infliger. Il t’a protégée physiquement, mais ne t’a pas donné les moyens de guérir psychologiquement.

— C’est possible, reconnut-elle.

— La plupart des gens sont plus chanceux que toi, car ils sont entourés.

— Ce n’était pas ton cas, quand tu étais enfant.

— Non, mais en grandissant, les choses ont changé. Même si les cicatrices ne s’effacent pas. En revanche, j’ai eu des décennies pour remonter la pente, contrairement à toi. Et tu peux apprécier quel magnifique exemple de résilience je représente.

— Arrête de te dénigrer. Je m’en suis déjà chargée, et de manière injuste.

— J’essaie simplement de mettre certaines choses au point. Tu peux reconstruire ta vie. Il faut seulement que tu saches qu’à certains moments ce sera douloureux.

— J’ai compris.

— Avec le temps, ça s’estompe, mais ça ne disparaît jamais. Désolé, je n’ai rien de mieux à te proposer.

— Ça me suffit.

— C’est ta vie. A toi d’en reprendre les rênes.

— Je comptais le faire. Et puis… tu as pu admirer le résultat.

— Oui.

Il garda le silence un moment, puis ajouta, non sans une pointe d’humour :

— Tu as essayé de te reconstruire à coups de dynamite !

Elle fit une grimace, car sa description était très juste. Et qu’il avait été la victime involontaire de son explosion. Elle ne s’était jamais doutée qu’elle pouvait se montrer aussi odieuse, et cette perspective ne la rassurait pas.

— Et je n’ai pas obtenu les résultats escomptés !

— Ne t’en fais pas, je te comprends, la rassura-t-il. J’en ai déjà été témoin plusieurs fois, et ça m’est arrivé, à moi aussi. J’y faisais allusion, lorsque je te parlais du champ de mines. Même lorsque tu sais où elles se trouvent, et que tu penses pouvoir les désamorcer, ça ne se passe jamais comme ça. Bon sang, tu dois avoir du mal à croire que tu pourras vivre de nouveau normalement !

Elle n’avait pas envisagé les choses sous cet angle jusqu’alors, mais les nœuds qui lui tordirent alors l’estomac témoignaient de l’effet de ses paroles sur elle.

— Je n’en suis pas encore là.

— Probablement, mais ça ne tardera pas. Sans compter le syndrome de culpabilité du survivant, qui, s’il ne t’a pas encore atteinte, finira par se manifester à son tour. Si c’est le cas, et que je suis encore dans les parages, n’hésite pas à m’en parler. J’ai connu ça aussi.

« S’il se trouvait encore ici. » L’éventualité qu’il puisse s’en aller la tarauda davantage.

— Bon sang, je suis à ramasser à la petite cuillère.

— Pas plus que quiconque ayant subi ce genre de traumatisme. Essaie d’y trouver une consolation.

— Je n’arrive pas à croire que tu cherches à me réconforter, après la manière dont je t’ai traité. Tu es beaucoup trop bienveillant envers moi.

Cet homme était absolument remarquable, à tous points de vue.

— Cesse de te torturer.

Son ton était plus doux et plus aimable qu’au début de leur conversation, ce qui exacerba son sentiment de culpabilité.

— Après ce que je t’ai dit !

— Je ne t’en veux pas. Monter dans ma chambre et prendre le temps de me calmer m’a permis de comprendre que tu avais simplement mis le pied sur une de ces mines. Au moins une. J’ai réagi de manière disproportionnée.

— Je ne crois pas.

Elle ne se pardonnait pas de s’être montrée si abjecte.

— Tu as proposé de me protéger, alors que rien ne t’y obligeait. Tu méritais mieux de ma part.

— Etant donné les circonstances, tu n’as rien dit de si affreux. Oublie cela. Pour moi, c’est de l’histoire ancienne.

Etait-ce vrai ? C’était ce qu’il affirmait, mais sa réaction témoignait du fait que ses mots l’avaient profondément blessé, d’autant qu’elle avait visé ses points sensibles : son sens du devoir, son amour-propre. Les idéaux auxquels il avait dévoué toute sa vie d’adulte. Il n’était peut-être pas très fier de certaines missions qu’il avait dû accomplir. Elle ne pouvait qu’imaginer le type d’opérations que l’on attribuait aux agents des forces spéciales. Certaines pesaient probablement sur sa conscience. Mais elle était convaincue qu’il n’avait jamais trahi aucun de ses camarades et n’avait jamais manqué à son devoir. Et elle l’avait fait passer pour un vulgaire mercenaire.

Comme elle aurait souhaité pouvoir effacer le souvenir de ces mots !

— Allons, jeune fille, dit-il en soupirant, ce n’est pas si grave. Ne crois-tu pas avoir suffisamment de vieux démons à apprivoiser ?

— Certainement, mais cela ne me confère pas le droit de déchaîner ceux des autres.

— Ce n’était pas le cas. Fin de la discussion.

Elle en conclut qu’elle ne comptait pas assez à ses yeux pour le blesser vraiment. Elle se sentit soulagée de constater que ses talents de mégère ne l’avaient pas affecté tant que ça, mais, plus égoïstement, elle regretta d’avoir si peu d’importance pour lui. Mais comment en aurait-il pu être autrement ? Deux jours ne suffisaient pas à tisser une relation solide. Même une parfaite complicité sexuelle ne compensait pas ce manque de temps.

A en juger par la manière dont il avait tout d’abord réagi lorsqu’elle l’avait accusé, elle se dit qu’il n’était pas si intouchable qu’il le prétendait. Du moins à ce moment précis, car elle semblait l’avoir projeté dans ces lieux où il ne laissait plus rien l’atteindre.

Cependant, il y avait plus grave que de savoir si elle l’avait fait souffrir ou non. Elle s’était comportée de manière déplorable.

Elle fut surprise de le voir se lever et traverser la pièce pour venir se planter devant elle. Il faisait sombre, le salon n’étant éclairé que par les quelques rais de lumière de l’éclairage public, qui avaient réussi à s’immiscer dans les interstices des rideaux.

— J’ai envie de toi, lui annonça-t-il sans détour.

Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elle aimait son franc-parler, le fait qu’il exprime ses besoins simplement, sans hésitation. Et surtout, sans la moindre gêne. Cela lui permettait de se sentir plus libre, elle aussi.

Elle tendit une main pour saisir la sienne.

— S’il te plaît, ne me porte pas.

— Pourquoi ?

— Parce que, pour une fois, j’aimerais gagner mon lit par mes propres moyens.

Il éclata de rire.

— Marché conclu. Désolé de t’avoir tant promenée.

— Cela ne s’est pas produit si souvent que ça.

Elle répondit à la pression qu’il exerçait sur sa main et se leva.

— Pour quelle raison fais-tu cela ?

— Je l’ignore.

Il resta silencieux quelques secondes, serrant toujours sa main.

— Probablement parce que c’est le seul moyen que je connais pour te garder contre moi.

Lorsqu’elle entendit ces mots, elle en eut presque le cœur brisé. C’était le genre de révélation qui devait lui donner l’impression d’avoir mis ses sentiments complètement à nu. C’était une chose de dire à une femme que vous aviez envie d’elle, mais une tout autre de lui avouer que vous aviez besoin de la serrer contre vous. Elle sentit sa gorge se nouer, au point où elle se retrouva incapable de parler.

Ils étaient tous deux des âmes en souffrance, essayant tant bien que mal de recréer des liens avec les autres, même s’ils s’en défendaient. Il recherchait le contact physique, car il ne savait pas comment s’y prendre autrement ; elle refusait toute relation où elle aurait dû s’impliquer émotionnellement parce que c’était trop douloureux et trouvait la même consolation que lui dans le corps à corps.

Etait-ce mal ? Non, bien évidemment. Il s’agissait peut-être d’un premier pas sur le long chemin qu’ils devraient parcourir, ensemble, ou chacun de son côté. Elle serra ses doigts, pour lui signifier qu’elle le comprenait, puis s’éclaircit la gorge.

— Tu sais, tu peux me porter, si tu veux.

Il eut un petit rire.

— C’est étrange, mais finalement, je pense que j’aimerais davantage que tu m’accompagnes. Viens t’allonger avec moi, ma belle.

Il n’aurait pas pu choisir de mots plus appropriés pour éveiller son désir, même si elle était incapable de l’expliquer. Une vague de chaleur sembla tourbillonner jusqu’au plus profond d’elle-même. Son corps réclamait déjà ses caresses, sa force enveloppante, la plénitude de le sentir en elle. Elle avait déjà connu le désir, mais jamais avec une telle intensité, ni aussi rapidement.

Des mots simples avaient suffi à éveiller ce désir. D’une certaine manière, son « Viens t’allonger avec moi » la touchait plus qu’un « Laisse-moi te faire l’amour », ou n’importe quelle autre suggestion affectueuse ou coquine qu’elle avait l’habitude d’entendre avec Jim.

Les mots de Wade lui mirent les nerfs à fleur de peau, et elle se refusait à les analyser davantage. Elle en avait assez de vivre sous la loupe d’un microscope. Il lui offrait la liberté d’être elle-même, et elle était décidée à accepter ce cadeau à bras ouverts.

Il n’avait cette fois aucune envie d’une étreinte brusque et tumultueuse. Il se tint devant elle, à côté du lit, et commença à lui retirer lentement ses vêtements, comme s’il ouvrait un présent, et qu’il voulait savourer l’excitation de la surprise un peu plus longtemps.

Il effectuait chaque geste très lentement, même lorsqu’il lui retira son débardeur en le glissant par-dessus sa tête. Il laissa ses mains glisser le long de ses côtes, diffusant des ondes de désir dans tout son corps.

Il poursuivit ses délicates caresses, balayant de sa paume les parties les plus sensibles de ses bras, pour remonter jusqu’à l’extrémité de ses doigts. Lorsqu’il finit par jeter au loin son corsage, elle eut la sensation qu’elle allait être traitée comme une reine.

Il ne s’arrêta pas là. Il se débarrassa à son tour de son T-shirt, et la pénombre qui envahissait la chambre accentuait le mystère de tout ce qui se produisait en elle. Lorsqu’il plaça ses mains fermement autour de sa taille pour l’attirer vers lui, elle découvrit la sensation exquise de sa peau contre son ventre, n’accordant grâce qu’à ses seins, encore à l’abri de son soutien-gorge. Puis il se pencha pour lui donner un baiser qui lui coupa le souffle et sembla la toucher jusqu’au tréfonds de son âme. Sa langue se mêlait doucement à la sienne, tandis que ses doigts dessinaient de sensuelles arabesques sur son dos, promesse de plaisir infini qui n’exigeait rien en retour.

Puis il détacha sa bouche de la sienne, pour descendre lentement le long de sa gorge. Elle s’arc-bouta et gémit de plaisir.

— Tu es tellement désirable, murmura-t-il dans le creux de son cou.

Elle sentit un frisson la parcourir. Avait-elle jamais connu expérience plus délicieuse ?

— C’est grâce à toi, répondit-elle, haletante.

Il poursuivit la lente exploration de son corps, sa bouche et ses lèvres dessinant les contours de son soutien-gorge, prolongeant l’attente. Elle tressaillit de nouveau et passa ses bras autour de son cou, s’offrant à lui. Lorsqu’elle sentit ses muscles se contracter sous ses paumes, elle les caressa et suivit les bosses et les dénivellations jusqu’au creux de ses reins.

Il fut saisi d’un frisson. D’un mouvement rapide, il défit l’attache de son soutien-gorge.

Elle sentait les ondes qui la parcouraient s’intensifier, pour converger vers son sexe, comme si plus rien d’autre n’existait.

L’air parut se raréfier dans la pièce, elle haletait, à bout de souffle, la tête en arrière, les yeux clos, s’abandonnant à lui comme elle ne l’avait jamais fait : sans retenue, dans un total abandon.

Ici et maintenant. Tout le reste s’était volatilisé.

Wade sentit le moment où elle perdit pied avec la réalité, ne se concentrant plus que sur ce qui se passait en elle. Il en était presque arrivé au même point, mais il luttait contre son corps tendu comme un arc et l’impériosité de son désir.

Parce qu’il voulait s’assurer de tout lui donner. Il ne pouvait se l’expliquer. Il savait seulement qu’il voulait marquer cette femme de manière indélébile.

Lorsqu’elle chercha à déboutonner son jean, gémissant doucement, il l’arrêta. Il saisit son short et sa culotte, et les fit glisser d’une main le long de ses cuisses, tandis que sa bouche se posait sur son mamelon dressé. Il le suça doucement, puis, la sentant se presser contre lui avec insistance, il décida d’intensifier ses caresses.

Le grognement qu’elle émit l’excita davantage, au point de rendre cette attente douloureuse. Si cette femme ne devait se rappeler qu’une chose le concernant, ce serait la nuit qu’ils allaient passer ensemble.

Il se sentait mû par un besoin plus animal encore que son désir inassouvi. Pour la première fois de sa vie, il voulait qu’une femme lui appartienne. Et cela ajoutait encore à son excitation, le rendant presque aussi désespéré qu’insatiable.

Il finit par envoyer valser son short et sa culotte, après les avoir libérés de l’emprise de ses chevilles, en la soulevant d’un bras. Ses lèvres restaient collées à son sein, et chaque mouvement de sa langue ou de ses lèvres la faisait tressaillir.

Elle s’agrippait à lui aussi fort qu’elle le pouvait, et la pression de ses mains sur son dos lui semblait être la sensation la plus merveilleuse au monde. Peut-être encore meilleure que ce qui allait suivre.

Il aurait préféré mourir sur place plutôt que d’avouer combien de temps s’était écoulé depuis la dernière fois qu’il avait senti des mains le caresser, combien c’était bon, et combien il en avait besoin.

Il hésitait presque à la déposer sur le lit.

Mais son corps avait déjà fait de nombreuses promesses à celui de Cory, et il comptait bien tenir chacune d’elles.

Il l’allongea sur les draps et se débarrassa de ses vêtements, ne s’arrêtant que pour extirper un préservatif de la poche de son jean.

Il jeta la pochette sur la table de nuit, avant d’envelopper de ses bras la beauté nue qui se trouvait sous lui. Il aurait pu rester ainsi jusqu’à la fin des temps.

Leurs corps se rencontrèrent enfin, leur peau chaude et douce collée l’une à l’autre, leurs jambes entremêlées, pour se sentir encore plus proche l’un de l’autre.

Mais il avait des promesses à honorer. Il se mit à l’explorer de sa bouche et de ses mains, lui dérobant tous ses secrets à chaque centimètre parcouru, la hissant jusqu’aux cimes de la passion.

Ses lèvres suivirent l’itinéraire emprunté par ses mains, sur son ventre, ses hanches, puis de l’intérieur de ses cuisses jusqu’à ses chevilles.

Il ne pouvait songer à une plus belle manière de la mener au plaisir suprême.

Les pulsations de son bas-ventre résonnaient maintenant jusque dans sa tête. Il remonta le long de sa jambe, et, enivré par les effluves musqués de son sexe, il y plongea la langue.

Elle était à lui. Il la possédait.

Elle s’arc-bouta en criant lorsqu’il caressa de sa langue son clitoris. Il se laissait griser par son parfum. C’était si bon. Il n’avait que rarement pratiqué cette caresse qui lui paraissait si intime, et il éprouva une légère crainte à l’idée qu’il s’y prenait peut-être maladroitement, mais le corps de Cory répondit instantanément, comme s’il avait entendu sa question.

Il y prenait autant de plaisir qu’elle. Il la lécha avant de plonger sa langue plus profondément en elle, et il ne put réprimer un sourire lorsque, de ses mains, elle lui saisit la tête et l’attira plus près encore, avant de planter ses ongles dans ses épaules, comme si ce qu’il lui infligeait devenait insoutenable.

Il sentit les soubresauts qui la parcoururent alors que l’orgasme la submergeait, et l’écouta gémir sans pouvoir se contrôler. Avant que la vague de plaisir la quitte, il enfila le préservatif et se glissa entre ses cuisses, la possédant cette fois complètement alors qu’il s’immisçait dans ses profondeurs chaudes et accueillantes.

— Wade !

Le murmure se changea en cri, et son nom ne lui avait jamais semblé aussi mélodieux. Il savoura son triomphe, car elle était toute à lui.

Puis les élancements de son corps se firent plus pressants, et Cory s’agrippa à lui, l’accompagna dans son va-et-vient, et lorsqu’il se fit plus insistant, elle murmura son nom une nouvelle fois, tout en enveloppant de ses bras son torse puissant et de ses cuisses ses hanches minces.

Elle le tenait, l’enserrait de tout son corps. Elle lui faisait comprendre qu’elle l’acceptait totalement, qu’elle l’accueillait dans son cœur et dans son corps, et l’emmena avec elle jusqu’au septième ciel.

L’espace d’un instant, il s’autorisa à croire qu’il était à sa place auprès d’elle.
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Ils restèrent allongés longtemps, blottis l’un contre l’autre. L’expérience était nouvelle pour Wade. Il se résolut à en parler à Cory, même s’il craignait qu’elle ne le juge durement en apprenant que, jusqu’à présent, coucher avec quelqu’un ne représentait rien à ses yeux. En revanche, il partageait avec Cory des secrets qu’il n’avait jamais avoués à personne. Certainement parce qu’elle semblait le comprendre.

— C’est la première fois, lui dit-il doucement.

Elle remua sous lui et, lorsqu’il scruta son visage dans l’obscurité quasi totale, il crut y déceler un sourire.

— Qu’y a-t-il de si drôle ?

— Eclaire-nous, lui suggéra-t-elle. Je veux te voir.

Il allait se trouver exposé, une fois de plus. Les confidences étaient plus faciles dans le noir, comme il l’avait appris au cours des nombreuses heures passées tapi en planque, dans des contrées étrangères. Mais il obtempéra, et alluma la lampe de chevet posée sur la table de nuit. Il faisait toujours sombre, l’ampoule dispensant juste assez de lumière pour lire.

Elle lui souriait, les lèvres gonflées, les yeux lourds de sommeil, et il se plut à constater qu’elle ne lui avait jamais paru aussi heureuse.

— J’ai du mal à croire que tu n’avais jamais fait l’amour à une femme.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Il regretta presque de s’être exprimé.

— De quoi parlais-tu, alors ?

Son sourire disparut, et son regard se fit plus sérieux.

Il hésita avant de prendre la parole.

— C’est la première fois que je reste blotti contre une femme après…

Cory écarquilla les yeux et, l’espace d’un instant, elle sembla ne pas saisir la portée de ses paroles. Mais après, son visage prit une expression qui toucha le cœur de Wade.

— Oh Wade ! murmura-t-elle.

Tout à coup, elle l’entoura de ses bras, et le serra fort, si fort, pour que ce sentiment ne disparaisse jamais.

— Oh Wade ! répéta-t-elle. Je pense que c’est la chose la plus triste que j’aie entendue.

— Non, ne me plains pas. Sois heureuse, autant que je le suis.

Elle enfouit son visage dans le creux de son épaule et y déposa un tendre baiser.

— Tu es vraiment un être exceptionnel, contrairement à ce que tu penses.

— Toi aussi.

Elle ne répondit pas, se contentant de le tenir plus fort contre elle.

Il aurait aimé rester ainsi indéfiniment, et peut-être que s’il avait été un type ordinaire, il aurait pu s’offrir ce luxe. Mais en tant qu’ancien agent des forces spéciales, le tic-tac scandant le compte à rebours de sa mission refusait de marquer une pause. Il ne pouvait faire abstraction de la réalité bien longtemps, ni oublier qu’un meurtrier rôdait probablement dans les parages. Il savait par expérience que les systèmes d’alarme n’étaient qu’une mince protection contre un malfrat déterminé.

Malgré le crève-cœur que cela représentait, il laissa la réalité reprendre ses droits.

— Allons prendre une douche, proposa-t-il.

Une manière douce de reprendre pied avec le présent. Car rester dans la position où ils se trouvaient les laissaient sans défense. Même nu, il ne serait pas forcément à son désavantage en cas de lutte, mais il ne pouvait en dire autant de Cory. Et s’il la laissait le distraire de nouveau, ce qui était une éventualité assez tentante, ils couraient tous deux des risques.

A deux sous le jet brûlant, ils inventèrent des jeux coquins, comme pour prolonger l’exquise étreinte.

Il l’aida à se sécher, puis s’éclipsa pendant qu’elle remettait de l’ordre dans ses cheveux. Il avait baissé la garde pendant trop longtemps.

Il commença par vérifier le boîtier de l’alarme. Tout semblait normal, mais il décida malgré tout d’inspecter la maison. Il replaça son poignard à sa ceinture et chaussa ses bottes. Il se dispensa de son t-shirt, car il faisait encore chaud dans la maison.

Lorsqu’il eut la conviction que le périmètre était sécurisé, il suivit le rai de lumière qui le mena jusqu’à la cuisine, où Cory préparait un café. Il jeta un regard à l’horloge murale.

— Ce n’est pas un peu tard pour ce genre de boisson ? Ou un peu tôt, en vérité.

Elle secoua la tête, et lorsqu’elle se retrouva face à lui, il comprit que la réalité avait aussi repris le dessus chez elle. La douceur avait quitté son visage, à l’exception de ses yeux, lorsqu’elle les promenait sur lui.

Du moins, jusqu’à ce qu’ils se posent sur son couteau.

— Je vois, fut tout ce qu’elle parvint à articuler, avant de lui tourner le dos, feignant d’attendre que le café soit prêt.

— Je me doutais que nous ne dormirions pas beaucoup, d’une manière ou d’une autre.

— Tu as certainement raison, reconnut-il. Cory, je suis désolé.

— Arrête de culpabiliser, pour l’amour du ciel ! Ce qui arrive n’est pas ta faute. Ni le fait que je sois découragée. Nous avons pris du bon temps, enfin, je parle pour moi. L’espace d’un instant, j’ai eu l’impression d’être normale, et je n’ai pas l’intention de m’excuser pour cela. Mais maintenant, il faut redescendre sur terre.

— Cory, tu es normale.

— Je t’en prie, souviens-toi de ce que j’ai fait aujourd’hui. J’ai carrément craqué, avant de me refermer sur moi-même. Puis je m’en suis prise à toi.

Elle se retourna, saisit deux tasses et les posa sur la table, avant de s’emparer de la bouteille de lait. Un jet de vapeur annonça que le café était pratiquement prêt.

Tandis qu’il l’observait, il sentit une étrange douleur dans la poitrine. Ils prirent place autour de la table.

— Cesse de t’en vouloir à cause de ce que tu m’as dit, dit-il.

— Et pourquoi donc ? Je me suis montrée abjecte. Je suis surprise que tu aies pu me faire l’amour après cela.

Ce n’était pas bon signe. Il ne voulait pas faire naître ce genre de sentiment en elle. Jamais. Comment lui faire comprendre qu’il avait vraiment effacé cet épisode de sa mémoire ?

Il choisit soigneusement ses mots.

— J’ai eu tout le temps de développer une plus grande confiance en moi. Les noms d’oiseaux ne m’affectent plus. J’ai entendu bien pire. Je ne prétends pas être parfait, loin de là. Mais au cours des vingt dernières années, j’ai eu des occasions de me reconstruire. Pas toi. On t’a détruite, et tu dois apprendre à patiemment recoller les pièces. Il est légitime de se sentir dépassée par les événements, parfois. Mais tu vas t’en sortir. Tu vas modeler une nouvelle version de toi-même. Et je te souhaite de t’y prendre mieux que moi.

— Que veux-tu dire ?

— Essaie de te débarrasser de certaines mines !

Son conseil la fit rire jaune.

— Je n’ai aucune idée de l’endroit où elles se trouvent.

— Bien sûr que si. Tu sais ce qui te met mal à l’aise et ce qui t’effraie. Tu m’as même expliqué ce qui t’apparaissait comme une menace.

— Vraiment ?

— L’espoir, lui rappela-t-il. C’est ce qui te terrifie.

De longues minutes s’écoulèrent, tandis que Cory réfléchissait à ce que venait d’énoncer Wade. Comme si ses mots venaient de déchirer le voile qui lui dissimulait la plus profonde de ses blessures. C’était douloureux. De sa main, elle couvrit le bas de son visage et ferma les yeux.

— C’est parce que je le considérais comme quelque chose d’acquis, auquel j’avais droit.

— Je sais. Ça reviendra.

Il paraissait si sûr de lui, mais elle en avait été privée depuis si longtemps qu’elle avait peine à le croire, tout en craignant paradoxalement qu’il ait raison. Car après tout, qu’avait-elle à espérer ? Qu’elle se réveillerait un matin, que son quotidien serait exempt de toute menace, et qu’elle pourrait reprendre sa vie d’antan ?

Elle ne serait plus jamais cette femme. Jamais. Du fait du chaos dans lequel elle se débattait actuellement, elle ne pouvait imaginer qui elle deviendrait, si cette épée de Damoclès disparaissait effectivement.

— Commence par de petites choses, dont les résultats semblent immédiats. De petites graines d’espérance.

— Est-ce que tu le fais, toi ?

— Bien sûr. J’aspire à de nombreux changements.

— Tels que… ?

— J’aimerais me fondre dans la masse des civils, juste assez pour ne plus être une bombe qui risque à tout moment d’exploser. Je voudrais arrêter de voir le danger partout et de penser que chaque recoin sombre est une cachette potentielle. Je veux dormir sans me réveiller dans des sueurs froides provoquées par mes cauchemars.

— Ça t’arrive, à toi aussi ?

— Constamment. Moins qu’il y a quelques mois, cependant.

— Comme moi. Au début, j’avais même peur de m’endormir.

— Cela ne m’étonne pas.

— Pendant longtemps, un simple coup frappé à la porte me mettait dans tous mes états.

— Mais ça va mieux, maintenant ?

— Oui.

— Tu vois ? Il posa les mains à plat sur la table. Ce sont de petits pas, Cory, mais tu as déjà parcouru du chemin. Et mon expérience te dit qu’il t’arrivera aussi de reculer, à certains moments.

— Comme ce fut le cas aujourd’hui.

— Pas du tout.

— Ah bon ? Comment qualifierais-tu ce que j’ai fait ? Ce regard… hanté, comme tu le qualifiais. Cette furie qui s’est emparée de moi ? La façon dont je t’ai invectivé ?

— Tes cris montraient que tu revenais parmi nous. J’ai vu des gars sombrer bien plus profondément et y rester longtemps. Je dirais que tu es vite remontée à la surface.

— Tu penses que c’est encourageant ?

— Absolument. Tu es pleine de vie, Cory. Tu commences à ruer pour te débarrasser de cette peur et de ce désespoir. Tu vas devoir lutter, mais je suis persuadé que tu en sortiras victorieuse.

— Je l’espère, elle laissa échapper un petit rire, tu m’as entendue parler ?

— Tu es sur la bonne voie.

Il remua sur sa chaise et se pencha légèrement en avant, vers elle.

— Cette année semble t’avoir permis de commencer à guérir. Je ne suis pas psy, mais c’est mon avis, d’après ce que j’ai vu, et ce que j’ai appris pendant ma carrière.

— J’en ai assez d’être sans cesse terrorisée.

— Sans blague ! Mais regarde-toi. Tu es encore là. Tu cherches à remonter la pente. D’autres auraient déjà abandonné.

— Je ne sais pas.

— Je ne suis pas juge en la matière. Mais pose-toi cette question : depuis que tu t’es installée ici, as-tu constamment vécu dans l’angoisse ?

Elle s’apprêtait à répondre « oui », puis elle se dit que ce n’était pas vrai. Cette prise de conscience la surprit au point de suspendre un instant les battements de son cœur. La vision qu’elle avait d’elle-même n’était peut-être pas exacte.

— Au début, oui. Mais ensuite, c’était uniquement lorsque quelque chose venait me perturber. Il serait faux d’affirmer que j’ai connu une année d’angoisse irrépressible.

— Je suis prêt à parier que la plupart du temps, tu n’en avais plus conscience. En absence de menace directe, lorsque tu travaillais, par exemple.

Elle acquiesça lentement.

— C’est vrai.

— Il est donc exagéré de dire que tu as passé tout ce temps à angoisser. Il s’agit d’une interprétation, l’idée que tu t’en es faite, mais peut-être de manière pas totalement objective.

— Tu as raison, dit-elle en se redressant imperceptiblement. Cela me sortait parfois de la tête. Pas pour très longtemps, mais cela m’arrivait. C’était la seule façon de respirer un peu.

— C’est évident. Accorde-toi au moins cela, Cory. Dans ces circonstances terribles, après avoir perdu tout ce qui comptait à tes yeux, tu as réussi à aller de l’avant. A garder ton poste, à régler tes factures, à lire et probablement à aller au cinéma une fois ou deux. Tu as poursuivi ton chemin. Tu t’en sortais bien mieux que ce que tu pensais.

— Non, non, pas vraiment.

Elle ne pouvait que se rappeler ses trop nombreux échecs, et de manière trop précise. Ce qu’elle n’était pas parvenue à faire, les mots qu’elle n’avait pas dits. Si elle décidait d’en dresser une liste, elle finirait par se détester.

— En es-tu si certaine ? Tu n’as pas baissé les bras, alors que beaucoup l’auraient fait. Il faut admettre que tu aurais guéri bien plus facilement, et plus rapidement, si tu n’avais pas été transplantée loin de ce qui t’était familier. Mais cela ne rend tes succès que plus admirables.

— Je n’ai pas progressé !

— Le fait d’avoir survécu pendant un an, par tes propres moyens, est une victoire en soi. Pourquoi ne te reposes-tu pas sur tes forces plutôt que de souligner tes points faibles, histoire de changer ?

Cette remarque la déconcerta. Quels étaient ses points forts ? Cela faisait un an qu’elle n’était à ses yeux qu’une souris rongée par la peur, incapable de répondre à la porte sans vérifier d’abord l’identité de son visiteur.

— Tu es allée travailler chaque jour, tu t’es rendue à la banque, tu es allée faire tes courses. Tu t’es même fait des amis.

— Pas réellement. J’étais incapable de laisser quiconque devenir trop proche.

— Mais après ce que tu avais vécu, s’agissait-il de paranoïa, ou plutôt de sages précautions ?

Elle s’apprêtait à protester, en arguant qu’il ne la connaissait pas suffisamment pour deviner quel avait été son état d’esprit. Mais une soudaine prise de conscience l’obligea à se taire et à analyser ses actions et son comportement sous un jour nouveau. Oui, elle avait vécu dans la terreur, mais pas au point où celle-ci l’avait empêchée de mener une vie quotidienne passablement normale. Pas au point d’être restée terrée chez elle.

Elle n’avait jamais appréhendé d’aller travailler, même si elle n’avait jamais baissé la garde. Oui, elle avait éprouvé des difficultés à ouvrir sa porte d’entrée à ceux qui s’y présentaient, mais étant donné la scène à laquelle cette situation était associée dans son esprit, elle devait s’estimer heureuse d’être capable de le faire, même difficilement.

Elle avait dîné à plusieurs reprises chez Nate et Marge Tate, ou chez Gage et Emma Dalton. Elle se rendait régulièrement à la bibliothèque et n’avait jamais redouté de le faire, au bout de quelques semaines du moins.

En d’autres termes, peut-être avait-elle fait une confusion entre prudence extrême et terreur. Il était évident qu’elle avait été terrifiée après la mort de Jim, lorsqu’elle s’était retrouvée livrée à elle-même. Pour la première fois depuis de nombreux mois, elle n’avait plus les marshals à ses côtés, elle devait s’habituer à cette nouvelle ville et reconstruire un semblant de quotidien.

Elle y était parvenue. Le cœur lourd, brisé, au point qu’il lui semblait même difficile de respirer, détestant et craignant tout à la fois l’inconnu que représentait l’avenir et le passé qui pouvait être tenté de la poursuivre. Mais elle s’en était sortie.

— Tu vois ? insista-t-il, comme s’il avait perçu le changement qui venait de se produire. Ce qui t’est arrivé aujourd’hui a dû se produire un certain nombre de fois depuis l’assassinat de ton mari. Tu as craqué parce que tu subissais trop de pression. Le passé et le présent, tous ces problèmes s’accumulaient tandis que tu écoutais ma conversation avec Gage. Alors tu as déconnecté tous les systèmes. C’est un fusible d’autoprotection, qui constitue parfois notre seul recours.

— Cela t’arrive, à toi aussi ?

— Je te l’ai déjà dit. Et j’en ai été témoin régulièrement. C’est le lot de ceux qui survivent au champ de bataille ou aux catastrophes naturelles. Le cerveau accumule tant de tension qu’il finit par dire assez. Il n’est plus capable de gérer une situation, alors il coupe. Ce n’est pas un échec, et celui à qui cela arrive ne doit pas se sentir coupable. Il s’agit d’un réflexe de survie, qui ne devient néfaste que s’il s’installe de façon durable.

— Tu as parlé de syndrome de choc post-traumatique. N’est-ce pas une maladie ?

— Ce n’est pas ce que j’ai vu aujourd’hui, Cory. Ton SCPT était salutaire. Ce que je m’évertue à t’expliquer est que, d’après ce que j’ai pu observer chez toi, tu n’es pas aussi irrécupérable que tu sembles le croire.

Elle soupira, laissant les mots de Wade faire leur chemin en elle, remettant de l’ordre dans ses idées, afin de se voir sous un jour plus optimiste. Ce changement la fit se sentir mal à l’aise. Puis une nouvelle pensée lui traversa l’esprit.

— Je crois que tu as vu juste, en parlant de culpabilité du survivant.

— Que veux-tu dire ?

— La peur et le chagrin… Ils n’étaient peut-être que les instruments que j’avais choisis pour me punir.

Même si elle saisissait la logique de ce mécanisme, elle n’aimait pas cette idée. Elle espérait presque qu’il allait la contredire.

— Cela ne me paraît pas dénué de sens. Mais tu te transformes en psy à la petite semaine, et moi-même je me suis engagé un peu trop loin sur ce terrain. Ce que je te raconte n’est que le récit de ce que j’ai observé et vécu au cours de ces dernières années.

Elle y réfléchit plus longuement, cependant, essayant de trouver un lien avec ses réactions. Les marshals s’étaient efforcés de recréer un environnement propice à un nouveau départ. En y regardant de plus près, ils avaient fait du bon travail. C’est elle qui avait plus ou moins refusé cette opportunité qui se présentait à elle. Le deuil était une chose, tout comme sa crainte de se retrouver seule, surtout au début. Mais avait-elle commencé à utiliser cette frayeur comme un moyen de se flageller et de limiter ses choix, parce qu’elle était encore en vie, alors que Jim et leur bébé étaient morts ?

Elle eut le sentiment que des portes s’ouvraient dans son esprit, lui donnant une vision plus globale que celle qu’elle percevait de l’intérieur de la boîte dans laquelle elle s’était enfermée pendant un an.

De nouvelles perspectives s’offraient à elle, mais en même temps, elle ne se reconnaissait plus vraiment. Qui était-elle, réellement ? Qu’avait-elle fait de sa vie l’année dernière ? Elle se doutait que cette nouvelle image d’elle-même était plus proche de la réalité que celle plutôt restreinte qu’elle avait eue jusqu’alors. Le chagrin et l’angoisse n’expliquaient pas tout.

Elle soupira.

— J’ai besoin d’examiner cela. Mais j’aimerais que tu acceptes mes excuses pour ce que je t’ai dit tout à l’heure. Je suis horrifiée par mon comportement.

— Je pensais que l’affaire était close. Mais j’accepte volontiers tes excuses.

— Tu es vraiment gentil.

Il ne répondit rien, ce qui la poussa à se demander si elle l’avait offensé.

— Il faut que j’apprenne à accepter les compliments, ajouta-t-il avec une pointe d’humour.

— Cela te met-il mal à l’aise, lorsque je dis que tu es gentil ?

Elle espérait que ce n’était pas le cas, car il s’était vraiment montré bienveillant envers elle, bien plus qu’elle n’était en droit de l’attendre.

— Ma conscience essaie de me rappeler toutes ces fois où je ne l’ai pas vraiment été, répondit-il, de la tristesse dans la voix.

Elle eut un sourire un peu triste.

— Oui, tout comme la mienne, qui me montre que j’ai gâché un an de ma vie, avec tous ces projets que j’aurais pu mener à bien.

— Je crois qu’il est temps de lâcher un peu de lest.

— D’accord.

Mais en était-elle capable ? Pouvait-elle partager son point de vue ? Il avait fait son possible pour la convaincre qu’après ce qu’elle avait vécu, ses réactions étaient naturelles et que la vision qu’elle avait d’elle-même était erronée.

Elle se décida à lui poser une question qui, elle le savait, pouvait avoir de lourdes conséquences. Mais la réponse l’aiderait à faire grandir cet espoir en elle et lui donnerait une chose à laquelle s’accrocher.

— Wade ?

— Oui ?

— Dis-moi à quoi tu aspires, en ce moment. Juste une petite chose, pas tes grands projets.

Elle vit son visage se figer progressivement, mais, avant qu’il se soit complètement transformé en roc indestructible, elle le vit se détendre de nouveau, pratiquement muscle par muscle. Il resta silencieux pendant une minute.

— Wade ?

— J’espère que tu me serreras encore dans tes bras, un de ces jours, finit-il par confesser.

Ses mots lui allèrent droit au cœur. Elle eut mal pour lui, qui souffrait tant de son isolement et sa solitude. Elle se leva, fit le tour de la table et se glissa sur ses genoux. Elle l’entoura de ses bras.

— Et moi, commença-t-elle, la voix empreinte d’émotion, que tu me laisseras te tenir ainsi de nombreuses fois. Cela me fait tant de bien !

Il l’enlaça à son tour.

— Autant que tu le veux, Cory.

De nouveau, il sentit des frissons dans sa nuque, probablement parce qu’il avait baissé la garde depuis trop longtemps. Ou parce que son horloge interne venait battre le rappel des troupes, calculant le nombre de jours et d’heures qu’il faudrait au tueur pour entrer en action, s’il avait identifié Cory.

Cette sensation l’avait toujours averti en cas de danger imminent et il savait qu’il pouvait s’y fier.

Le soleil se lèverait dans moins d’une heure. C’était le moment idéal pour attaquer, lorsque l’on pouvait encore s’envelopper du manteau de l’obscurité et que la plupart des gens étaient le plus vulnérables. C’était l’heure à laquelle les sentinelles perdaient de leur vivacité, où le sommeil embrumait les sens.

L’heure qui précédait l’aurore.

Il se livra à un rapide calcul : tout d’abord, cet appel téléphonique, puis cet inconnu qui conduisait deux véhicules différents. Il s’agissait peut-être du tueur en personne, à moins qu’il ne soit que son guetteur, un visage non identifié qui venait recueillir des informations, sans que personne ne remarque sa présence.

Bon sang, comme il aurait aimé être fixé !

Il avait au moins réussi à convaincre Cory de somnoler sur le canapé, lui promettant qu’il monterait la garde auprès d’elle. Mais il aurait aimé se faufiler à l’extérieur pour inspecter les environs, parce que même si les adjoints du shérif accomplissaient leur tâche avec zèle, il était plus efficace qu’eux.

Il vérifia l’alarme à plusieurs reprises, afin de s’assurer qu’elle n’avait pas été déconnectée. Aucun signe anormal n’apparaissait sur l’écran de contrôle.

La sonnerie du téléphone retentit. Wade décrocha immédiatement, en espérant que la sonnerie ne réveillerait pas Cory. La jeune femme resta plongée dans le sommeil, manifestement épuisée, et ayant probablement placé toute sa confiance sur l’homme qui veillait sur elle.

Il espérait s’en montrer digne.

Il emporta le combiné dans la cuisine, après avoir vaguement salué son interlocuteur, et c’est la voix de Gage qui lui répondit. A travers les rideaux, il distinguait les premières lueurs de l’aube.

— On a identifié le type aux deux voitures, lui annonça le shérif.

Il semblait à peine éveillé.

— Qui est-ce ?

— Un détective privé de Denver.

— Nom de nom !

— Je vais demander aux collègues du Colorado de l’appréhender, afin de déterminer qui l’a engagé. Ainsi, nous saurons quelles informations il a recueillies, et à qui il les a transmises.

— Oui, et on pourrait se servir de lui.

Wade passait en revue les scénarios possibles, tout en remplissant sa tasse de café. Plus il y réfléchissait, et plus cette idée lui plaisait.

— J’y songeais aussi, lui répondit Gage. S’il n’est pas trop tard. Mais il faut d’abord l’interroger. Il devra coopérer, s’il veut conserver sa licence.

— Combien de temps cela prendra-t-il ?

— Lorsque les gars de Denver l’auront arrêté, je mènerai l’interrogatoire au téléphone. Je te tiendrai au courant. Mais ne la laisse pas quitter la maison.

— D’accord. Gage ?

— Oui ?

— J’ai besoin de dormir. Quatre heures, pas plus.

— Je vous envoie Sara Ironheart, en civil. Comme si elle venait prendre un café. Accorde-moi une heure. Je peux également mettre des gens en planque à proximité, mais cela prendra plus de temps, si on veut faire les choses discrètement.

— Il ne faudrait pas le faire fuir. Il est temps d’en finir.

— Je partage ton avis. Peux-tu tenir une heure de plus ?

— Je vais bien. Mais je serais plus efficace en m’étant reposé un peu.

Il raccrocha et se frotta les yeux. Un privé ? Quelqu’un qui ne connaissait rien de l’histoire, à qui on pouvait faire avaler des couleuvres. Et comme il n’avait aucun lien direct avec les malfaiteurs, ils l’avaient envoyé retrouver Cory sans attirer l’attention de personne. En théorie, du moins.

Ce tueur savait ce qu’il faisait. Il ne s’agissait pas d’un débutant. Les paumes de Wade commençaient à le démanger, en pensant au traitement qu’il aurait aimé lui infliger, mais qu’il devrait oublier, car il était désormais un citoyen ordinaire.

Il existait des centaines de façons de mourir, et il avait appris que rares étaient celles à la fois rapides et miséricordieuses.

Il chassa ces pensées. Il avait cessé d’être cet homme. Il essayait de devenir quelqu’un d’autre, digne de respirer le même air que Cory Farland.

En revanche, une chose était sûre : il ferait tout pour la protéger. Même s’il devait pour cela passer le reste de sa vie en enfer.
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Sara Ironheart s’annonça en frappant discrètement à la fenêtre jouxtant la porte d’entrée. Elle portait un grand pull et un jean sous une veste un peu épaisse, dont elle écarta un pan pour laisser apparaître son badge. Il remarqua au passage le 9 mm semi-automatique sanglé dans un holster au niveau de la poitrine.

A contrecœur, car il craignait que le signal réveille Cory, Wade désactiva l’alarme pour permettre à Sara d’entrer. Il la remit en route aussitôt après, maudissant le « bip » retentissant.

— Wade ? appela Cory, d’une voix ensommeillée.

— Je suis là, lui répondit-il. Tout va bien. Rendors-toi.

Elle marmonna quelque chose, puis il la vit changer de position sur le canapé, avant de retomber dans les bras de Morphée. Cette femme n’avait rien de la souris terrorisée à laquelle elle se comparait régulièrement.

Il fit signe à Sara de le suivre dans la cuisine et ferma la porte derrière eux afin que leur conversation ne dérange pas Cory.

— Merci d’être venue.

— Il n’y a pas de quoi. A mon tour de jouer, allez vous reposer, lui ordonna-t-elle en esquissant un sourire.

— Le café est ici, et les tasses se trouvent dans le placard au-dessus.

— Merci.

— Quatre heures maximum, lui précisa-t-il.

Elle acquiesça.

— Je vous réveillerai.

Une fois la sentinelle postée, Wade retourna dans le salon et s’installa aussi confortablement que possible dans le fauteuil inclinable.

Une soudaine poussée d’adrénaline tenta de le garder éveillé, mais c’était une bataille qu’il avait déjà gagnée maintes fois. Dans ce métier, un homme ne pouvait faire de vieux os s’il n’apprenait pas à dormir n’importe où, n’importe quand, même debout. Ce fauteuil était donc un véritable luxe.

Quelques minutes plus tard, son corps s’était relâché, et il avait laissé le sommeil, quoique léger, l’envahir.

Même assoupi, ses oreilles continuaient à fonctionner, analysant chaque son qu’elles répertoriaient comme normal ou inquiétant.

Un autre de ses réflexes de survie.

Cory se réveilla peu après, basculant en une fraction de seconde d’un rêve chaud et cotonneux à la panique.

— Chut ! lui murmura une voix féminine, et lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle aperçut Sara, accroupie à côté d’elle.

— Ne vous inquiétez pas. J’ai pris la relève de Wade.

Cory respira avec difficulté, mais réussit à lui adresser un signe de la tête, tandis que son cœur se calmait peu à peu.

— Voulez-vous un café ? chuchota Sara.

Cory accepta et s’assit sur le canapé. Lorsqu’elle vit Wade endormi dans le fauteuil, elle se sentit de nouveau en sécurité. Les mots de la nuit dernière semblaient avoir pris racine en elle. Elle se sentait bien, en dépit de la menace que la présence de Sara ne cessait de lui rappeler.

Elle se leva aussi discrètement que possible et suivit Sara dans la cuisine.

— Il a le sommeil léger, lui fit remarquer celle-ci. Il me fait penser à mon chat. Ses oreilles semblent réagir à chaque bruit, même si ses yeux restent clos.

Cory sourit.

— Il est incroyable.

— Je me doutais que vous alliez vous réveiller, car vous vous agitiez. Je n’avais pas l’intention de vous effrayer, mais je ne voulais pas non plus que vous sentiez que quelqu’un était là, sans vous expliquer immédiatement qui j’étais.

— Merci d’y avoir pensé. Elle remplit sa tasse et resservit Sara. Elles prirent place autour de la table. Que faisons-nous, maintenant ?

— Wade avait besoin de se reposer, c’est la raison pour laquelle Gage m’a envoyée ici. Je n’ai pas reçu d’autres consignes.

— Il n’a pas fermé l’œil de la nuit.

Elle ne jugea pas utile de préciser en quoi elle y avait contribué, mais Sara l’avait certainement deviné.

Puis une autre pensée lui traversa l’esprit.

— S’il n’était pas tranquille à l’idée de s’endormir sans personne pour monter la garde, cela signifie qu’il a dû y avoir du nouveau.

— Je n’ai pas été mise dans la confidence, répondit Sara, affichant un sourire un peu contrit. Mon beau-frère, Micah… Vous le connaissez peut-être ?

— Un peu.

— Eh bien, autrefois, il faisait partie des forces spéciales, et il lui arrive encore aujourd’hui de devenir très nerveux par moments, comme s’il appréhendait quelque chose, mais sans savoir de quoi il s’agit. Même après tout ce temps, il retrouve ses vieux réflexes, rien ne lui échappe. Ne me demandez pas de vous expliquer d’où ça vient, mais on dirait qu’ils sont munis d’un radar leur permettant de détecter le moindre élément inhabituel.

— Lui arrive-t-il de se tromper ?

— Disons que j’ai eu maintes occasions d’apprécier de l’avoir pour coéquipier, en plus d’être un membre de ma famille.

Cory acquiesça, d’un geste lent.

— Cela ne doit pas être facile à vivre pour eux.

— Je ne sais pas. Ils ont tendance à ne pas s’étaler sur le sujet.

Le sourire de Sara sembla se figer.

— C’est comme s’ils se connectaient à un système d’information surnaturel. Par exemple, lorsque mon fils s’est cassé le bras. Micah, dès la veille, ne tenait plus en place et affirmait que quelque chose allait se produire. Le lendemain, Sage tombait d’un arbre.

— Impressionnant ! commenta Cory.

— Parfois, lorsqu’on est en intervention, il a l’impression d’être équipé d’une espèce d’horloge qui égrène un compte à rebours. Si x s’est produit à telle heure, alors y devrait arriver à tel moment.

Puis Sara haussa les épaules.

— Je n’ai pas d’autre explication. Et j’ai beau n’être que sous-officier, il m’arrive aussi d’avoir ce genre de pressentiment. Ça ressemble à des courbatures ou à des picotements ici et là. L’impression que quelque chose ne tourne pas rond, expliqua-t-elle à Cory.

— C’est probablement votre intuition.

— Peu importe le nom qu’on lui donne.

Elle se tourna vers la pendule.

— Wade m’a fait promettre de le réveiller au bout de quatre heures, pas une minute de plus, ajouta-t-elle. Ce qui veut dire vers 10 heures.

— Ce n’est pas suffisant, protesta Cory. Il doit se reposer davantage.

— Lorsqu’un homme comme lui dit quatre heures, on ne discute pas. Je ne m’engagerai pas sur ce terrain.

— Moi non plus, reconnut Cory.

Wade pouvait se montrer entêté sur certains points, et elle avait failli le perdre à cause de paroles blessantes. Qui pouvait prévoir comment il réagirait dans ce cas ?

Il risquait de voir rouge si elle ne respectait pas ses consignes.

En outre, il serait stupide de ne pas coopérer avec son garde du corps, même si à ses yeux il s’agissait de détails.

Elle soupira et éprouva un sentiment semblable à celui qui lui était familier à l’époque où les marshals l’avaient placée en résidence surveillée pendant trois mois. Prise au piège, observée en permanence, dénuée de toute volonté. Au moins, cette fois, elle avait accompli son deuil. Enfin, presque.

Néanmoins, ces événements venaient de faire renaître de vieux souvenirs, dans lesquels elle se força à mettre de l’ordre.

La douleur d’avoir perdu Jim et leur bébé était toujours présente, mais s’apparentait désormais plus à celle d’un membre fantôme qu’à celle d’une plaie ouverte. Elle ne disparaîtrait probablement jamais. Mais comme l’avait souligné Wade, cela ne l’empêcherait pas de vivre, si elle s’y employait activement. Si elle faisait l’effort d’aller de l’avant et d’accepter comme tels les petits plaisirs que la vie lui offrait, au lieu de se sentir coupable.

Mais il lui fallait d’abord se débarrasser de ce tueur.

De nouveau, elle se retrouvait face à un choix. Est-ce qu’elle laisserait cet homme, qui cherchait à assurer sa propre tranquillité, l’empêcher de vivre pleinement ? Ou allait-elle prendre son destin en main ?

Car personne, absolument personne, ne pouvait lui promettre qu’elle verrait un autre jour se lever. Après tout, si elle se trouvait là aujourd’hui, c’était parce qu’un coup de feu avait failli la tuer, elle aussi.

Etait-ce du temps qu’elle avait volé à la mort ? Possible. Ou peut-être était-ce tout simplement la vie, et il était temps pour elle d’y prendre part de nouveau.

A 10 heures, elle alla réveiller Wade. Le spectacle qu’elle eu sous les yeux la fascina. Wade ouvrit brusquement les yeux et tout son corps se contracta, comme s’il s’apprêtait à bondir. Dès qu’il l’aperçut, son visage se détendit.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Oui. Sara s’apprête à partir.

— D’accord. Il se passa une main sur le visage et s’assit. Il passa ses bras autour des hanches de Cory et pressa son visage contre son ventre. Immédiatement, elle ressentit de doux picotements dans son corps. Elle lui caressa les cheveux.

— Un de ces jours…, murmura-t-il.

— Quoi ?

Il soupira, puis bascula la tête vers l’arrière, et lui sourit.

— Un de ces jours, nous passerons autant de temps que nous le voudrons, seuls, rien que nous deux.

Elle lui sourit, charmée à cette idée.

— J’y compte bien.

— Tant mieux.

Il relâcha son étreinte, et le garde du corps refit surface, son visage se refermant et ses yeux prenant un éclat métallique. D’une poussée, il se dégagea du fauteuil et accompagna Cory dans la cuisine, où Sara remettait sa veste, afin de camoufler son arme. Elle ressemblait à une femme comme les autres, et aucun détail n’aurait pu laisser penser qu’elle travaillait pour le shérif.

— Eh bien, déclara-t-elle en souriant, il est temps pour moi d’y aller.

Soudain, quelqu’un frappa à la porte. Tous trois se figèrent sur place. Cory eut le sentiment de recevoir un coup de poignard en plein cœur, comme chaque fois qu’elle entendait ce bruit.

— Je m’en charge, déclara Wade.

Mais Sara lui emboîta le pas, revolver au poing. Elle se tenait à l’écart, tenant l’arme de ses deux mains, aux aguets, pendant que Wade jetait un regard sur l’écran de contrôle de la caméra.

Cory tenta de suivre la scène de la cuisine, agrippant le montant de la porte si fortement que les jointures de ses doigts avaient blanchi.

— C’est Gage, annonça Wade.

Il ouvrit la porte au shérif, et Cory fut si surprise en le voyant qu’elle faillit pousser un cri. Elle ne l’aurait jamais reconnu. Il aurait pu travailler dans les quartiers chauds, en filature pour la brigade des stups, comme il le faisait autrefois. Il avait plutôt mauvaise allure dans sa veste de cuir élimée, son jean maculé de taches et la casquette qui remplaçait le Stetson qu’il arborait d’ordinaire.

— Salut ! dit-il en entrant. Veuillez excusez ma tenue négligée, mais je ne voulais pas donner l’impression que le shérif venait vous rendre visite.

— Tu donnes vraiment bien le change, le félicita Cory.

Il ricana.

— C’est le but recherché. Bon, il faut qu’on discute.

— Est-ce que tu veux que je reste ? demanda Sara.

— Oui. Nous devons mettre au point un plan.

Le salon étant la seule pièce dans laquelle ils pouvaient tous trouver un siège, Gage choisit le fauteuil inclinable et Sara le rocking-chair, laissant le canapé à Cory et Wade.

Le cœur de Cory se mit à battre. Gage ne serait pas là s’il n’avait rien appris de nouveau.

— Bien. J’ai parlé à Wade, tout à l’heure, mais je ne sais pas s’il a eu le temps de te faire part de notre conversation. Le type que nous soupçonnions de te filer est un détective privé qui vient de Denver.

D’une de ses poches, il sortit un carnet qu’il se mit à feuilleter.

— Je vais essayer de m’en tenir aux éléments essentiels.

— D’accord.

Elle crut que son cœur allait s’arrêter, mais les battements redoublèrent d’intensité. Sa bouche devint sèche, sous le coup de la peur qu’elle sentait émerger.

— Son client, qui se fait appeler Vincent Ordano, l’a embauché pour te retrouver, en prétextant que tu lui devais une grosse somme d’argent. D’après lui, il savait que tu résidais dans ce comté, que tu semblais avoir changé de nom et d’apparence, et que le seul moyen de te coincer était de te faire croire qu’on t’avait démasquée. Exactement la stratégie suggérée par Wade.

Cory sentit son estomac se nouer, et elle couvrit sa bouche de sa main, comme si cela pouvait l’aider à dissiper son malaise.

— Quoi qu’il en soit, et conformément aux soupçons de Wade, l’enquêteur, qui s’appelle Moran, a ciblé des femmes d’un certain groupe d’âge, ayant emménagé en ville au cours de l’année passée. Il en a recensé huit, et comme Ordano était incapable d’identifier celle qu’il recherchait, Moran a passé ces appels téléphoniques et observé les réactions de chacune. Son choix s’est arrêté sur Marsha et toi, comme l’avait deviné Wade, une fois encore. Moran a remarqué que Marsha avait adopté un chien, mais lorsque Wade a semblé surgir de nulle part, il s’est dit qu’il venait d’atteindre son but. Car ce changement lui paraissait beaucoup plus parlant. Je te présente mes excuses, Cory.

— Ce n’est pas ta faute, Gage, lui répondit-elle.

— Tu as peut-être raison. Qui aurait cru que l’arrivée d’un locataire pourrait mettre le tueur sur ta piste. Par ailleurs, Moran avait commencé à enquêter sur ton amie et toi, afin d’en savoir plus sur votre passé. Pour Marsha c’était simple, il est vite remonté jusqu’à la source. Quant à toi, il s’est rapidement trouvé dans une impasse, ce qui a dû le conforter dans l’idée que tu devais être celle qu’il recherchait.

Cory tenta d’étouffer un cri. Wade lui prit immédiatement la main, ce qui, sur le moment, ne lui procura qu’une maigre consolation.

— Etait-il donc si simple de me retrouver ?

— Seulement parce que quelqu’un, quelque part, a orienté les recherches d’Ordano, lui rappela Gage. Et c’est un problème que nous nous efforcerons de régler, dès que nous aurons mis la main sur lui.

— Comment allons-nous nous y prendre ?

— C’est ce dont nous devons discuter. Mais laissez-moi poursuivre, car au milieu de ce marasme, je suis tout de même porteur d’une bonne nouvelle.

Cory lui fit signe de continuer, tout en serrant plus fort la main de Wade.

— Moran n’a pas encore fait son rapport à Ordano, qui ignore donc qu’on t’a retrouvée. Moran n’a bouclé son enquête que tard hier soir, et nous l’avons interpellé à la première heure ce matin, avant même qu’il se rende à son bureau. Par ailleurs, il est tout à fait prêt à coopérer, et il est consterné d’apprendre les conséquences qu’auraient pu avoir les résultats de son investigation.

— Mais s’il sait où se trouve Ordano…

— Il l’ignore. Toutes leurs communications se sont effectuées par e-mail ou par téléphone, et le paiement par carte de crédit. Nous supposons que le commanditaire doit être dans les environs, mais nous ne savons pas où. Nous attendons de recevoir l’historique correspondant à la carte utilisée pour la transaction, mais les informations ne seront probablement plus exploitables efficacement au moment où nous les recevrons, en supposant qu’il y en ait. Il ne l’utilise peut-être plus, et rien ne prouve qu’il soit effectivement Vincent Ordano. Des recherches sont en cours, mais elles peuvent s’avérer infructueuses.

Cory essaya de déglutir, mais sa bouche était trop sèche.

— Et il est hors de question, j’insiste sur ce point, de demander le soutien des marshals.

Gage fronçait les sourcils de manière menaçante. 

— J’ignore qui a transmis les informations à ton sujet, Cory, mais la fuite est incontestable. Et tant que je n’aurai pas démasqué le coupable, ce sont mes hommes qui prendront cette affaire en charge.

— Je suis de ton avis, déclara Wade sur un ton ferme. La moindre bévue pourrait tout faire rater. Et je refuse que Cory vive une journée de plus dans l’angoisse.

— Je ne l’aurais pas mieux dit, confirma Gage. Ici, nous prenons soin des nôtres, et Cory a bien assez souffert.

Cory sentit sa gorge se serrer. Elle faisait donc partie de cette communauté, elle qui avait tellement cherché à se tenir à l’écart des autres. Cet accueil chaleureux et inattendu la rasséréna. Oui, elle voulait rester ici, et elle était prête à tout pour y parvenir.

— Pour le moment, poursuivit Gage, nous bénéficions d’un avantage. Pour Ordano, Moran n’a pas encore identifié sa cible. Ce qui signifie que nous pouvons lui tendre une embuscade, en nous servant d’un leurre se faisant passer pour Cory.

— Certainement pas !

Les mots avaient passé ses lèvres sans qu’elle s’en rende compte.

Tous trois se tournèrent vers elle.

— Personne ne risquera sa vie pour moi. Je refuse.

— Cory…, commença Wade.

— Non.

Sa détermination paraissait inébranlable.

— Vous ne comprenez pas ? J’ai eu mon compte de situations traumatisantes. Je ne pourrais pas vivre en songeant que quelqu’un est mort ou a été blessé à ma place. Qui plus est, j’ai besoin d’affronter ce type. La peur ne me quittera jamais plus si je ne le fais pas.

Pour elle, c’était le seul moyen d’exorciser les démons qui la torturaient. Comment leur expliquer qu’après avoir fui si longtemps, il était temps pour elle de regarder sa terreur en face ?

Elle n’eut pas à argumenter. Tous semblaient se ranger à son avis.

— Très bien, répondit Gage, tandis que Wade acquiesçait, assez mollement. Nous allons lui tendre un piège. Comme il est impératif que Cory soit munie d’un gilet pare-balles, il vaut mieux prévoir une opération de nuit, afin qu’elle puisse porter une veste sans éveiller de soupçons. Je pencherais pour le parking du supermarché. Il serait plausible de voir Cory quitter son lieu de travail, apparemment seule, une demi-heure après la fermeture. D’autant que ce lieu comporte une infinité de planques possibles : des bennes à ordures, des véhicules stationnés pour la nuit, quelques arbres, sans oublier le toit du centre commercial. Il faudra seulement s’assurer qu’Ordano n’aura pas l’idée de choisir la même cachette que l’un de nous !

Wade prit la parole.

— Donne-moi une vue dégagée, aussi éloignée soit-elle, et je ne manquerai pas ma cible.

Gage hocha la tête.

— Est-ce que tu me demandes de t’accréditer pour cette opération ?

— Si cela peut simplifier les choses. Assure-toi simplement de me trouver une place sur le toit, sans obstacle entravant ma ligne de mire. Au cas où.

Cory ne put réprimer un frisson en entendant la suggestion de Wade. Elle ne voulait pas ajouter un tel fardeau à sa conscience. Elle ne pourrait pas le supporter.

— Micah est un tireur d’élite, lui aussi, intervint Sara.

— Alors positionne-nous tous les deux sur le toit. Ça réduira le nombre d’hommes que tu devras poster au sol, et, de ce fait, limitera aussi le risque de bévue.

Gage acquiesça lentement.

— O.K. Ça me convient. Je vais tout mettre en place, et dicter à Moran l’histoire qu’il devra raconter à Ordano. Je vais faire en sorte qu’il l’incite à passer à l’action sans tarder. Nous ne pouvons pas nous permettre de lui laisser peaufiner son plan d’attaque.

— Si ce qui c’est passé la nuit où il a abattu mon mari peut vous donner une idée de sa personnalité, déclara Cory, on peut en déduire que la planification n’est pas son point fort. Il se montre plus consciencieux lorsqu’il s’agit de protéger son anonymat. Il avait eu maintes occasions d’approcher Jim lorsqu’il était seul…

Sa voix se brisa.

— Rien ne l’obligeait à s’introduire dans notre appartement lorsque nous nous y trouvions tous les deux, ajouta-t-elle.

— Bien vu, lui dit Wade, accentuant la pression sur sa main. Il doit s’agir d’un opportuniste, qui ne se soucie guère des détails. Il a choisi un moment où il était sûr de mettre la main sur ton mari, et où il serait facile de s’échapper, car les rues étaient désertes. Il n’y aurait donc pas de témoin. Mais visiblement, il se fichait des dommages collatéraux.

Il marqua une pause.

— Cet Ordano semble se prendre pour un vrai tueur, poursuivit-il au bout d’un instant, mais je le trouve assez médiocre. Je pense qu’il s’agit d’un petit malfrat qui a fait ça pour l’argent, mais qu’il n’a pas beaucoup d’expérience en la matière.

Cory se tourna vers lui.

— Comment le sais-tu ?

— Parce que j’aurais travaillé plus proprement, et que tu n’aurais pas été dans les parages.

Les mots de Wade lui glacèrent le sang. Plantant son regard dans le sien, elle y perçut la douleur qu’il ressentait, parce qu’on lui avait ordonné de le faire autrefois. Elle souffrait pour lui, pour ces fardeaux qu’il portait en silence, pour le devoir qu’il avait accompli, mais qui le laissait couvert de cicatrices. Elle ne put que l’admirer davantage, en comprenant qu’il ne se débarrasserait jamais de ces souvenirs dont elle apercevait les fantômes au fond de ses yeux.

— Très bien, conclut-elle, comme si tout était réglé. Dites-moi où je dois me rendre, quand, et ce que vous attendez de moi. Mais j’insiste sur le fait que je ne laisserai personne courir des risques à ma place. C’est au-delà de mes forces.

Gage soupira, puis fit un petit signe de la tête.

— Je te comprends, Cory. Il faut parfois affronter ses démons. C’est le seul moyen de s’en libérer.

De ces quelques mots, il avait résumé sa situation. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle dormirait mieux désormais, ni que son cœur arrêterait de battre à tout rompre.

Mais elle devait lutter pour retrouver sa dignité. Maintenant. Cette fois-ci. Quel qu’en soit le prix.

Gage et Sara s’en allèrent, bras dessus, bras dessous, bavardant comme un couple tout en remontant la rue, pour rejoindre le pick-up antédiluvien de Sara. Ils continuaient à jouer leur rôle, au cas où.

Au cas où.

Cory eut l’impression que les mots s’attardaient dans sa tête, comme la fumée d’un feu déjà éteint. Ils partaient du postulat que Moran était le seul informateur d’Ordano, tout en gardant à l’esprit que c’était peut-être une information erronée. Ils ne voulaient prendre aucun risque.

Elle eut la sensation que la maison se refermait sur elle, comme cela avait été le cas un an plus tôt, dans ces résidences surveillées. Maintenant qu’elle en était privée, elle se rendit compte de la liberté dont elle jouissait, en dépit de ses accès d’angoisse. Rien ne l’empêchait alors de se rendre sur son lieu de travail ou de s’asseoir sur sa terrasse lorsqu’il faisait chaud en soirée. De petites choses, mais qui prenaient une autre dimension lorsqu’on en était privée.

— Nous allons régler tout ça, la rassura Wade. Tous deux faisaient les cent pas, comme des animaux en cage, ce qu’elle aurait certainement trouvé comique dans d’autres circonstances.

— Et s’il parvient à nous échapper ?

— Impossible.

Elle lui fit face.

— Tu ne peux pas être aussi catégorique avec ce genre de choses.

Il s’arrêta, se figeant comme une statue.

— Si cela se produit, je te fais le serment que je le traquerai aux quatre coins du monde. Il ne s’en sortira pas.

Elle sentit sa poitrine se serrer et devenir douloureuse. Elle tendit la main pour saisir celle de Wade, qu’elle pressa fermement.

— Non, Wade. Promets-moi de ne pas le faire. Je ne le supporterai pas. Je ne peux pas accepter que tu te transformes en prédateur pour moi.

Le regard de Wade resta impénétrable.

— Cela ne serait pas la première fois.

— Probablement, mais tu voulais en finir avec cette partie de ta vie. Jure-moi que tu ne reviendras pas sur ta décision à cause de moi. Tu as fait ton temps et tu as accompli ton devoir. Maintenant… il faut se reconstruire, et non détruire. Donne-moi ta parole, je t’en prie.

— C’est impossible.

Il s’écarta d’elle et recommença à arpenter la pièce.

Elle resta immobile, à l’observer, impuissante. Cet homme ferait ce qu’il considérait comme son devoir, et rien ni personne ne l’en empêcherait.

Restait à savoir si elle accepterait cet état de fait. Si elle accueillerait Wade comme il était et comme il risquait de redevenir.

Au fond d’elle-même, elle connaissait déjà la réponse.
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Wade estimait que tout serait réglé en moins de deux jours. Son raisonnement était relativement simple. Si Ordano se trouvait à proximité, il réagirait immédiatement. Probablement après la journée de travail de Cory. S’il se trouvait à l’autre bout du pays, il faudrait compter un jour de plus.

— Au maximum, ajouta-t-il. Ce type veut se débarrasser de cette menace le plus rapidement possible.

Gage partageait son avis.

Cory se rendit à la supérette à la même heure que d’habitude. Son horaire avait été prolongé. Gage avait eu une conversation avec son patron, et il avait été convenu que Cory quitterait le centre commercial seule, environ une demi-heure après la fermeture. Les autres employés resteraient à l’intérieur, à l’abri des regards.

Même si elle s’inquiétait pour ses collègues, Cory était soulagée de ne pas devoir passer tant de temps seule dans le magasin vide, même fermé à clé. Gage considérait que la présence d’autres employés dissuaderait Ordano de forcer la porte pour attaquer Cory.

Ils faisaient leur possible pour que l’assaut ait lieu sur le parking. Cory avait pour consigne de se rendre dans la salle de repos des employés pour y revêtir son gilet pare-balles, avant d’enfiler une veste et de quitter le magasin. Si elle croisait le chemin d’Ordano, elle devait se jeter à terre et se mettre en boule. Se recroqueviller et ne pas rester à portée de main, ou d’arme.

Elle s’était muée en appât vivant, totalement exposé au danger. L’anxiété lui donnait la chair de poule, et, tandis que l’heure fatidique approchait, le rythme de son cœur s’accélérait. Elle sentait des picotements à l’estomac. Elle avait fait des dizaines d’allers-retours à la fontaine pour calmer la sécheresse de sa bouche.

Elle savait que les inspecteurs étaient là. Wade se trouvait sur l’un des toits, accrédité par Gage pour quelques jours.

Le pire était qu’il s’était de nouveau refermé, et qu’il ressemblait à la statue de pierre qu’elle avait rencontrée quelques jours plus tôt. Pas de sourire pour illuminer ses yeux. Pas de phrase inutile. Il s’était éloigné d’elle aussi sûrement que s’il avait quitté la ville.

Cette distance lui était douloureuse. A un point où, si elle survivait, elle aurait un nouveau fardeau à porter : celui d’être tombée amoureuse d’un homme qui pouvait la mettre à l’écart, comme s’il s’était retiré derrière une porte qu’il avait ensuite fermée à double tour.

Elle souffrait pour lui, imaginant les souvenirs déchirants qu’une telle situation devait lui rappeler, et les lieux qu’il avait cherché à effacer de sa mémoire. Qu’il ait raison ou tort, que ce soit son devoir ou non, aucun soldat ne s’en sortait indemne. Toutes ses anciennes blessures avaient dû se rouvrir lorsqu’il s’était glissé dans le rôle qu’il avait choisi d’endosser pour la protéger : il était redevenu un tireur d’élite, un tueur, un prédateur.

Elle en venait presque à regretter qu’Ordano ne l’ait pas retrouvée avant sa rencontre avec Wade. La souffrance psychologique qu’il devait endurer lui était insupportable.

Le moment arriva enfin. Elle sentait les battements de son cœur jusque dans sa gorge. Elle jeta un regard à Betsy, sa supérieure. Celle-ci lui fit un petit signe de tête, mais son visage exprimait une peur mêlée de chagrin.

— Sois prudente.

Cory acquiesça. Elle gagna la salle de repos, enfila le gilet de protection puis sa veste, et se dirigea vers la porte principale.

Betsy lui avait prêté une clé afin qu’elle puisse verrouiller le magasin en sortant. Gage ne voulait pas prendre le risque d’exposer un employé, en l’obligeant à se tenir près du panneau vitré, car Ordano avait eu l’occasion de montrer qu’il se fichait de blesser d’autres personnes pour atteindre sa cible.

Cory fut parcourue de frissons lorsqu’elle mit un pied à l’extérieur, et l’air lui semblait particulièrement frais pour une nuit d’été. Tout son dos sembla la démanger lorsqu’elle se retourna pour s’occuper de la serrure, car elle se sentait observée.

Il y avait, au bas mot, une dizaine d’yeux braqués sur elle à ce moment précis. Wade et Micah se trouvaient quelque part sur les toits, et d’autres inspecteurs étaient dissimulés dans des véhicules. Gage n’était pas entré dans les détails, et elle n’avait pas insisté pour en savoir davantage.

D’ailleurs, les deux hommes affalés contre la devanture de la pizzeria, à quelques mètres d’elle, même s’ils étaient dépenaillés et partageaient une couverture effilochée, étaient peut-être des agents de Gage. Comment l’aurait-elle su ?

En tout cas, ils paraissaient vraiment ivres et se disputaient pour savoir qui des deux avait bu plus que l’autre, furieux de constater que leur bouteille était déjà vide.

Elle entreprit de traverser le parking, sans se presser. On lui avait suggéré de garer son véhicule le plus loin possible, afin que son parcours soit plus long. Ce qui donnerait plus de temps à Ordano pour se mettre en action.

Il y avait une demi-douzaine de voitures stationnées devant le centre commercial. Même si toutes semblaient vides, certaines devaient être occupées par des inspecteurs.

Gage lui avait ordonné de rester visible et de se tenir à l’écart de tout ce qui pouvait servir de cachette.

Elle avançait pas à pas, les jambes aussi lourdes que du plomb et le cœur battant si fort qu’elle n’entendait plus rien d’autre. Elle faisait des écarts afin de contourner les voitures, et, pour donner du temps à son agresseur potentiel, décida de rassembler les chariots abandonnés. Elle s’efforçait de l’obliger à quitter son véhicule. S’il était là.

Elle jeta un regard alentour, mais n’aperçut personne. Elle regarda son 4x4, qui représentait aussi une menace, même si elle était convaincue qu’il avait été surveillé en permanence depuis son arrivée. Elle doutait fort que quelqu’un soit parvenu à s’y introduire.

Du moins, c’est ce qu’elle voulait croire.

Un pas de plus. Elle saisit un autre chariot et le poussa jusqu’à son aire de rangement. « Enerve-le, lui avait suggéré Gage. Fais-lui perdre patience. »

Il y avait encore suffisamment de chariots orphelins pour y parvenir sans trop d’efforts.

Elle se mit à frissonner, même s’il ne faisait pas réellement froid. Ses jambes de plomb semblèrent soudain devenir caoutchouteuses, et elle se demanda si elle aurait la force d’atteindre sa voiture.

Un chariot de plus. Elle fit demi-tour et le ramena à bon port, tout en s’y agrippant pour conserver un semblant d’équilibre.

Comment Wade avait-il pu vivre de cette manière pendant si longtemps ? Elle ne pensait pas être en mesure de tenir dix minutes de plus.

Qui sait, son agresseur ne frapperait peut-être pas ce soir. Elle se dirigea vers son véhicule, s’éloignant à chaque pas des deux types assis devant le restaurant.

— Te voilà enfin !

Elle ne reconnut pas sa voix. Elle se figea sur place, et sa peur se transforma en terreur incontrôlable. Bien qu’engourdie, elle réussit à pivoter sur ses talons.

C’était lui ! Dès qu’elle avait vu son visage, plus aucun doute n’avait été permis. Il pointait sur elle une arme, judicieusement camouflée dans les plis d’une veste ample.

— Vous !

Le mot s’étrangla dans sa gorge, tandis qu’elle contemplait le visage qui avait hanté ses cauchemars.

— On va aller faire une petite promenade, annonça-t-il. Une balade bien sympathique, rien que toi et moi.

Le pistolet était dirigé vers sa poitrine. Un instant, la peur embruma son esprit. Elle était paralysée, au point d’oublier ce qu’elle était censée faire.

— Avance, lui intima-t-il d’une voix menaçante.

Elle était incapable de bouger, quand tout à coup, comme la majorité des personnes menacées d’une arme, elle se mit à obéir, de manière presque automatique.

« Non ! » Elle entendit sa propre voix hurler dans son crâne. « Jette-toi à terre ! Eloigne-toi de lui ! »

Elle ne pensait pas en avoir la force. C’était comme si son corps s’était statufié. Comble de malchance, elle se trouvait dans la ligne de mire des tireurs. D’ailleurs, comment pourraient-ils deviner qu’il s’agissait de l’assassin, si elle ne se couchait pas ? C’était le signal convenu.

Subitement, le visage de Wade apparut dans son esprit. Cette pensée lui rappela ce dont elle était capable. « Plus jamais je ne serai cette souris terrorisée », se rappela-t-elle.

Du haut du toit, Wade observait ce qui se passait. L’attitude de Cory ne lui permettait pas de savoir s’il s’agissait du tueur ou simplement d’un client qui lui demandait un renseignement. Elle se tenait debout, quoique très raide, mais n’agissait pas comme convenu.

Il avait beau regarder à travers la lunette de visée du fusil que Gage lui avait prêté, il ne voyait pas grand-chose. Cory lui bloquait la vue. Et il ne pouvait pas faire feu sans être sûr de son geste.

Nom d’un chien !

Il retint sa respiration, craignant que Cory se fasse assassiner sous ses yeux à cause de ses tergiversations. Mais comme il n’avait pas reçu le signal, il était hors de question de tirer.

Il jeta un coup d’œil de l’autre côté du parking, en direction du toit sur lequel était posté Micah. Il semblait aussi hésitant que lui.

Informations insuffisantes. Il reprit son observation, à l’affût d’un élément déterminant. Seule sa longue expérience lui permettait de garder son calme, ainsi que des battements de cœur réguliers. « Oublie qu’il s’agit de Cory, se répétait-il. Ne laisse pas les émotions prendre le dessus. »

« Garde ton sang-froid. Respire lentement, le doigt sur la détente, patiente. »

« Reste de marbre. »

A cet instant, les deux agents placés devant la pizzeria commencèrent à se quereller bruyamment, éructant des phrases inarticulées. L’homme qui faisait face à Cory se retourna légèrement, aussi Cory en profita-t-elle pour se jeter à terre.

C’était lui.

Wade prit une inspiration et s’apprêta à appuyer sur la détente. Mais avant qu’il ait eu le temps d’accomplir son geste, la détonation de l’arme de Micah transperça la nuit.

L’assassin s’effondra, comme une marionnette dont on avait sectionné les fils. Wade maintint sa position, prêt à faire feu au besoin, tandis que les deux ivrognes abandonnaient couverture et bouteille et s’élançaient en direction de Cory.

Lorsqu’il les vit repousser l’arme du malfaiteur puis se pencher pour le menotter, il retira enfin son doigt de la détente.

Un profond soupir de soulagement lui échappa, et il se laissa rouler sur le dos, enfin libre de contempler le firmament parsemé d’étoiles.

Dieu merci, tout était fini !

Le calme nocturne fut ensuite perturbé par des lumières multicolores et le bruit des sirènes.

Vidé de ses forces, il restait allongé, à remercier le ciel, jusqu’à ce qu’une poussée d’adrénaline l’oblige à se lever. Il devait rejoindre Cory. Immédiatement.

Lorsque Wade arriva à grandes enjambées, il retrouva Cory secouée de tremblements, le regard rivé sur l’homme qui avait tué son mari. Il paraissait vivant, et elle ne savait pas très bien ce qu’elle en pensait.

Mais lorsque Wade referma ses bras autour d’elle, elle se dit qu’elle n’avait jamais connu moment plus merveilleux. Elle se pelotonna contre lui et prononça son nom, encore et encore.

— Ça va ? lui demanda-t-il, la main posée sur sa nuque, lui plaquant le visage contre sa poitrine.

Elle parvint à esquisser un signe de tête.

Puis elle reconnut la voix de Gage.

— Raccompagne-la chez elle, Wade. Nous aurons tout le temps de discuter quand je me serai occupé de ce tordu.

La proposition de Gage lui convenait parfaitement, et elle ne protesta pas non plus lorsque Wade la souleva et la porta jusqu’à son véhicule. Elle trouva plus embarrassant qu’il l’installe sur le siège passager et qu’il aille jusqu’à lui boucler sa ceinture de sécurité.

Mais lorsqu’il eut pris place derrière le volant, mis en route le moteur et enclenché la vitesse, il tendit le bras vers elle, et lui saisit la main, comme s’il craignait qu’elle puisse se volatiliser.

Il la prit de nouveau dans ses bras au moment de quitter le 4x4. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la maison, il désactiva l’alarme, mais ne prit pas la peine de la remettre en marche. Ce n’était plus nécessaire. A cette pensée, Cory ne put s’empêcher de sourire. Elle ne vivrait plus dans la peur.

Wade la débarrassa de sa veste, ainsi que du gilet pare-balles, puis enveloppa son corps frissonnant dans une couverture et l’installa sur le canapé.

— Tu as besoin d’une boisson chaude. Tu veux un café ? Est-ce que tu as faim ?

— Seulement un café, parvint-elle à articuler.

Elle se sentait incapable d’avaler autre chose. Elle avait l’impression d’être encore là-bas et avait du mal à reprendre pied avec la réalité.

Il partit lui préparer le breuvage chaud, mais revint aussitôt s’asseoir à son côté. Il l’entoura de ses bras puissants et la frictionna pour stimuler sa circulation.

— Tu as la tête qui tourne ? Tu te sens mal ? Tu es peut-être en état de choc.

— Je vais bien.

Lentement, mais sûrement, elle comprit qu’il s’agissait de la vérité. Lorsque le café fut prêt et qu’il revint avec deux tasses, elle lui sourit.

— J’ai réussi ! s’exclama-t-elle.

Il fallut un moment à Wade pour qu’il se détende lui aussi, laissant un sourire affleurer sur ses lèvres.

— Bravo ! répondit-il.

Il n’y avait rien à ajouter.

Ils restèrent blottis l’un contre l’autre toute la nuit. Tout d’abord sur le canapé, puis dans le lit de Cory. Ils ne firent pas l’amour, ils avaient seulement besoin d’être serrés l’un contre l’autre. Les mots eux-mêmes étaient inutiles. Lorsque l’aube commença à poindre, Cory avait renoué avec des émotions qu’elle avait cru appartenir au passé.

Elle se sentait fière et euphorique. Elle l’avait fait ! Elle avait affronté ce tueur et contribué à son arrestation.

Elle s’était juré d’accomplir ce geste, pour Jim et leur bébé. C’était le plus bel hommage qu’elle pouvait leur rendre, mais aussi son premier pas dans cette nouvelle vie.

Elle bondit hors du lit et se dirigea vers la cuisine, bien décidée à y prendre un petit déjeuner pantagruélique. Elle avait faim, mais surtout envie de croquer la vie à pleines dents.

Wade lui emboîta le pas, non sans marmonner quelque chose à propos d’une femme qui ne savait pas apprécier le confort d’un lit douillet, mais sa pointe de mauvaise humeur la fit s’esclaffer, si bien qu’il se mit à rire à son tour.

C’était si bon de l’entendre rire et de le sentir si heureux.

Elle prépara une montagne d’œufs brouillés et de pommes de terre rôties et remplit de grands verres de jus d’orange.

— Je suis si fier de toi ! déclara Wade lorsqu’ils prirent place autour de la table.

Venant de lui, il s’agissait d’un sacré compliment.

— Moi aussi ! répondit-elle.

— Tu as toutes les raisons de l’être.

Elle lui sourit et fut ravie de le voir lui rendre son sourire.

— Tes pommes de terre rôties sont divines, ma belle !

— A ton service !

Elle prenait du plaisir à cuisiner et à partager ce repas avec lui. Tout au fond d’elle, une petite voix lui rappelait que cette situation n’était que transitoire, et que Wade s’en irait dès qu’il aurait fait la paix avec lui-même. Mais elle ne voulait pas y penser.

Non, elle préférait profiter du moment présent, quitte à en assumer les conséquences plus tard, parce qu’il était si bon de se sentir renaître, et que la vie n’avait pas de sens si l’on n’acceptait pas de prendre quelques risques. Une leçon bien assimilée, depuis peu.

Après avoir rangé la cuisine, ils décidèrent de partir en promenade, et Cory, pour la première fois depuis bien longtemps, se laissa séduire par la beauté de ce qui les entourait, des chants d’oiseaux à la brise qui faisait bruisser les arbres centenaires bordant le trottoir. Elle remarquait enfin que tout était vivant autour d’elle.

Ensuite, ils somnolèrent sur le canapé, car ils n’avaient guère dormi la nuit précédente, jusqu’à l’arrivée de Gage, qui apportait des éléments de réponse à certaines questions encore en suspens.

— Ordano est à l’hôpital, sous bonne garde. Les marshals sont arrivés ce matin, et le FBI ne va pas tarder à prendre les choses en main. Nous avons pu l’interroger dès qu’il s’est réveillé de son anesthésie. Cory, nous savons qui l’a embauché pour assassiner ton mari et qui t’a trahie.

— De qui s’agit-il ?

— D’une secrétaire travaillant chez les marshals. Il n’a suffi que de quelques mots doux et de dîners en ville pour qu’elle tombe amoureuse de ce sale type. Elle a réussi à découvrir où tu te trouvais et lui a transmis l’information. Mais rien de plus. Etant donné qu’elle n’était pas censée avoir accès à ces dossiers, elle n’a pas pu approfondir sa recherche.

— C’est incroyable ce que les gens sont prêts à faire par amour.

— Ou lorsqu’ils pensent être amoureux. Quoi qu’il en soit, elle a été arrêtée, et les procédures de confidentialité vont être modifiées, d’après ce qu’on m’a affirmé. Mais cela ne te concerne plus, désormais.

— Non, et je n’en suis pas mécontente, rétorqua-t-elle avec un sourire.

— Il te reste à faire ta déposition auprès des agents du FBI et à identifier Ordano comme étant l’individu qui a assassiné ton mari. D’autres chefs d’accusation vont s’ajouter à la liste, étant donné ce qui s’est passé hier soir. Mais une chose est certaine, tu n’auras plus jamais à te préoccuper de ce type.

Elle ne cessait de sourire.

— Quel sentiment merveilleux ! Je suis incapable de vous le décrire !

— Je pense que je peux l’imaginer.

Gage se tourna vers Wade.

— Nous avons un poste d’adjoint à te proposer, si tu décides de t’installer ici. Réfléchis-y.

Il se leva, prit son Stetson et les salua tous deux d’un signe de la tête.

— Je t’appellerai lorsqu’il sera temps de venir faire ta déposition. Ce sera probablement en fin d’après-midi ou demain matin.

— Peu importe, je suis disponible.

Elle était même libre comme l’air, enfin. Et c’était si bon !

Cependant, une fois Gage parti, d’autres pensées l’envahirent. Elle se sentit soudain mal à l’aise. Elle n’était pas sûre de vouloir connaître la réponse à la question qu’elle s’apprêtait à poser à Wade, mais en même temps, elle avait besoin de savoir à quoi s’attendre.

— Vas-tu accepter la proposition du shérif ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.

— Je l’ignore, je dois y songer. Ça dépend…

Elle sentit son cœur se mettre à battre à toute allure.

— Ça dépend de quoi ?

Il se tourna vers elle. Il semblait avoir retrouvé cette expression lointaine. Ou était-ce une autre émotion qu’elle apercevait dans ses yeux sombres ? De l’embarras ? Des préoccupations qu’il ne lui avait pas confiées ? Elle était incapable d’en déchiffrer la signification.

— Si tu as envie que je reste ou non.

Elle en eut le souffle coupé. Incapable d’articuler le moindre mot, elle observait ce visage qui se durcissait au point de ressembler à de la pierre. Non, elle ne devait pas le laisser se refermer. Peu importait combien elle souffrait de se rendre aussi vulnérable aux blessures qu’il risquait d’infliger à son cœur.

— J’ai envie que tu restes, parvint-elle à bredouiller.

Ses traits semblèrent se radoucir.

— Tu es sérieuse ?

Elle saisit son courage à deux mains.

— Je veux que tu sois près de moi à tout jamais.

— Vraiment ? C’est parce que tu me connais à peine.

— Je te connais suffisamment pour savoir que je ne veux pas que ça s’arrête. Tu ne crois peut-être pas au coup de foudre. C’était mon cas, autrefois. Il m’a fallu du temps pour tomber amoureuse de Jim. Mais avec toi… Elle marqua un temps d’hésitation. Wade, j’ai connu l’amour. Je sais à quoi ça ressemble, et j’en connais les hauts et les bas. Je suis amoureuse de toi, envers et contre tout.

Il resta parfaitement immobile. Elle sentit son cœur s’affoler, craignant d’avoir exigé de lui un engagement auquel il n’était pas prêt. Après tout, il ne cessait de clamer qu’il était incapable de nouer des liens affectifs.

— Moi aussi, je… je crois que je t’aime, lui avoua-t-il. Je n’ai jamais ressenti cela, c’est pourquoi je n’ose pas me faire confiance, mais ce qui est sûr, c’est que… je veux rester près de toi. Pour toujours. Personne ne m’avait jamais fait cet effet-là. J’ignorais que le bien-être de quelqu’un d’autre pouvait m’importer, au point où je scrute chaque mot, chaque regard, chaque geste. Je veux te rendre heureuse, si tu me montres comment m’y prendre. Je ne veux pas te faire de mal. Jamais. Est-ce ça, l’amour ?

Elle se pencha vers lui et l’entoura de ses bras. L’instant d’après, il l’enlaçait à son tour.

— Que cela ne finisse jamais, murmura-t-elle.

Il laissa échapper un soupir de contentement.

— Je veux t’épouser. Et savoir que tu as envie de devenir ma femme. Je suis prêt pour les alliances et les promesses. Et toi ?

Elle leva le visage dans sa direction, espérant que ses yeux parlaient pour elle.

— Contrairement à ce que je m’étais imaginé ces derniers mois, oui, je suis prête. Si c’est avec toi.

— Alors, tu acceptes de m’épouser ?

Elle vit son visage s’illuminer lorsqu’elle lui répondit d’un simple « Oui ».

Il la prit sur ses genoux et l’embrassa, renforçant le lien qui les unissait de la meilleure manière qu’il connaissait.
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Michael Quinn était sceptique. Quoi ! Cette superbe créature, une criminelle ? Capable d’assassiner trois hommes ? Il avait bien lu les articles de presse qui étaient parus sur Claire Saint-Ange, surnommée « la Mante Religieuse », mais il était loin de s’attendre à un tel choc.

Il l’observa. Sous son cardigan trop grand, on devinait des courbes à la fois fermes et généreuses, qu’il caressa d’un œil de connaisseur. Son beau visage aux yeux de biche, aux lèvres pleines et sensuelles, était encadré d’une magnifique chevelure brune aux boucles souples.

A vrai dire, Michael était sous le charme. Malgré le froid mordant, il avait l’impression que son sang flambait dans ses veines. Comment résister à pareille beauté ? se demanda-t-il. Et qui était cette femme, au juste ? Un ange, comme son nom le suggérait ? Le diable, comme l’affirmait la presse ?

Question absurde ! Si les assassins portaient sur leur visage les signes de leurs crimes, il serait au chômage depuis longtemps ! Il se secoua mentalement, et se promit de rester insensible aux charmes de cette « Mante Religieuse ». Sa présence en ces lieux devait conserver un caractère strictement professionnel. Toute autre attitude eût été dangereuse.

Claire Saint-Ange s’entretenait avec un vieil homme de couleur, sous le porche couvert de neige de sa maison. Michael gara sa Cherokee derrière une Subaru Forester flambant neuve. Il siffla entre ses dents : la veuve ne se refusait rien !

Lorsqu’elle aperçut Michael, Claire esquissa un signe de bienvenue et continua sa discussion avec le jardinier.

Quinn profita de l’occasion pour jauger d’un œil exercé la façade de la belle maison victorienne à deux étages. Une maison de grand standing, mais sans ostentation. Comment les habitants de ce quartier huppé de Weymouth réagissaient-ils à la présence parmi eux d’une serial killer ? se demanda Michael en empruntant le petit chemin qui menait au porche.

— Pas de problème, madame Claire, disait le vieil homme avec son accent du Maine. Elisha Fogg est encore assez costaud pour déneiger votre porche pendant des années !

Sans sourire, Claire Saint-Ange le contempla un long moment. Puis, en penchant la tête avec ce charme très français auquel Quinn avait toujours eu beaucoup de mal à résister, elle rétorqua d’un ton très ferme :

— Sans doute. Mais je n’ai pas l’intention de vous payer pour déneiger mon porche. Le vent s’en chargera. Rentrez chez vous, Elisha.

Comme pour contredire la froideur qui se dégageait de l’attitude de la jeune femme, sa voix était profonde, musicale, et révélait ses origines acadiennes.

Elisha marmonna quelques mots, et rejoignit à pas lents sa vieille voiture délabrée.

Quinn se sentit révolté par le comportement de Claire Saint-Ange. Une telle pingrerie envers un vieil homme démuni, de la part d’une femme qui possédait une voiture et une maison d’un luxe insolent, lui paraissait profondément choquante.

Après avoir suivi des yeux la vieille guimbarde qui s’éloignait, il se retourna et reçut de plein fouet le regard chocolat de la jeune femme. Avait-elle conscience de l’impression que produisait son regard incandescent ? Allait-elle jusqu’à s’en servir ?

Elle se tenait devant lui, à présent. Elle était grande. Ses épaules bien droites révélaient son assurance et sa détermination, songea Michael. Ses yeux exprimaient une vive intelligence, mais, en y plongeant son propre regard, Quinn discerna une touche de vulnérabilité qui réveilla son vieil instinct protecteur. Son diagnostic fut rapide : le petit air supérieur de cette femme n’était qu’une façade, et sa belle assurance ne tenait qu’à un fil.

— Je suppose que vous êtes le détective privé ? lui dit-elle.

— Tout juste. M. Fitzhugh vous a annoncé ma visite ?

La jeune femme ouvrit la porte de sa maison.

— Entrez : il fait trop froid pour rester dehors.

Michael fronça les sourcils. Lui, elle l’invitait à entrer, alors qu’elle avait laissé le vieil homme dans un froid glacial !

— Fitz vous a parlé de moi ?

— Il m’a fait lire les coupures de presse. Mais je savais déjà qui vous étiez.

Le dos bien droit, Claire le précéda dans le grand hall. A gauche s’ouvrait une immense salle de séjour. « Plus vaste que mon appartement tout entier », songea Quinn. Puis ils entrèrent dans une pièce de dimensions plus humaines et d’aspect plus chaleureux.

Michael percevait le parfum discret de la jeune femme qui marchait devant lui. Il apprécia aussi le contraste entre son attitude hautaine et le balancement sensuel de ses hanches à chacun de ses pas.

— Asseyez-vous, monsieur Quinn, dit-elle, tout en ravivant le feu de cheminée.

Michael jaugea le salon du regard. Boiseries sombres, sculptures de prix, meubles anciens parfaitement cirés, table basse de marbre, tapis d’Orient. L’ensemble semblait tout droit sorti d’un magazine de décoration. Même les guirlandes de l’arbre de Noël étaient extrêmement raffinées.

Il prit place dans un petit fauteuil près de l’âtre.

— J’aime l’ambiance que crée le feu de bois, dit la jeune femme en s’installant en face de lui.

Le corps de Claire Saint-Ange était tout en courbes gracieuses et généreuses, remarqua Michael. Elle ne portait ni maquillage ni bijoux. Dieu qu’il aurait aimé goûter à ses lèvres ! Une femme de trente ans dans tout son éclat… Il en avait des démangeaisons dans les doigts.

Bien décidé, néanmoins, à résister, Michael posa les mains à plat sur ses genoux. En fait, il détestait être là. Il détestait cette affaire qui concernait une femme dont la simple présence éveillait en lui un tel désir. Et pourtant, il n’avait pas le choix.

Claire consulta un dossier posé sur la petite table qui jouxtait son fauteuil.

— Fitz me dit que, jusqu’à ces huit derniers mois, vous étiez l’un des meilleurs éléments de la Brigade des Stupéfiants de Boston. Pourquoi avoir démissionné ?

Michael haussa les épaules.

— J’en avais assez.

Assez de ces satanés dealers. Assez de nager dans la fange. Assez d’être bouleversé par des causes perdues. Assez de l’échec. Au moins, dans cette nouvelle mission, il n’aurait pas à s’impliquer. Personne à protéger. Pas d’autre responsabilité que celle d’accomplir la tâche qu’on lui avait confiée. Après quoi il passerait à autre chose. Sans état d’âme.

— Pourquoi avez-vous fait appel à moi ? demanda-t-il, néanmoins.

Claire referma le dossier d’un geste sec.

— Pour laver ma réputation.

Michael se sentit légèrement crispé. « Pourvu qu’elle n’ait pas besoin d’être protégée ! » songea-t-il. Ces derniers temps, il avait échoué par deux fois dans des missions de protection : on ne pouvait plus compter sur lui pour ce type de travail.

— Je croyais qu’aucune charge n’avait été retenue contre vous ! dit-il.

D’un geste gracieux, Claire rejeta ses cheveux en arrière. Michael en resta coi. Cette femme était d’une beauté vraiment surprenante ! Un simple sourire d’elle, et il s’enflammerait, s’il n’y prenait garde. Il avait déjà du mal à se contenir.

— En effet, répondit-elle. Mais la presse et le public me jugent coupable.

— Alors que vous êtes innocente, bien entendu ? lança Michael avec une bonne dose d’ironie.

Elle lui adressa un regard furibond.

— Peu de gens croient en mon innocence, monsieur Quinn. Bien qu’il soit mon conseiller financier depuis des années, Fitz lui-même a parfois des doutes, je le crains. Je vous ai engagé afin que vous découvriez qui a commis les trois crimes dont on me soupçonne. Je veux laver mon honneur et retrouver la paix.

Dans le regard arrogant de Claire Saint-Ange perçait un autre sentiment. Une tristesse qui ne cadrait pas avec ce que Michael avait lu à son sujet. Cette femme était-elle innocente ? Jouait-elle la comédie ? Le dernier décès remontait déjà à onze mois. Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de chercher à laver son honneur ?

— Vous n’avez pourtant jamais eu l’air déstabilisée par les pressions policière et médiatique, lui fit remarquer Michael. Quelle est la raison de ce brusque changement ?

Elle se leva d’un bond, et alla se poster près de la fenêtre. Ses cheveux noirs tombaient en vagues sur ses épaules. Michael attendit patiemment sa réponse.

Claire luttait contre une exaspération grandissante. Cet homme mettait ses nerfs à rude épreuve avec son cynisme et ses yeux gris acier implacables. Mais pourquoi était-elle si sensible à l’hostilité qu’il lui manifestait ? Après tout, quelle importance qu’il la trouve sympathique ou non ? En général, elle préférait tenir les gens à distance, et elle se moquait de ce qu’ils pensaient d’elle. Et voilà que, sans qu’elle sache pourquoi, l’avis de cet étranger lui importait beaucoup !

La comprendrait-il ? Saurait-il, par exemple, discerner sous son air hautain et son attitude ombrageuse la tendresse qu’elle ressentait envers Elisha ? Avait-il deviné qu’en agissant comme elle l’avait fait, elle avait cherché à ménager à la fois la fierté du vieil homme et son dos cassé par toute une vie de travaux pénibles ?

Confrontée à ce détective sourcilleux, elle perdait d’un coup sa confiance en elle et la force de caractère que ses deux tantes lui avaient insufflée.

Tout en évitant le regard de Michael, elle s’efforça d’expliquer :

— Dans son acharnement à trouver des preuves contre moi, la police interroge mes tantes qui vivent dans le Maine. C’est là que j’ai grandi, dans la culture française et la religion catholique. Je parle indifféremment le français et l’anglais. Pendant toute mon enfance, mes tantes se sont efforcées de me persuader que les tragédies de ma vie m’étaient envoyées par Dieu. En guise d’épreuve. J’accepte donc mon destin, mais je ne veux pas que ces tragédies rejaillissent sur elles.

— On ne les avait pas interrogées, jusqu’ici ?

— Si. Mais elles sont très lasses. Ce sont des personnes âgées et fragiles.

Elle se tourna vers Michael et le contempla. Assis dans un fauteuil, il l’écoutait, attentif et calme. Grand, solide, tout en muscles. Il émanait de lui une puissance contenue, une force de guerrier.

Elle prit une profonde inspiration et poursuivit :

— Cet inspecteur de police, Pratt… leur a posé des questions au sujet de mes parents. Elles ont été bouleversées, et ça n’a servi à rien.

— Vos parents… comment sont-ils morts ?

Claire vint se rasseoir en face de Michael. Pour se donner une contenance, elle arrangea les revues éparses sur la table basse.

— J’avais dix ans. Ils ont contracté une infection bactériologique. Le temps que tante Odette parvienne à les convaincre de consulter un médecin, il était trop tard.

— Après ça, vous avez vécu chez vos tantes ?

— Jusqu’à ce que je quitte le lycée. Elles ne se sont jamais mariées. J’étais comme un poussin entre deux poules.

Elle s’agenouilla devant le feu pour attiser de nouveau les flammes.

— Deux poules françaises, ajouta Michael avec un léger sourire.

A cet instant, elle laissa échapper le tisonnier. Quinn se précipita et le rattrapa avant qu’il n’abîme le parquet ciré. Quand il le lui tendit, leurs doigts se frôlèrent. La jeune femme sursauta, comme si Michael l’avait marquée au fer rouge.

— Ensuite, vous êtes allée vivre chez votre cousine, non ?

— J’ai d’abord fréquenté l’université pendant deux ans. Ensuite, en effet, j’ai vécu dans la famille de Martine.

— Chez elle, vous avez rencontré Jonathan Farnsworth, votre premier mari. Le beau-fils de Martine.

Claire hocha la tête à contrecœur, et fit remarquer à Michael :

— Vous vous comportez envers moi comme un flic qui interroge un suspect !

Pour cacher sa perplexité, elle se leva et s’accouda au manteau de la cheminée. Pendant très longtemps, elle avait réussi à juguler ses émotions. C’était le seul moyen de survivre aux calomnies, aux deuils et aux menaces. Mais, aujourd’hui, elle hésitait. Devait-elle révéler à Quinn la raison profonde pour laquelle elle avait besoin de lui ? Non ! décida-t-elle aussitôt. Ce serait exposer ses peurs en pleine lumière. Montrer sa faiblesse. Elle devait, au contraire, tout faire pour préserver son image de femme forte.

Pourtant, les événements de ces derniers mois avaient mis ses forces à rude épreuve. La mort d’Alan sous une avalanche avait provoqué des réactions en chaîne. Tout d’abord, la police et la presse lui étaient tombées dessus. Puis les coups de téléphone anonymes avaient commencé. Déterminée à s’en sortir seule, elle avait changé de numéro, puis s’était inscrite sur la liste rouge. Les appels avaient fini par cesser.

Jusqu’à la semaine dernière.

De nouveau, on la harcelait au téléphone. Pas la moindre menace, non. Aucune obscénité. Simplement le silence. Un silence terrifiant. Une menace palpable. A l’arrière-plan, elle percevait un martèlement sourd, vaguement familier. Et une respiration. Pas davantage.

Quelqu’un était à l’autre bout du fil. Quelqu’un écoutait, complotait.

Peu à peu, elle avait cessé d’espérer qu’elle sortirait un jour de ce cauchemar. Cette menace silencieuse, sans cesse renouvelée, l’avait finalement poussée à engager un détective privé.

— Je ne vous interroge pas, je cherche à comprendre, répliqua Quinn. Donnez-moi votre version des faits.

Il se pencha en avant. Il semblait prêt au combat. En cet instant, Claire songea que son physique imposant et ses traits taillés dans le marbre avaient dû inspirer la crainte à plus d’un malfaiteur.

— Monsieur Quinn…

— Appelez-moi Michael. Ou bien Quinn.

— D’accord pour Quinn.

Au fond d’elle-même, la jeune femme hésitait toujours à se dévoiler. Pourtant, Fitz lui avait assuré qu’elle pouvait faire confiance à ce détective privé… Et puis, de toute façon, elle n’avait pas le choix : elle ne pouvait s’en remettre qu’à lui.

— J’ai besoin de votre aide, lui avoua-t-elle. Mais, je vous en prie, ne me demandez pas de tout revivre en détail. C’est trop éprouvant.

Michael se leva à son tour. Il dominait Claire de toute sa taille. Elle le trouva intimidant, mais pas franchement beau avec ses cheveux châtains, son visage carré et ses yeux gris métallique. En réalité, il était mieux que beau. Il était intensément masculin.

— Dites-moi tout ! lança-t-il d’une voix neutre. Ou alors, engagez un autre détective.

Ce ton sans réplique agaça Claire. Elle prit une carte de visite dans son dossier et la tendit à Michael.

— Voici le numéro de téléphone du commissariat de Portland. Vous y trouverez tous les renseignements nécessaires me concernant…

Michael répliqua patiemment :

— Si je travaille pour vous, il est préférable que je connaisse votre version des faits.

Claire ne put qu’admettre le bien-fondé de sa remarque.

— Asseyons-nous, dit-elle. Je vais tout vous raconter.

Michael sortit de sa poche un calepin et un stylo.

— Faites-moi un récit chronologique, pour commencer, dit-il d’une voix radoucie. Pour les détails, on verra plus tard.

Claire le scruta. Pourquoi ce changement soudain chez un homme aussi dur ? Avait-il pitié de sa détresse ? Mais non ! C’était bien moins glorieux que ça ! Dans son regard, couvait un éclair prédateur. En fait, il ne cédait pas devant sa détresse, mais devant sa beauté.

Sa beauté, objet de tant de convoitises, elle la maudissait. C’était la vraie malédiction de sa vie. A quoi lui servait de susciter la passion, sinon à provoquer des tragédies ?

Une fois de plus, la voix de ses tantes résonna dans sa tête : « Ta beauté ne t’apportera que la solitude. »

Luttant contre les larmes, elle commença son récit :

— Les deux premiers décès sont des accidents. Jonathan Farnsworth, mon premier mari, s’est tué dans un accident de voiture, sur une petite route côtière.

— Et votre deuxième mari ?

— Paul Santerre. Il s’est noyé alors qu’il se trouvait à bord de son yacht. Il était seul.

— Ce n’est qu’au troisième décès que les flics sont entrés en scène, n’est-ce pas ?

Claire hocha la tête.

— Oui. Quand Alan Worcester a été enseveli sous une avalanche, à la station de ski de Caribou Peak, la police de l’Etat du Maine m’a soupçonnée de meurtre. Non seulement du meurtre d’Alan, mais aussi de celui de Jonathan et de Paul. Leurs morts étaient devenues suspectes.

Trois meurtres ! Claire frissonna.

— Mais les flics n’ont trouvé aucune preuve contre vous, dit Michael.

— Aucune. Mais le père de Jonathan est un homme très influent : il a des relations dans le milieu politique, et aussi parmi les journalistes. C’est pourquoi mon dossier n’est pas clos. La police continue à enquêter. Mon point faible, c’est d’avoir été mariée aux deux premières victimes, et d’avoir été fiancée à la troisième au moment de son décès.

Michael se leva pour prendre congé.

— Je vais entrer en contact avec Pratt dès aujourd’hui. Je reviendrai quand j’aurai lu les rapports officiels concernant ces affaires.

Claire le raccompagna jusqu’à la porte.

— C’est ça, parlez à l’inspecteur Pratt. Ensuite, nous pourrons commencer notre enquête.

Michael se retourna d’un bloc.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il sèchement.

La puissance physique de Michael déstabilisa la jeune femme. Pourtant, elle ne céda pas et croisa les bras sur sa poitrine.

— Je vous paie, Quinn ! J’ai décidé de vous accompagner pour les interrogatoires.

— Pas question ! Je vous ferai des rapports aussi souvent que vous le souhaitez. Mais j’agis seul !

Claire releva le menton.

— Ces derniers mois, les gens m’ont accusée de choses horribles. Les journaux me qualifient de Mante Religieuse. C’est ma vie qui est en jeu. Vous travaillez pour moi, et je suis votre partenaire. C’est comme ça que je vois les choses, et pas autrement !

***

Dès qu’il eut tourné le coin de la rue, Michael se gara le long du trottoir. Il ruminait sa rage. Comment trois hommes avaient-ils pu tomber amoureux d’une femme pareille ? Bien entendu, il connaissait la réponse : sa beauté les avait menés par le bout du nez. Lui-même ne faisait pas exception. Même au moment où elle le défiait, il n’avait qu’une idée en tête : toucher ce corps de rêve. Bon sang ! Il allait devoir la côtoyer presque en permanence ! A moins qu’elle ne renonçe à rendre visite aux familles des hommes qu’elle avait assassinés, et qu’elle ne lui abandonne le terrain dans ces occasions-là ? C’était sa seule chance.

Il composa un numéro de téléphone sur son portable. Dès qu’il eut la communication, il aboya :

— Yo, Cruz, tu n’aurais pas pu trouver un autre imbécile pour ce job ?

— La jeune dame t’a-t-elle donné carte blanche, mano ?

En souvenir de ses origines, Ricardo Cruz aimait employer ce mot cubain pour dire « frère ».

— Si c’était aussi simple ! Figure-toi qu’elle veut m’assister dans mon travail !

Michael passa une main rageuse dans ses cheveux trop longs. Entre le moment où on l’avait arraché à son refuge montagnard et celui où il s’était retrouvé en mission, il n’avait pas eu le temps d’aller chez le coiffeur.

— Elle a cru à ta couverture, au moins ? Cette histoire de démission de la Brigade des Stupéfiants pour devenir détective privé…

— J’ai vraiment démissionné ! répliqua Michael.

— Sur le papier, oui. Mais, officiellement, tu étais en permission. Le patron t’a rappelé parce qu’il ne trouvait pas d’autre agent secret. Il répugne à se séparer d’un homme de ton talent, mano.

Le juron que lança Michael n’entama pas la bonne humeur de son ami.

— Elle a gobé ton histoire, oui ou non ?

— Sans problème. Mais les épreuves l’ont rendue méfiante. Elle a l’intention de me suivre à la trace.

— Voilà qui rend le job beaucoup plus… excitant ! Tu n’as pas peur d’elle, au moins ?

Agacé, Michael changea de sujet.

— Qu’est-ce qui intéresse la Brigade des Stups, dans cette affaire ?

— L’une de nos équipes suivait de près les agissements de Santerre, le mari numéro deux, expliqua Cruz. Il faisait du trafic de drogue pour notre vieil ami El Halcón. Il chargeait la marchandise au large avec son bateau, et la transportait ensuite jusqu’à Boston dans son camion de pêche.

Michael émit un sifflement.

— Les Stups étaient sur le point de l’arrêter quand il est mort fort à propos. Etrangement, au bout de quelques mois, le trafic de drogue a repris de plus belle…

— Donc, même si la veuve a vendu l’entreprise de pêche, tu penses qu’elle poursuit ce trafic juteux ?

— Elle possède toujours le bateau. Par ailleurs, elle connaissait certainement les activités de son mari. D’où aurait pu provenir tout cet argent, sinon d’opérations illicites ?

Aux yeux de Michael, quelque chose clochait.

— Je ne comprends pas pourquoi la Brigade me fourre dans cette affaire. Les meurtres ne sont pas de notre ressort, que je sache ! Et puis, je ne vois pas en quoi le fait de filer la veuve d’un trafiquant me permettrait d’attraper les gros bonnets de la drogue ! Explique-moi comment elle fait transiter la marchandise vers le sud, si elle ne possède plus l’entreprise de pêche !

— Ecoute, le patron a son idée. Fais ton boulot sans discuter. Tu me dois bien ça.

Il n’avait pas tort, Michael le reconnaissait. Cruz lui avait sauvé la vie deux fois. Une fois au sens littéral, quand un Colombien au service d’El Halcón l’avait attaqué par-derrière. La seconde fois, Cruz avait fait le travail à sa place, quand son double échec l’avait envoyé au tapis.

Ces souvenirs assombrirent l’humeur de Michael. Dieu merci, sa présente mission n’incluait pas de veiller sur Claire Saint-Ange ! Car il n’était plus de taille à protéger qui que ce soit. Les dernières personnes qui avaient compté sur lui en savaient quelque chose.

La Mante Religieuse était-elle, par-dessus le marché, une trafiquante de drogue ? Avait-elle déjà jeté son dévolu sur sa prochaine victime ? Pour tout dire, la cocaïne et l’héroïne rapportaient bien davantage que les clams et les coquilles Saint-Jacques. Et la veuve vivait dans l’opulence.

Michael comprit qu’il se retrouvait, malgré lui, au beau milieu de la toile tissée par cette femme.

***

Claire était en colère. D’après Fitz, Quinn avait une réputation d’excellent enquêteur. Mais parviendrait-elle à travailler avec lui assez longtemps pour atteindre son but ? Jamais elle n’avait rencontré pareil chameau ! Mais il ne lui faisait pas peur. Elle lui avait tenu tête, et il était parti au pas de course.

« Nous verrons ça ! » avait-il répondu à propos de leur association.

Claire verrouilla la porte d’entrée, puis se dirigea vers la cuisine. Une petite chienne au poil court vint lui faire la fête.

— Alley ! Comment vas-tu ? dit la jeune femme en la prenant dans ses bras.

Elle vérifia ensuite la fermeture de la porte arrière de la maison. Puis elle déposa la chienne par terre.

— Viens : nous allons terminer les décorations de Noël, dit-elle.

Dans le salon, elle ouvrit une jolie boîte. Elle en sortit une broderie faite à la main, représentant un arbre de Noël sous lequel était écrit « Jonathan et Claire ». Un cadeau de tante Odette pour le premier — et le seul — Noël que son mari et elle avaient passé ensemble.

La jeune femme se sentit soudain submergée par l’angoisse. Puis elle se demanda si elle était condamnée à vivre avec ces souvenirs. Non. Certainement pas. D’un geste décidé, elle replaça le couvercle sur la boîte.

— Cette année, dit-elle en s’adressant à Alley, nous décorerons la maison de jolies boules rouges, d’étoiles dorées et de flocons de neige argentés. Flambant neufs.

A cet instant, le téléphone sonna. Claire hésita, puis décrocha.

Silence à l’autre bout du fil.
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A la suite de ce premier entretien, Quinn se pencha sur les dossiers de la Police Judiciaire, puis s’efforça d’obtenir la coopération de l’inspecteur Pratt.

Quelques jours plus tard, il fermait le dernier dossier et le déposait au sommet de la pile. Pendant plusieurs secondes, il regarda fixement le mur devant lui. Le commissariat de police de Portland était comme tous les autres : une suite de petits bureaux mornes, des murs sinistres et parfois décrépis. Un endroit très stimulant pour travailler !

Michael se leva et étira ses membres ankylosés. Si seulement il avait pu retourner dans les White Mountains ! Comment la Brigade des Stups avait-elle fait pour mettre la main sur lui, dans son refuge isolé ? Mystère.

Pratt passa la tête dans l’entrebâillement de la porte, et demanda :

— Vous en avez fini avec mes dossiers ?

— « Vos » dossiers ou ceux de la Police Judiciaire ?

— Il m’a fallu un temps fou pour retrouver tous ces renseignements, plusieurs années après les faits. Par conséquent, ces dossiers sont un peu les miens, effectivement.

Pratt redressa son nœud de cravate. Puis il remonta son pantalon élimé, dans un effort pour cacher son estomac proéminent. « Trop de bière et de friture, pendant trop longtemps », songea Michael en souriant intérieurement. Pratt était un flic entre deux âges, compétent et intelligent, mais la frustration engendrée par ces affaires non résolues pouvait le rendre méchant.

— Dans vos dossiers, il n’y a pas la moindre preuve pour épingler Claire Saint-Ange, déclara Michael.

— Peut-être… Au fait, pourquoi la Brigade fourre-t-elle son nez là-dedans ?

Devant l’air soudain fermé de Quinn, Pratt reprit :

— Elle les a tués, je vous le dis ! Elle a tout organisé froidement. Un jour, je le prouverai.

Michael enfila sa parka. Avec un peu de chance, Pratt ne remarquerait pas qu’il manquait quelques feuillets dans l’un des dossiers. Ils se trouvaient, à présent, dans la poche de sa parka. Il se promettait de les étudier à la loupe avant de retourner chez la veuve.

— Vous avez fait du bon boulot, dit-il à Pratt.

L’autre redressa les épaules.

— On essaie. En livrant cette garce aux journalistes, nous avons certainement empêché d’autres meurtres. Quoi qu’il en soit, son prochain chevalier servant a intérêt à se méfier.

A ces mots, Michael se retourna d’un bloc.

— Quel chevalier servant ? Il n’est pas mentionné dans les dossiers.

— Je parlais de vous ! répliqua Pratt.

***

Quand la sonnette retentit, Claire espéra qu’il s’agissait de Quinn.

Elle éteignit son ordinateur sans regret. De toute façon, depuis que les coups de fil anonymes avaient repris, elle n’arrivait plus à se concentrer.

Elle vérifia que tout était en ordre sur son bureau : ses piles de papier blanc, ses ouvrages de référence, ses stylos, ses épreuves sur imprimante. Mais pourquoi se souciait-elle de cela, alors qu’elle n’autoriserait jamais Quinn à pénétrer dans cette pièce ?

Elle eut un haussement d’épaules fataliste, et alla ouvrir.

— Je vous attendais plus tôt ! lança-t-elle spontanément.

Elle aurait pourtant voulu garder une distance, s’exposer le moins possible. Mais, avec cet homme, cela se révélait plus compliqué que prévu. Il était trop imposant. Trop viril. Trop attirant.

— L’inspecteur Pratt n’avait aucune envie de coopérer avec un privé. Il a fallu le convaincre…

— Avez-vous décidé par où vous alliez commencer ?

— Je veux voir le bateau de Santerre. Le Rêve de Cœur. Mais, avant, j’aimerais m’entretenir avec vous.

— D’accord. Parlons d’abord, et ensuite, je vous conduirai au quai.

Michael lui adressa un regard noir.

— Merci, mais votre présence ne sera pas nécessaire.

Claire s’éclaircit la voix, comme pour se préparer au combat.

— J’insiste, dit-elle.

D’un geste, Michael l’interrompit.

— Je vous propose un marché : vous m’accompagnez, mais c’est moi qui dirige les opérations. Vous prendrez des notes autant que vous voudrez, mais vous vous abstiendrez d’intervenir. Qu’en dites-vous ?

Claire acquiesça d’un signe de tête. Jamais elle n’aurait cru Michael Quinn capable de s’incliner aussi rapidement devant ses exigences. Elle l’invita à le suivre dans le salon.

— Puisque nous allons travailler ensemble, appelez-moi Claire, dit-elle en lui désignant un siège. Voulez-vous une tasse de café ?

— Volontiers.

L’attitude de Quinn était courtoise, mais il promenait partout son regard gris aiguisé : sur les meubles, les lustres, les tapis, les bibelots… Avait-il l’intention de fureter de la sorte dans toute la maison ? se demanda la jeune femme. Etait-ce la raison pour laquelle il s’était plié si facilement à ses exigences ? Elle chassa au plus vite ce soupçon. Depuis que les appels anonymes avaient repris, elle devenait paranoïaque : elle voyait des ennemis partout !

En entrant dans la cuisine, elle entendit derrière elle un sifflement admiratif.

— Magnifique ! Un vrai laboratoire ! murmura Michael.

Elle serra les poings. Comment se protéger de lui s’il la suivait partout, s’il envahissait son espace privé ?

— Je vous ai invité dans le salon, pas dans la cuisine, lui fit-elle remarquer.

— Ecoutez… Claire. Puisque vous insistez pour que nous travaillions ensemble, autant vous montrer cordiale envers moi !

Avec un soupir, elle se rendit à l’évidence.

— Bon, venez, dit-elle. Allons chercher du bois pour faire un feu de cheminée.

Elle enfila ses bottes en caoutchouc, ouvrit la porte arrière de la maison, et ils descendirent tous les deux les marches du porche jusqu’au jardin couvert de neige.

Ils furent accueillis par des jappements heureux. Quand Alley se précipita sur sa maîtresse, le visage sévère de Quinn s’adoucit, et il s’accroupit pour caresser la chienne.

— Je vous présente Alley. Vous avez de la chance : en général, elle montre les dents à l’approche d’un étranger.

Comme Claire ramassait maladroitement quelques bûches, Michael lui proposa :

— Déposez-les en tas dans mes bras. Je suis plus costaud que vous.

Elle rechignait à lui tendre les bûches. Son instinct lui conseillait de ne pas trop s’approcher de lui. Ne pas sentir la chaleur de son corps, ne pas risquer de l’effleurer au passage… Elle suivit, néanmoins, son conseil car elle dut reconnaître qu’il était judicieux.

Tandis qu’elle s’exécutait, Michael demanda :

— Qu’est-il arrivé à la patte de votre chienne ?

— La SPA l’a découverte dans une allée. Blessée. Le vétérinaire a dû l’amputer.

Michael suivit Claire dans la maison.

— C’est parce qu’on l’a trouvée dans une allée que vous l’avez appelée Alley ?

— Parfaitement.

Claire ferma la porte derrière elle, puis rangea ses bottes à leur place.

— Vous voulez toujours du café ? demanda-t-elle à son visiteur.

— Avec plaisir. Pendant que vous nous le servez, je prépare le feu.

Tout en s’affairant, Claire tenta de se calmer. Ce frisson de fièvre qui la parcourait, son cœur qui s’accélérait, cette étrange langueur qui l’envahissait… Elle reconnaissait parfaitement ces symptômes.

Une prière involontaire lui vint à l’esprit : « Mon Dieu, pitié : pas cet homme-là ! »

— Puis-je vous aider ?

Au son de sa voix profonde, Claire faillit lâcher les tasses qu’elle prenait sur une étagère. Aussitôt, Quinn l’entoura de ses bras, et attrapa une tasse tandis qu’elle saisissait l’autre.

— Vous êtes bien craintive, lui dit-il.

— Je ne suis pas habituée à ce que les gens surgissent par-derrière, rétorqua-t-elle vertement.

Le regard noir, elle se retourna promptement pour lui faire face. Les bras puissants de Quinn l’emprisonnaient toujours, et elle respirait son odeur enivrante de mâle. Si elle avançait d’un millimètre, ses seins effleureraient ce torse imposant.

Pour échapper à la tentation de se coller à lui, Claire se recula contre le comptoir.

— Vous craigniez que je ne verse de l’arsenic dans votre tasse ? lui demanda-t-elle avec une feinte légèreté.

— Vous tuez seulement vos maris et vos fiancés, je crois ? répliqua-t-il sur le même ton.

L’imagination surexcitée de Claire lui suggérait des images d’étreintes sensuelles, et elle se sentait alanguie à l’extrême.

— Pas de lait dans mon café, précisa-t-il.

Ses yeux gris la transperçaient. Sous la force de ce regard, elle avait le sentiment troublant qu’il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Si c’était vraiment le cas, se dit-elle, il n’ignorait rien de l’émoi que provoquait en elle la proximité de leurs corps.

— Le café est prêt, dit-elle d’un ton un peu brusque.

Avec toute la dignité dont elle était capable, elle remplit les deux tasses, et lui en tendit une. Elle but son café du bout des lèvres. Soudain, elle craignait plus que tout de se retrouver seule avec cet homme, au coin du feu, dans le petit salon.

— Si nous parlions dans la voiture, tout en allant au port ? proposa-t-elle.

— Comme vous voulez. Je n’ai pas encore allumé le feu.

Pourquoi acquiesçait-il si vite ? se demanda Claire. Avait-il besoin d’espace, lui aussi ? De toute façon, ce petit stratagème ne changerait pas grand-chose : peut-on établir une vraie distance entre deux êtres dans l’habitacle d’une voiture ?

Comme elle refermait la porte d’entrée derrière eux, le téléphone sonna. Elle ne réagit pas.

— Vous avez un répondeur ? lui demanda Michael.

— Non. Ils rappelleront, si c’est important.

Elle préférait attendre de mieux connaître Quinn avant de lui parler des appels anonymes. Deux de plus, depuis leur première rencontre.

Dès qu’ils furent dehors, Michael recouvra le contrôle de lui-même. Dans la cuisine, il était hypnotisé par les hanches pulpeuses de la jeune femme, moulées dans sa jupe noire.

Il avait accepté de boire un café pour pouvoir examiner la maison. Mais, après avoir rattrapé au vol la tasse qui menaçait de tomber, il n’avait plus eu la force de s’éloigner de cette femme, de son parfum, des courbes douces qui gonflaient son pull noir, de ses yeux sombres et insondables. Des yeux où perçait une sorte de crainte…

Bon sang ! L’avait-elle déjà ensorcelé, comme les autres ? Non ! Pas lui ! Son trouble n’était dû qu’à un attrait sexuel passager. Pas de quoi fouetter un chat, en somme !

Ayant ainsi analysé la situation, il en revint à sa mission : rassembler autant de renseignements que possible au sujet de Claire Saint-Ange, tout en gardant ses distances avec elle.

Il regarda autour de lui. Enchâssées dans le feuillage rouge et or de grands arbres, les demeures de style victorien ou colonial se succédaient dans cette rue résidentielle. De l’autre côté de la chaussée, une femme en manteau de fourrure sortit de sa voiture. Les lèvres pincées, elle lança dans leur direction un regard désapprobateur, et s’engouffra dans sa maison.

Claire s’avançait vers lui, engoncée dans un manteau qui effaçait ses formes, remarqua-t-il avec un soulagement mêlé de déception. Pourquoi ne portait-elle que du noir ? Observait-elle le deuil afin de donner le change ?

Le visage serein de Claire se crispa devant le mépris qu’affichait sa voisine. Michael sentit son cœur se serrer à ce spectacle. Claire Saint-Ange était devenue une paria dans son propre quartier.

Malgré tout, il se rebiffa contre la compassion qui l’envahissait. Ne pas s’investir ! se rappela-t-il. Sans pouvoir l’analyser tout à fait, il sentait où cette situation risquait de le conduire. A une tragédie.

Bon sang ! Non seulement la présence de cette femme brouillait ses méthodes de travail, mais elle lui tourneboulait le corps et l’âme. Comme s’il avait besoin de ça ! Pourquoi donc le boss lui avait-il ordonné de s’incliner devant les desiderata de sa cliente ? A cause de ça, il était englué dans les filets de cette Mante Religieuse !

Il s’installa derrière le volant et mit le moteur en marche.

— Le jour de la mort de Santerre sur Le Rêve de Cœur, un vent violent s’était levé. Votre mari était un bon marin ?

Claire acquiesça d’un signe de tête.

— Enfant, déjà, il allait à la pêche au homard avec son père. Il connaissait parfaitement la baie.

— Vous arrivait-il de l’accompagner ? demanda Michael.

En fait, deux autres questions beaucoup plus intimes lui brûlaient les lèvres : « Aimiez-vous Paul Santerre ? Aimiez-vous Jonathan ? » Mais il se garda bien de les poser.

— Où étiez-vous, le jour de sa mort ? demanda-t-il d’un air dégagé.

— A Portland, figurez-vous ! répondit la jeune femme d’un ton acerbe. A la bibliothèque universitaire. Malheureusement, je ne peux pas le prouver.

Avant que Michael lui demande ce qu’elle faisait à l’université, elle enchaîna :

— Voici le port. Descendez tout droit, puis vous tournerez à gauche, en direction du hangar rouge. C’est le chantier naval où se trouve Le Rêve de Cœur.

Michael se gara sur le parking. Une fine brume enveloppait la crique de Weymouth d’un voile irréel. Le gardien les laissa passer.

A l’intérieur du bâtiment, l’air était plus froid, plus humide. Toutes sortes de bateaux, de la petite barque de pêche au yacht de milliardaire, étaient entreposés sur des tréteaux métalliques.

— De nombreux propriétaires réparent leur bateau pendant l’hiver, expliqua Claire.

— Pas vous ?

Michael se sentait déstabilisé. Si le yacht était immobilisé, comment la jeune femme accomplissait-elle son éventuel trafic de drogue ?

— Je ne m’en sers pas. Je le vendrai au printemps prochain.

Michael fit le tour du yacht. Tout en fibre de verre, aérodynamique, superbement équipé de gadgets électroniques, le bateau mesurait quarante pieds. Le sonar dont il était muni servait-il à repérer les bancs de poissons ou à éviter les garde-côtes, de manière à charger tranquillement la marijuana et la cocaïne ?

— Montez à bord, si vous voulez, dit Claire d’une voix mécanique.

Michael l’observait du coin de l’œil. Etait-il douloureux pour elle de se retrouver dans ce hangar ? Aimait-elle Santerre ? L’émotion contenue dans sa voix provenait-elle du chagrin qu’elle éprouvait ou d’un éventuel sentiment de culpabilité ?

— Le dossier rapporte que le gouvernail était pris dans les filets, dit-il.

— Un pêcheur de coquilles Saint-Jacques a retrouvé le bateau en dehors des eaux où Paul pêchait habituellement, expliqua Claire. A la dérive.

— Et Santerre ?

— Le skiff s’est échoué une semaine plus tard au nord de l’île de Great Chebeague. Ce qui restait du corps de Paul était coincé sous l’épave.

Les yeux de Claire semblaient exprimer une réelle tristesse.

— Je vous attends dehors, murmura-t-elle en se dirigeant brusquement vers la sortie.

Michael grimpa à l’échelle. Son inspection ne lui révéla rien de spécial, à part la présence de compartiments dans lesquels on aurait pu cacher des produits de contrebande. Mais il reviendrait. Seul, cette fois.

Dehors, il rejoignit Claire qui observait un chalutier. Son parfum féminin se mêlait aux senteurs salées de la mer, et Michael trouva cette association extrêmement troublante.

— Parlez-moi de Santerre, demanda-t-il.

Claire lui lança un regard aigu.

— Vous avez passé trois jours à lire les rapports. Cela ne vous a pas suffi ?

— Soyez raisonnable. Un rapport n’a pas grand-chose à voir avec une biographie, vous le savez bien.

Elle haussa les épaules, et consentit à donner quelques explications, du bout des lèvres :

— Jonathan et Paul étaient de très bons amis ; ils partageaient une chambre à l’université de Yale. Je les ai connus pendant les vacances de Noël.

Comme elle ne semblait pas avoir l’intention de continuer, Michael décida de frapper fort, dans l’espoir de lui délier la langue.

— Jonathan était le beau-fils de votre cousine Martine, je crois ? C’était très pratique qu’il vive sous le même toit que vous, non ? Il a dû s’enflammer très vite en vous voyant déambuler en déshabillé…

— Espèce de mufle ! siffla la jeune femme entre ses dents. Ne salissez pas mon histoire avec Jonathan : je vous l’interdis !

Il avait visé juste !

— Si vous ne voulez pas que j’imagine les choses, racontez-les sans vous faire prier, répliqua-t-il.

— Jonathan et Paul m’ont invitée à quelques soirées, quand Martine n’avait pas besoin que je garde les enfants.

— Vous sortiez avec les deux en même temps ?

Elle secoua la tête avec énergie, et ses boucles découvrirent une oreille parfaite. Une oreille que Michael eut aussitôt envie de lécher, de mordiller. Exaspéré, il concentra son attention sur le chalutier.

— Nous étions juste trois bons amis, au début.

— Et ensuite, la situation a changé ?

— Oui. Quand ils sont revenus pour l’été, une rivalité s’est installée entre eux. L’atmosphère était… tendue. La compétition se manifestait en toutes occasions : dans le sport, pour les résultats universitaires…

— Se sont-ils battus pour vous ?

— Non. Pour une raison que j’ignore, à un moment donné, Paul a fait marche arrière. A la fin de l’été, Jonathan et moi nous sommes fiancés. Une année plus tard, nous étions mariés. Je n’ai su qu’après la mort de Jonathan à quel point notre mariage avait fait souffrir Paul.

Deux copains amoureux de la même femme, songea Michael. Cela aurait pu se terminer dans le sang. Jonathan Farnsworth, fils de famille riche. Paul Santerre, fils de pêcheur. La lutte était inégale. Paul Santerre en avait-il été conscient ? Cela l’avait-il incité à se retirer ?

Avec une certaine perversité, Michael demanda :

— Vous aimiez Jonathan ?

Le menton de Claire trembla une seconde, mais elle se reprit et se dirigea vers la voiture.

— Ne me posez pas de questions trop personnelles, Quinn.

Michael lui emboîta le pas.

— Ce sont pourtant les plus intéressantes, même pour un flic.

— Pratt vous a exposé sa théorie, selon laquelle j’ai organisé ces trois crimes, depuis le début. Mais il n’a aucune preuve pour étayer ses dires !

— Il n’existe aucune preuve contre personne, de toute façon.

— Parce qu’il n’a interrogé personne d’autre ! rétorqua Claire, furieuse. Ne comprenez-vous pas les raisons pour lesquelles j’ai fait appel à vous ?

La colère empourprait ses joues, enflammait son regard.

Michael prit une profonde inspiration et se lança :

— La plupart des jeunes couples ne pensent qu’à leur bonheur et à leur avenir. A peine dix pour cent d’entre eux songent à établir un testament.

— Que voulez-vous dire ?

— N’est-il pas étrange que ces trois hommes aient établi des testaments en votre faveur, avant de mourir ?

— Simple coïncidence.

Les yeux de Claire lançaient des étincelles. Mais Michael y perçut, en plus, quelque chose de difficile à identifier.

La jeune femme fit volte-face pour rejoindre la voiture, et glissa sur une plaque de verglas. Pour l’empêcher de tomber, Michael passa un bras autour de sa taille et la retint contre lui. Elle était si près qu’il lui aurait suffi de pencher la tête pour embrasser ses lèvres entrouvertes.

L’envie était forte. A travers son manteau épais, il était conscient de la tendresse affolante de ses seins contre lui. Une chaleur intense se répandait au creux de ses reins.

Bon sang ! Il ne laisserait pas le désir faire échouer sa mission. Bien que la sexualité soit l’un des grands plaisirs de sa vie, il avait toujours su maîtriser ses désirs. Pourtant, cette femme semblait capable de brouiller les cartes. L’attirance qu’il ressentait pour elle entamait son scepticisme naturel.

D’autre part, les années qu’il avait passées à la Brigade des Stupéfiants lui avaient appris à lire à travers les regards et à entendre les messages au-delà des mots. Or, ce qu’il lisait en ce moment sur le visage d’ordinaire impassible de Claire Saint-Ange, c’était un mélange de colère, de douleur, de fierté et de désir. Mais ce n’était pas tout, bien sûr. Ses yeux sombres recelaient des secrets bien gardés.

— En l’espace de sept ans, vous êtes devenue l’une des femmes les plus riches de Boston, reprit Michael.

— Si c’était un crime, la police m’aurait bouclée depuis longtemps ! Dites-moi, Quinn, pourquoi me…

A cet instant, une Explorer bleu foncé les frôla, puis effectua un demi-tour sur les chapeaux de roue, soulevant des éclaboussures de neige liquide.

Michael poussa Claire sur le côté. Il eut le temps de noter qu’il s’agissait d’une voiture de location. A l’intérieur, malgré les vitres teintées, il crut apercevoir trois hommes à la peau foncée. Des Colombiens ? Les hommes d’El Halcón ? Claire secoua le bord de son manteau éclaboussé. Elle ne semblait pas avoir remarqué les occupants de la voiture.

Ces hommes essayaient-ils de la contacter ? se demanda Michael. Ou l’avaient-ils, au contraire, attaquée ?
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Claire retrouva son équilibre, mais Michael ne lui lâcha pas le bras pour autant. La jeune femme ne chercha pas à se dégager : ce contact lui procurait un sentiment de sécurité. Sentiment, d’ailleurs, étrange à ses propres yeux, car, en réalité, la présence de cet homme ne faisait que la déstabiliser. Avec ses questions sur Paul et Jonathan, ses insinuations, il malmenait son système de défense. De plus, le chaud et le froid alternaient dans son regard métallique, où le désir côtoyait la méfiance. Au point qu’elle en perdait ses repères.

Et pourtant, elle s’accrochait à son bras salvateur. Elle fondait devant sa force.

— Tiens, tiens… la Mante Religieuse a repéré sa prochaine victime, on dirait.

Claire reconnut tout de suite la voix de l’homme qui était posté près du Cherokee de Michael. La dernière personne qu’elle eût souhaité rencontrer.

Grand et mince, les épaules voûtées par des années de dur labeur, il paraissait plus jeune que ses soixante-dix ans. A l’exclusion de son visage buriné par la mer et le soleil. Au fond de ses yeux bleu arctique brillait une lueur meurtrière.

— Bonjour, Russ, dit la jeune femme d’une voix neutre.

Puis elle se tourna vers Michael, et fit les présentations :

— Russell Santerre, mon ex-beau-père.

Les deux hommes se serrèrent la main avec componction.

— Méfiez-vous d’elle, dit Russ à l’adresse de Michael.

Claire se raidit, mais refusa de céder aux provocations de Russ.

— M. Quinn est le détective que j’ai engagé pour faire la lumière sur les trois meurtres, expliqua-t-elle avec calme.

Michael choisit ce moment pour intervenir.

— J’espère découvrir qui a tué votre fils, monsieur Santerre. Accepteriez-vous de répondre à mes questions ?

Claire tenta de réprimer le tremblement qui la parcourait. En vain. Elle avait beau comprendre les raisons du ressentiment que Russ éprouvait à son égard, elle était toujours extrêmement mal à l’aise en sa présence, et elle avait l’impression qu’il faisait tout pour ça.

— Bien sûr, répondit-il. Je veux savoir qui a tué mon fils. Ce qui me surprend, c’est qu’elle le veuille aussi.

Le visage amer, Russ Santerre s’adossa au Cherokee.

— Ce n’est pas un endroit pour parler, déclara Michael. Vous n’avez pas un bureau ?

— Un bureau ? répéta Russ en ricanant. Allons dans mon abri, si vous voulez.

Ils se dirigèrent ensemble vers un minuscule hangar, à côté duquel était garé un camion réfrigéré.

— Entrez, monsieur, dit Russ. La Mante Religieuse reste dehors.

— Ma cliente se contentera d’écouter, dit Michael d’un ton apaisant.

Saisi d’une lassitude subite, Russ Santerre accepta avec un haussement d’épaules.

A l’intérieur, Claire se dirigea vers la fenêtre et tourna le dos aux deux hommes, pour faciliter leur dialogue.

Michael promena son regard autour de lui. Mis à part la table de bois vermoulu et quelques sièges en métal, le lieu n’était qu’une jungle de bouées d’amarrage, de cordes, de bidons d’huile de moteur et de peinture. Si les contrebandiers avaient un repaire à Weymouth, ce n’était pas cet abri anodin et exigu, conclut-il à la suite de ce bref examen.

— Paul utilisait-il cet entrepôt ? demanda-t-il, néanmoins, d’un ton amical.

— Quelquefois. Mais, la plupart du temps, il allait à la rencontre des bateaux de pêche, en haute mer. Ça garantissait à sa clientèle un poisson extra-frais.

— Il a donc acheté Le Rêve de Cœur pour des raisons professionnelles ?

Le cartel des drogues d’El Halcón lui avait peut-être offert ce magnifique yacht en échange de ses services ?

— Il l’a fait construire spécialement, répondit Russ. Les affaires n’en ont été que meilleures, ensuite. Il semblerait…

Les mots ne franchirent pas le seuil de ses lèvres. Il passa une main sur ses yeux embués de chagrin. Qu’avait-il eu l’intention de dire ? se demanda Michael. Eprouvait-il du chagrin ? Cachait-il quelque chose ?

— Allez-vous, vous aussi, au-devant des pêcheurs ? lui demanda Quinn.

Russ montra ses mains déformées par les rhumatismes, et expliqua :

— Non. J’ai dû vendre mon propre bateau à cause de l’arthrose.

— Vous avez un vrai bureau quelque part ?

Santerre eut un rire amer.

— Mon bureau, c’est chez moi. Et le camion me sert d’entrepôt. Je n’ai pas d’employé.

— Mais les affaires vont bien ?

— Assez bien pour me permettre de vivre décemment. Mais je suis loin de gagner autant d’argent que Paul. Il est vrai que je n’ai pas à me ruiner la santé pour entretenir une garce ! Une garce qui n’a même pas pris le nom de ses maris successifs.

Debout devant la fenêtre, Claire se tenait immobile, les épaules contractées.

— Vous pensez que Paul travaillait dur uniquement pour plaire à son épouse ? demanda Michael.

— Sûr ! Pour la conquérir d’abord. Pour la garder ensuite.

Claire baissa la tête.

— Vous avez visité la maison en ville ? demanda Russ.

— Splendide, déclara Michael. Avez-vous vu votre fils, le jour de sa mort ?

— On a bu le café ensemble.

— De quoi avez-vous parlé ?

— Difficile de se souvenir, après cinq ans. Il avait en vue un nouveau fournisseur, sur l’île vers laquelle il se dirigeait avant qu’elle ne le tue.

Michael se leva et boutonna sa parka.

— Avez-vous une idée de la manière dont Claire aurait pu s’y prendre pour assassiner votre fils ? demanda-t-il d’une voix égale.

Claire se retourna lentement et fixa Michael des yeux. Sa pâleur trahissait son émotion.

— J’y ai beaucoup réfléchi, reconnut Russ. A l’aide d’un autre bateau, sans doute. La police n’a rien retrouvé.

« Evidemment, se dit Michael, il est aussi difficile d’élucider un meurtre après cinq ans que de trouver une aiguille dans une botte de foin ! »

Il remercia Russ Santerre. Claire le suivit, sans un regard pour son beau-père.

Craignait-elle ce que le vieil homme avait à dire ? se demanda Quinn. Drôle de femme… Etait-elle coupable ? Cherchait-elle vraiment à élucider ces trois crimes ? Profitait-elle de l’attitude ambiguë de Russ Santerre ? Car, en femme intelligente, elle en était sans doute venue à la même conclusion que lui : le père de Paul cachait quelque chose.

***

— Arrêtez-vous ! cria Claire.

Michael appuya sur la pédale de frein. Une seconde plus tard, la jeune femme jaillissait de la voiture et se précipitait sur la chaussée. Ahuri, Michael la regarda ramasser quelque chose. Il gara en hâte la Cherokee dans l’allée de la maison, et en descendit à son tour.

— Qu’est-ce qui vous prend ? hurla-t-il. Vous auriez pu vous faire écraser !

— Chut ! Vous lui faites peur, répliqua-t-elle à mi-voix.

— A qui ?

— Vous avez failli lui passer dessus.

Dans ses bras, elle berçait un petit chaton.

— Rentrons, Quinn. Et allumez le feu, je vous prie.

Dans le vestibule, Alley leur fit la fête. Comme Claire répondait à ses jappements d’une voix douce et sensuelle, tout en cajolant le petit chat, Michael sentit le désir s’immiscer de nouveau en lui. Pour le combattre, il s’occupa activement du feu.

Claire n’eut besoin que de quelques minutes pour sécher le chaton et lui installer un lit douillet. Après quoi, elle vint se pelotonner dans le grand fauteuil et replia les jambes sous elle. « Une vraie chatte, songea Michael en l’observant du coin de l’œil. Oui, mais une chatte aux longues griffes acérées ! ».

— Mes voisins ont déménagé la semaine dernière, expliqua Claire. Ils ont laissé derrière eux quatre adorables petits chats. Quelle cruauté !

— Où sont les autres ?

— Au refuge où j’ai trouvé Alley. Mais, celui-ci, je le garde, déclara-t-elle d’un ton quasi maternel.

— A propos d’Alley… il devait y avoir des tas de chiens en bonne santé, dans ce refuge. Pourquoi avoir choisi celui-ci ?

Claire posa sur l’animal un regard plein d’amour.

— C’est Alley qui m’a choisie. En outre, sa situation n’était pas étrangère à la mienne.

— Blessée et luttant pour sa survie ?

La remarque prit Claire au dépourvu. Elle demeura silencieuse quelques secondes. Puis elle se ressaisit et se leva.

— Je vais chercher du café, et à manger pour le chat.

Lorsqu’elle eut quitté la pièce, Quinn regarda le sapin étincelant de boules rouges, or et argent, et il s’abîma dans ses pensées. En cette période de fêtes, sa mère consacrait sûrement ses journées à confectionner pour ses petits-enfants des pâtisseries italiennes traditionnelles et ses cookies de toutes sortes.

Mais ce Noël-ci serait différent, pour lui et pour toute sa famille. Il souffrait mille morts à l’idée de ne pas être parmi les siens pour l’occasion. Cependant, la perspective de les retrouver lui aurait été encore plus pénible. Surtout pour ce premier Noël sans Amy…

« Je m’en sortirai ! » se promit-il en serrant les poings. Pour commencer, aussitôt après avoir achevé sa mission, il se retirerait dans ses chères montagnes. Elles l’avaient déjà sauvé, autrefois. Cette fois encore, il comptait sur le temps et sur l’isolement pour venir à bout de son chagrin et de sa culpabilité liée à l’échec.

Mais, en attendant, il fallait supporter ce premier Noël loin de sa famille. Seul avec cette Mante Religieuse qui le fascinait et le frustrait.

Elle semblait mettre toute son énergie à le contrer. Et puis, il y avait eu cette expression troublée, au fond de ses yeux, quand il l’avait tenue contre lui… Et aussi le courage dont elle avait fait preuve pour écouter sans flancher les accusations que Russ Santerre avait portées contre elle. Enfin, sa douceur, sa patience envers les plus démunis.

Elisha, par exemple. Claire ne l’avait pas autorisé à pelleter la neige sous le porche. Mais, contrairement à ce qu’il avait d’abord cru, ce n’était pas par avarice, mais pour son bien. Michael l’avait compris en apercevant, au fond du jardin, un aspirateur de neige flambant neuf que la jeune femme avait certainement acheté à son intention…

Ainsi, Claire Saint-Ange usait de l’hostilité comme d’un paravent. Michael eut d’autant plus de facilité à le comprendre qu’il utilisait lui-même ce stratagème pour lutter contre la dangereuse beauté de la jeune femme.

Tout à coup, un cri étouffé le fit jaillir de son fauteuil.

— Claire ? cria-t-il en courant le long du couloir.

Il la trouva sur le seuil du bureau, très pâle, les yeux voilés de peur.

— Etes-vous entré dans cette pièce ? lui demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Moi ? Non. Que se passe-t-il ?

Il la prit par les épaules et la força à le regarder. Elle vacilla, et posa sur lui ses grands yeux vulnérables. Mais, très vite, elle retrouva ses marques et reprit ses distances.

— Quelqu’un a pénétré dans mon bureau. Avez-vous une arme ?

— Non.

Loin de lui l’idée de porter une arme ! D’ailleurs, il n’en possédait plus depuis huit mois.

Il pénétra dans le bureau. Personne.

— Ils sont partis, dit la jeune femme.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que quelqu’un est entré chez vous ?

— Regardez ces feuilles, par exemple. Elles sont toutes chiffonnées et en désordre…

Michael fronça les sourcils et se pencha sur les feuillets. Un texte y était écrit, avec certains passages en anglais et d’autres en français.

— Vous êtes écrivain ?

— Ceci est la traduction d’un livre pour enfants, écrit par un auteur québécois.

Traductrice ? « Encore un autre aspect de la personnalité de cette femme aux multiples facettes », songea Michael.

— Vous êtes si riche… Pourquoi travaillez-vous ?

— Pour le plaisir. Et aussi parce que j’aime savoir que je peux gagner ma vie par moi-même. Ce détail vous dérange ?

Michael leva les mains en signe d’apaisement.

— Je n’ai posé cette question que par simple curiosité. A votre avis, que pourrait-on chercher dans ces écrits ?

— Je n’en sais rien du tout !

Malgré le choc, Claire se mit en devoir de ranger les feuillets épars sur son bureau.

— Je vais vérifier le reste de la maison, à tout hasard, déclara Quinn.

Claire, qui ne tenait pas à rester seule dans cette pièce violée par des étrangers, se dirigea vers la cuisine pour y préparer le repas du chat. Qui avait pénétré chez elle ? Dans quel but ? Comment était-on entré ? La porte arrière de la maison était toujours fermée à double tour.

Puis elle s’adressa à Alley sur un ton de reproche amusé :

— Tu fais un sacré chien de garde, toi ! Pourtant, d’habitude, tu grognes dès que tu vois arriver un étranger !

La chienne se contenta d’agiter la queue en lançant à sa maîtresse un regard énamouré.

Claire apporta sa pâtée au chaton. Aucun son ne lui parvenait, depuis l’étage. Elle s’installa dans un fauteuil et laissa ses pensées dériver. Pourquoi Quinn avait-il quitté la Brigade des Stupéfiants ? « J’en avais assez », lui avait-il répondu quand elle lui avait posé la question. Mais c’était bien expéditif comme explication.

Cet homme était environné de mystère.

De toute évidence, c’était un investigateur de talent. Son entretien avec Russ le prouvait. Il avait extorqué au vieil homme davantage de confidences que tous les autres enquêteurs avant lui. Par exemple, elle ne savait pas que Paul se rendait chez un nouveau client potentiel, le jour de sa mort. De plus, grâce à l’habileté de Quinn, Russ avait failli en dire davantage. Pourquoi s’était-il ravisé au dernier moment ? A cause de la présence de son ex-belle-fille ?

— Tout va bien. Vous pouvez monter ! cria Michael.

A ces mots, Claire, qui se sentait avide de réconfort, se précipita dans l’escalier. Elle découvrit Quinn dans l’embrasure de la porte de sa chambre à coucher. Elle le trouva beaucoup plus séduisant que réconfortant. Et même plutôt dangereux. Surtout au moment où, pour se glisser dans la chambre, elle dut le frôler. Elle sentit alors la chaleur de son corps. Sa bouche était à quelques centimètres de la sienne… Comment se comportait cette bouche pendant l’amour ? Epousait-elle habilement celle de sa partenaire, pour lui donner du plaisir ? Ou exigeait-elle son dû sans ménagement ?

Le ventre fourmillant de désir, Claire pénétra dans la chambre sous le regard intense de Michael. Pour se donner une contenance, elle lissa le dessus-de-lit, redressa un coussin. Puis, se rappelant leur étreinte à la fois douce et puissante, lorsqu’elle avait failli tomber, elle imagina leurs deux corps enlacés dans ses draps de satin. Plus de parka, plus de vêtements pour les séparer. La vision du corps de Quinn, tout en muscles, lui embrasa les joues. Elle baissa la tête pour cacher son émoi.

— Certains objets ont été déplacés, dit-elle d’une voix faible.

— Avez-vous une femme de ménage ?

— Pensez-vous ! Elisha Fogg est le seul à être assez fou pour accepter de travailler chez la Mante Religieuse. Mais il n’a pas les clés de la maison.

— Et les clés de Paul ?

— Au fond de l’océan. Quant à Alan, il n’en possédait pas.

Michael se massa la nuque d’un air songeur, puis demanda :

— Qui a intérêt à fureter chez vous ?

— A part la police, vous voulez dire ? Eux, ils n’ont pas pris de gants. Pratt et ses hommes ont tout laissé dessus en dessous, après avoir enquêté chez moi.

Un sourire amusé au fond de ses yeux gris, Michael rectifia :

— Vous voulez dire : sens dessus dessous ?

Claire sourit et reconnut volontiers son erreur.

— De temps en temps, je me trompe dans les expressions consacrées. En tout cas, j’ignore absolument qui fouille dans mes affaires, et ce que l’on pourrait bien y chercher.

— Russell Santerre ne cache pas l’aversion qu’il vous porte. Avez-vous vraiment fait pression sur Paul afin qu’il refasse la décoration de cette maison ?

Le chagrin serra le cœur de Claire, mais elle ne répliqua pas.

Sur sa lancée, Michael poursuivit :

— L’avez-vous poussé, ainsi que les autres hommes de votre vie, à rédiger un testament en votre faveur ?

Indignée, Claire serra les poings et se mit à boxer Michael.

Il lui prit facilement les mains et les plaqua contre son torse.

Les yeux embués de larmes, elle lutta pour se dégager, puis céda.

— Un jour, Jonathan m’a annoncé qu’il avait établi un testament en ma faveur. C’était une idée de lui. Aussitôt, Paul l’a imité. Quant à Alan… peut-être en avait-il entendu parler, lui aussi ?

Attirée par la chaleur de Michael, par sa force, Claire se laissa aller contre son torse. Lorsqu’il l’enlaça, elle ne résista pas.

— Ce travail forcené qu’accomplissait Paul… la décoration de cette maison… c’était pour que vous continuiez à l’aimer ?

« Je ne l’ai jamais aimé », songea Claire. Mais elle ne pouvait l’avouer à personne. Surtout pas à Quinn.

Elle fit non de la tête, et posa son front contre le cou de Michael. Le pouls du détective battait au même rythme que le sien. Cette constatation ne fit qu’augmenter l’angoisse de la jeune femme face au dilemme dans lequel elle se débattait. D’une part, elle avait besoin de la confiance et de l’aide de cet homme et, d’un autre côté, elle devait à tout prix résister à l’attraction qu’il exerçait sur elle.

— Je vous ai déjà parlé de la compétition qui existait entre lui et Jonathan. Dès qu’il a quitté l’université, Paul a travaillé pour monter son entreprise de pêche.

— Normal, non ?

— Paul ne pouvait pas surpasser Jonathan dans le domaine professionnel. Quant à cette maison, comme c’était Jonathan qui l’avait achetée, Paul a voulu, plus tard, refaire toute la décoration. Il fallait aussi qu’il s’offre le chalet de Caribou Peak et…

— Caribou Peak ? La station où Alan a trouvé la mort ?

Claire prit une profonde inspiration.

— En effet. Nous séjournions au chalet. Si Paul ne l’avait pas acheté, cette tragédie n’aurait peut-être pas eu lieu…

— Et Le Rêve de Cœur ?

— Il a voulu faire construire un bateau spécialement pour lui. Il a voulu aussi…

Elle s’interrompit.

— Quoi donc ?

— La femme de Jonathan, murmura-t-elle.

Bien qu’elle n’en ait jamais parlé à personne, elle en avait toujours eu la conviction. Paul voulait ce que Jonathan possédait ou avait possédé. Cette simple idée donnait à la jeune femme le sentiment d’être sale. Il l’avait achetée, en quelque sorte.

Michael lui caressa le dos.

— C’est la raison pour laquelle vous n’avez pas voulu porter son nom ?

— Pas vraiment : ça, c’est une histoire de famille. Je suis la dernière de la lignée des Saint-Ange. A leur mort, mes parents m’ont laissé peu de choses. Des dettes, et leur patronyme. Je l’ai gardé en souvenir d’eux.

— Je vous comprends, murmura Michael à son oreille.

Sa voix était comme une caresse pour Claire. Alors qu’il lui soulevait le menton, elle frémit.

— Vous me comprenez vraiment, Quinn ?

C’était la première marque de confiance qu’il lui donnait, songea-t-elle avec gratitude. Elle plongea le regard au fond de ses yeux gris. Elle y lut du désir, de la convoitise. Une immense soif de la posséder.

Il promenait sa main dans ses cheveux, à présent, et, sans qu’ils l’aient provoqué, leurs lèvres se joignirent en un baiser exigent et sensuel.

Pour Claire, ce fut comme un choc électrique. La bouche qui couvrait la sienne avait un goût de café. Une onde de plaisir la parcourut. Entrouvrant les lèvres, elle mêla sa langue à celle de Michael. Son odeur masculine, son corps musclé, les sourds grondements de plaisir qu’il poussait enflammèrent les sens de la jeune femme. Elle se sentait envoûtée. Elle voulait bien davantage que ce baiser, si dévastateur fût-il.

Aussi, lorsque Michael s’arrêta, elle battit des yeux sans comprendre. Puis elle revint d’un coup à la réalité, et se sentit envahie par un sentiment de honte.

— Pardonnez-moi ! dit Michael en donnant un coup de poing dans le chambranle de la porte.

— Quinn, je…

Dégrisée, Claire s’en voulait de son inconséquence. Comment avait-elle pu se montrer assez faible pour céder à son désir, elle qui portait malheur à tous ceux qu’elle approchait ? Elle était déjà responsable de la mort de trois hommes, et pour rien au monde elle n’aurait voulu poursuivre ce jeu de massacre ! Par conséquent, pas question de succomber à la tentation ! Il fallait protéger Quinn. Et, pour cela, maintenir leur relation sur un plan strictement professionnel.

— Cela n’arrivera plus, murmura-t-il.

Le téléphone sonna à ce moment précis. D’instinct, Claire se dirigea vers la table de chevet et décrocha. Ce qu’elle entendit la glaça d’effroi. Elle lâcha le combiné, et croisa les bras sur sa poitrine.

Michael s’approcha à grandes enjambées et s’empara à son tour du téléphone. Il écouta quelques secondes, mais n’entendit rien.

— Qui est au bout du fil ? aboya-t-il.

Pas de réponse. Il raccrocha.

Claire sentait la peur lui serrer l’estomac.

— Ce sont des appels anonymes, avoua-t-elle tout bas.

C’était une chance que Quinn se soit trouvé là, songea-t-elle. Sa présence la rassurait, calmait les battements désordonnés de son pauvre cœur, et lui restituait ses forces.

— En général, personne ne parle, reprit-elle. Mais ce silence est comme une menace.

— En général ? Pas cette fois-ci, si je comprends bien ?

— Je ne vous en voudrai pas si vous laissez tomber, murmura Claire.

Michael se dressait devant elle, les poings serrés.

— Que vous a-t-on dit ?

Claire répondit à contrecœur, d’une voix hachée :

— Il disait… il disait… « Le prochain, c’est lui. »

La mâchoire de Quinn se contracta. Un muscle de son visage tressaillit. Ses yeux prirent la couleur de l’ardoise. Il se mit à arpenter la pièce.

— Je… je vous ai mis en danger, dit Claire d’une voix étranglée.

Elle sentait son esprit vaciller. Jonathan, Paul, Alan… Tous les trois étaient morts en son absence, alors qu’ils se trouvaient seuls. Maintenant, c’était le tour de Quinn. La tragédie se répétait, impitoyable. Elle n’avait pas de fin.

Les mots qui franchirent ses lèvres la choquèrent elle-même.

— Venez vivre ici, avec moi.
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Michael était attablé devant une bière, dans le bar le plus miteux du port de Weymouth. Le barman déposait des pintes de bière devant des habitués mal rasés, à l’œil torve. Des odeurs de gasoil, mêlées à des relents de poisson, empestaient l’atmosphère. Personne ne prêtait attention à ce client légèrement différent des autres, et il s’en réjouit.

Tout en avalant sa bière, il réfléchissait à la nuit blanche qu’il venait de passer. Claire avait dû mal dormir, elle aussi. Malgré sa force d’âme, elle avait été bouleversée par cet appel anonyme.

Les derniers événements changeaient la donne. Il devait maintenant ajouter à sa fonction d’investigateur celle de garde du corps. Garde du corps ! Lui qui fuyait ce rôle comme la peste ! En quelques instants, une chape de plomb s’était abattue sur ses épaules.

Cette nuit, il avait dormi dans la chambre contiguë à celle de Claire. Tandis qu’elle prenait sa douche, il avait eu le loisir d’imaginer l’eau ruisselant le long de ses courbes voluptueuses. Ensuite, il l’avait entendue se tourner et se retourner dans ses draps de satin. Quant à lui, il avait passé une partie de la nuit à revivre le baiser enflammé qu’ils avaient échangé.

Ce simple souvenir le faisait encore vibrer. Pour créer une diversion, il commanda une nouvelle bière.

A ce moment, tous les regards féminins convergèrent vers la porte du bar. Les yeux de Michael suivirent la même direction.

Ricardo Cruz faisait son entrée.

Michael s’esclaffa. Chaque fois que le Cubain pénétrait dans un lieu public, son physique avantageux, son sourire de pirate subjuguaient les femmes de douze à soixante-dix-sept ans.

Cruz était le fils d’un immigré cubain et d’une chanteuse de bar de Miami. Né en Floride, il avait hérité de la beauté de ses parents, de leur intelligence et de leur sens aigu de l’ironie. A cela, il avait ajouté un pointilleux amour de la justice.

Il se dirigea vers la table de Michael.

— Yo, Cruz, quelle entrée ! Tu t’entraînes devant ton miroir ?

— Pour sûr, mano !

Cruz prit place en face de son ami.

— Pourquoi as-tu choisi un bar aussi sordide ? demanda-t-il en s’asseyant.

— Pour deux raisons. Premièrement, les Colombiens ne traînent pas dans ce genre de repaire pour modestes pêcheurs. Ensuite, le père de Paul Santerre m’a donné une liste des fournisseurs de poisson avec lesquels travaillait son fils. Je cherche un pêcheur de homards du nom de Larson. Un type qui ne s’entendait pas du tout avec Santerre, paraît-il.

La serveuse apporta deux bières et donna un coup de torchon sur la table graisseuse. Michael ébaucha un sourire ironique : lui, il n’avait pas eu droit à ce traitement de faveur !

— Merci, mon chou, dit Cruz en adressant un clin d’œil à la jeune femme.

Quand elle se fut éloignée, il se tourna vers Quinn.

— Qu’est-ce que ce gars avait contre Paul Santerre ?

— D’après la rumeur, il le détestait cordialement. Il a peut-être quelque chose à nous apprendre…

— Tu as une photo ?

— Non, mais c’est un grand type blond qui a une main artificielle. Un accident de bateau. Il s’est coincé la main dans un winch. Il a dû se la couper lui-même pour se dégager. Tu vois le genre de mec…

Après une pause, Michael demanda :

— Sais-tu si les hommes d’El Halcón sont en ville en ce moment ?

— J’ai vérifié auprès de l’agence de location de voitures le numéro de la plaque minéralogique que tu m’as donné. La bagnole a été louée par un type d’âge moyen du nom de Tony Colombo. En fait, d’après sa description, il s’agit sans doute de Raoul Olívas, un lieutenant d’El Halcón. Une peau de vache, qui aime accomplir les sales besognes de son chef. Les deux autres doivent être des malabars sans cervelle. Des tueurs.

— Ils traînent encore dans les parages ?

Cruz fit non de la tête.

— Tu penses qu’ils ont contacté la veuve ?

Michael parla à Ricardo des coups de téléphone et des intrusions chez Claire. En revanche, il ne lui dit pas un mot du baiser qu’il avait échangé avec la jeune femme.

Le seul fait d’en évoquer le souvenir le plongea dans un trouble dévastateur. Il se rappelait si bien sa douceur, sa chaleur quand elle était entre ses bras, ses lèvres sensuelles… Il prit sur lui, et informa calmement son ami qu’il habitait, à présent, chez Claire Saint-Ange.

A cette nouvelle, Cruz lui donna une tape amicale dans le dos.

— Bien joué ! Tu ne pouvais pas trouver de meilleure stratégie pour faire avancer l’affaire.

Michael était loin d’en être convaincu.

— Russ Santerre nous cache quelque chose, déclara-t-il. Je vais retourner le voir. A condition que je puisse me débarrasser de mon « associée » : la veuve a décidé de mener l’enquête avec moi.

— Comment t’y es-tu pris pour la semer, aujourd’hui ?

— J’ai prétexté un rendez-vous avec Pratt. Cet enfoiré n’a pas été très délicat avec elle… depuis, elle évite tout contact avec la police.

Cruz sourit.

— Tu es tombé sous le charme de cette femme, hein ? Ne perds quand même pas de vue ton objectif !

— Tu as bien raison de douter de ma fiabilité.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, mano. Oublie ce qui s’est passé avec Kathy. Tout le monde a droit à l’erreur, même un type comme toi.

— Non. Pas quand il s’agit d’une prise d’otage. Par ma faute, une enfant est morte.

Cruz soupira.

— Après ce qui venait de t’arriver, le patron n’aurait pas dû t’envoyer sur ce coup-là. De toute façon, tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé.

Sachant que cette discussion était vaine, Michael préféra changer de sujet.

— A propos de la veuve et du trafic de drogue… je commence à douter qu’elle ait quelque chose à voir là-dedans…

En vérité, il doutait aussi qu’elle ait la trempe d’un assassin. Peut-être était-ce le meurtrier lui-même qui la harcelait au téléphone ?

— Russ Santerre et Claire Saint-Ange ne sont pas les seuls à faire des mystères, poursuivit-il. Pour quelle raison la Brigade des Stups ne m’a-t-elle pas tout dit ? J’ignorais que Santerre père travaillait seul, que la veuve avait vendu l’entreprise de pêche à son ex-beau-père, que le bateau de Paul Santerre était en cale sèche depuis des mois…

— Tu as raison, dit Cruz. Qu’est-ce que le patron manigance, à ton avis ?

— Pas la moindre idée, mais ça ne me plaît pas. Si je découvre que nos gars sont derrière ces coups de fil anonymes et qu’ils m’ont balancé au centre de ce piège, je…

— A propos de ces appels anonymes, l’interlocuteur aurait dit : « Le suivant, c’est lui » ?

— Oui. D’après Claire, c’est ce qu’il a dit.

Cruz se leva.

— D’après elle, en effet. Mais tu n’as pas entendu la voix du type, n’est-ce pas ? Tu te fies entièrement à ce que raconte la veuve. Comment peux-tu être sûr qu’elle dit la vérité ? Qu’elle n’a pas inventé tous ces coups de téléphone ?

Quelques minutes plus tard, seul dans sa voiture, Michael reconnut les faits : il se laissait prendre au charme de Claire. La preuve : à aucun moment il n’avait envisagé que ce dernier message chargé de menaces puisse être une invention de sa part.

La Mante Religieuse tissait-elle un piège autour de lui ?

***

Pete Larson était un ours aux yeux de Claire. Un ours polaire, à en juger par la manière dont il retroussait ses manches de chemise en plein hiver !

Il avait accepté de leur parler, à condition de pouvoir continuer à réparer ses casiers à homards pendant l’entretien. Claire était frigorifiée. Michael s’en rendit compte et lui sourit.

— Une femme comme vous, élevée si près du Canada, ne devrait pas craindre le froid…

— Dans le Nord, on se chauffe ! rétorqua-t-elle du tac au tac. Quant à vous… comment faites-vous pour être aussi bronzé, en plein hiver ?

— Je fais du camping.

— Sous les tropiques ?

— Dans les White Moutains du New Hampshire, dit-il en poussant la porte du hangar. J’ai fait des randonnées, et j’ai dormi sous une tente pendant deux mois, juste avant que vous ne m’engagiez.

— Dans quel but ? Pour pister des trafiquants ?

Michael se mordit la lèvre inférieure. Ses yeux gris s’emplirent de chagrin. Il réfléchit un instant, puis déclara :

— Il m’est arrivé quelque chose de grave, et j’ai… fui. J’avais besoin du contact avec la nature. Besoin de… me dépasser, aussi.

— Alors, vous vous amenez, oui ou non ?

La voix venait du fond du hangar. Claire suivit Michael en silence. Elle était intriguée par ce qu’il venait de lui confier. C’était à la fois trop et pas assez. Qu’avait-il vécu, au juste ? Il semblait vouloir garder ses secrets au fond de lui… Oubliant ses résolutions, elle eut soudain envie de se rapprocher de Quinn. Pour en savoir davantage. Pour tenter de le comprendre.

De son côté, Michael avait du mal à réprimer l’agacement qu’il éprouvait vis-à-vis de lui-même. Quelle mouche l’avait piqué ? Pourquoi s’était-il soudain confié à cette femme dont il aurait dû se méfier comme de la peste ? Il n’en avait jamais autant dit à Cruz, qui était pourtant son collègue et son ami !

Il s’empressa de rejoindre le robuste pêcheur de homards. L’homme lui tendit sa main valide. Claire s’assit sur la chaise que Larson lui désignait, et s’emmitoufla dans son long manteau.

— Je suppose que la police vous a déjà interrogé, commença Michael. Cependant, j’avais envie d’entendre votre version en ce qui concerne la mort de Paul Santerre.

— Vous vous trompez ! La police ne m’a jamais contacté… D’ailleurs, je n’aurais rien eu à leur dire. Je n’avais pas vu Santerre depuis plus de quatre mois quand il est mort.

Larson s’empara du fil qui était posé sur le banc, et se mit à recoudre son filet.

— Les crabes me font des dégâts incroyables…

— La rumeur dit que vous n’appréciiez pas beaucoup Paul Santerre ?

Michael réfléchissait : pourquoi la police n’avait-elle pas interrogé Larson à propos de Santerre ? Parce que Pratt tenait déjà Claire Saint-Ange pour le suspect numéro un ?

Larson leur désigna sa main artificielle en ricanant.

— Je le détestais, vous voulez dire ! Malgré mon handicap, je peux très bien remonter mes filets moi-même. Mais Paul a refusé de me donner une seconde chance.

— Mon mari n’était pas toujours facile, dit Claire. Que vous a-t-il fait ?

Larson se rembrunit.

— Ce qu’il m’a fait ? Au moment de l’accident, tout le monde m’a aidé : mon fils aîné, qui n’avait que neuf ans, ma femme, mes amis et tout le voisinage.

— Dans les petites villes, il y a une solidarité formidable, dit Claire.

Et pourtant, dans la petite ville où elle vivait elle-même, personne n’avait manifesté la moindre solidarité à son égard, songea Michael. Malgré cela, loin d’être amère, elle se montrait capable d’une sincère compassion envers autrui.

— Tout le monde m’a aidé, sauf Paul, déclara Larson. Tout de suite après l’accident, il m’a rayé de sa liste de fournisseurs, il a annulé ses commandes, et il m’a remplacé. Ce gars-là, c’était une véritable ordure. Il était capable de vous mettre en pièces.

Claire se leva. Elle était très pâle.

— Je suis désolée, dit-elle. Mon mari me parlait très peu de ses affaires. Si j’avais su…

Michael avait follement envie de prendre Claire dans ses bras. Bien qu’elle soit presque aussi grande que lui, en cet instant, elle lui parut extrêmement vulnérable.

— Ne vous en faites pas, ma petite dame, reprit Larson. Je ne sais pas si la mort de Santerre est un accident ou un meurtre, mais ce que je pense, c’est : « bon débarras ! » Ce type était un furoncle sur la face de la terre.

***

Claire avait les yeux fixés sur l’écran de son ordinateur. Il était plus de minuit, et elle essayait encore de travailler. En vain. Elle ne trouvait pas les mots anglais pour exprimer la pensée et l’émotion de l’auteur canadien dont elle était chargée de traduire le conte.

En fait, ce n’était pas la traduction qui lui donnait du fil à retordre, mais plutôt un sentiment de perte et de culpabilité. Et puis, il y avait ces coups de fil anonymes… Elle avait reçu deux nouveaux appels. Quand le téléphone sonnait, en pleine nuit, elle sursautait. Mais telle n’était pas la raison de ses insomnies. Si elle ne dormait pas, c’était à cause de Quinn. Jamais elle n’aurait dû se laisser aller dans ses bras ! Et encore moins l’embrasser.

« Ta beauté ne t’apportera que la solitude. »

Pourtant, elle avait banni de sa vie toute relation sentimentale. Et voilà qu’au premier baiser, à la première étreinte, elle s’enflammait comme une midinette ! Et pour qui ? Pour un homme amer, qui fuyait tout engagement. Pour un cynique, qui commençait par lui jeter des accusations au visage et qui lui offrait ensuite son réconfort ! Pour un homme dur, dont les baisers la bouleversaient comme jamais ceux de Jonathan n’avaient su le faire.

Mais pourquoi cet attrait ? se demandait-elle. Jusqu’à maintenant, le sexe n’avait pas eu une importance primordiale à ses yeux. Certes, elle avait aimé faire l’amour avec Jonathan, mais ça n’avait rien de vraiment extraordinaire et, à vrai dire, elle avait même été un peu déçue. Quant à Paul, il l’avait carrément frustrée. Il la traitait comme une poupée de porcelaine sur le point de se briser. Avec Alan, elle n’avait eu aucune intimité. Jusqu’à Michael, jamais une caresse n’avait provoqué en elle une telle excitation ni des rêves aussi érotiques.

La présence de Quinn sous son toit ne facilitait pas les choses. Il ne cachait ni sa méfiance vis-à-vis d’elle ni le désir qu’elle lui inspirait. A part ça, il ne dévoilait jamais rien de ses sentiments. Une ou deux fois, comme aujourd’hui chez Pete Larson, elle avait lu dans ses yeux gris ardoise un sentiment sombre et poignant. Les émotions soigneusement endiguées de cet homme se déversaient-elles parfois en un flot de passion ?

Mon Dieu ! Si seulement son détective privé était doté d’un physique anodin, style Hercule Poirot ! Sa tranquillité d’esprit en eût été préservée ! A cette pensée, elle eut un petit rire étouffé.

— Il vous arrive donc de rire ?

Elle sursauta.

— Que faites-vous ici ?

Les cheveux en bataille, torse nu, les hanches moulées dans son jean, Michael se tenait sur le pas de sa porte. En le voyant ainsi, Claire sentit aussitôt une onde de chaleur lui parcourir les reins. Elle ne pouvait détacher les yeux du triangle de poils noirs qui se perdaient au-dessous de sa ceinture.

— Suis-je censé ignorer que votre lumière reste allumée toute la nuit ? marmonna Michael.

Sa mâchoire saillante et son regard perçant captivaient Claire. Elle resserra sa robe de chambre bleue autour de ses jambes.

— Je… je n’ai pas l’habitude que l’on se préoccupe de mon sommeil, bredouilla-t-elle.

— Vous n’êtes pas en noir, pour une fois, remarqua Michael. Pourquoi ne portez-vous que du noir, la plupart du temps ?

Cette question incongrue dérouta la jeune femme.

— Après tant de tragédies… c’est le moins que je puisse faire.

Michael avança d’un pas.

— Combien de temps pensez-vous porter le deuil ?

— Je le porterai peut-être jusqu’à la fin de mes jours.

Encore un pas.

— Même si vous trouvez un nouveau mari ?

La présence si proche de Michael mettait Claire à la torture. La chaleur incroyable de son corps d’homme était une invite irrésistible.

— Jamais je ne demanderai à un homme de prendre le risque de m’épouser.

— On dirait que vous croyez à la malédiction dont vous ont parlé vos tantes. Une épreuve voulue par Dieu…

Au fond de son cœur, Claire y croyait, en effet. Et cela suscitait en elle une morne résignation accompagnée d’un sentiment de culpabilité oppressant.

Michael se tenait si près que Claire sentait le parfum de son savon, mêlé à son odeur masculine.

— Pourquoi une femme belle et intelligente comme vous mènerait-elle une existence solitaire ? Jonathan vous a acheté cette maison, Paul l’a fait restaurer pour vos beaux yeux… mais ça ne vous suffisait pas. C’est pour cette raison que vous vous apprêtiez à épouser Alan Worcester ?

Cette question brutale rompit le charme. Claire se leva d’un bond.

— Les choses ne se sont pas passées de cette façon ! lança-t-elle.

— Je ne demande qu’à vous croire, mais il me faut quelques explications.

Comme elle se dirigeait vers la porte, il la retint par le bras.

— J’ai besoin de comprendre quelles étaient vos relations avec ces trois hommes. Pour pouvoir vous aider.

Sous la main de Michael, Claire frissonna. Puis il la relâcha, et croisa ses bras puissants sur sa poitrine. La détermination brillait au fond de ses yeux.

— Je ne comprends pas le lien entre les trois meurtres, ajouta-t-il. Nous avons parlé à plusieurs hommes qui étaient en affaires avec Paul, dit-il. Ils haïssaient tous votre mari, et chacun d’eux aurait pu le tuer. D’une façon ou d’une autre, Paul les a roulés. Mais rien de cela n’explique les meurtres de Jonathan Farnsworth ou Alan Worcester.

— Peut-être… peut-être que ces trois décès n’ont rien à voir les uns avec les autres…

— Vous n’y croyez pas une seconde, n’est-ce pas ?

Claire ne cessait de penser aux coups de fil anonymes.

« Le suivant, c’est lui. »

— En effet, répliqua-t-elle d’une voix sourde.

— Le lien, ça ne peut être que vous, reprit Michael. Que me cachez-vous, Claire ?

— Vous pensez que je les ai tués tous les trois, n’est-ce pas ?

Michael haussa les épaules.

— C’est une possibilité.
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La conversation se poursuivit dans le salon. Claire avait apporté une carafe de vin et deux verres à pied sur un plateau d’argent. Quinn se demanda si elle cherchait à le séduire. En tout cas, il la trouvait rayonnante dans son déshabillé vaporeux…

Comme si elle lisait dans ses pensées, la jeune femme déposa le plateau sur la table basse, alluma les lumières de l’arbre de Noël et déclara :

— La Mante Religieuse n’est pas en train de vous attirer dans ses filets, Quinn. Seulement, pour livrer mes secrets les plus intimes, j’ai besoin d’un stimulant.

Tout en parlant, elle lui tendit un verre. Leurs doigts se frôlèrent. Sur-le-champ, Michael imagina la main de la veuve sur sa peau nue. Il eut un long frémissement.

Pour mieux lutter contre les pulsions érotiques qui naissaient en lui, il demanda d’un ton neutre :

— Vous arrive-t-il d’utiliser le grand salon ?

Cette question fit sourire la jeune femme.

— J’y passe l’aspirateur, de temps en temps. C’est tout.

— Ce salon… c’est encore une extravagance de Paul ?

Pelotonnée dans un coin du canapé, Claire serrait sa robe de chambre autour de ses jambes repliées. Michael en conçut une sorte de honte. Cette femme n’était pas une calculatrice ; elle ne jouait pas de ses charmes, comme il l’avait imaginé… non, elle n’était rien de tout cela. La façon dont elle se repliait sur elle-même en était la preuve. Michael en ressentit un intense soulagement, mais aussi une petite note de déception.

Sans le regarder en face, Claire lui répondit :

— Oui. Il a fait abattre des cloisons, percer des fenêtres…

« Pourquoi cette réticence à parler de lui ? se demandait Michael. A cause de ses activités illégales ? Ou la raison en était-elle plus personnelle ? »… Il décida finalement de se montrer indiscret puisqu’il le fallait.

— Paul vous… maltraitait-il ?

Les yeux de Claire s’arrondirent de surprise.

— Pas du tout ! Au contraire !

Après une hésitation, elle détourna le regard, et poursuivit :

— En revanche, il était très exigeant. Il voulait tout contrôler. Les artisans qui restauraient la maison l’ont vite trouvé casse-orteils.

Devant l’air amusé de Michael, Claire rectifia d’elle-même :

— Casse-pieds, je veux dire.

Michael ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux. Il lui trouvait l’air plus détendu, plus à l’aise. Avec, toutefois, une touche de chagrin au fond des yeux. Et une sorte de culpabilité dont il ne parvenait pas à découvrir la cause. Quand donc se déciderait-elle à lui dire toute la vérité ? Les heures qui venaient de s’écouler avaient été cruciales pour lui. Désormais, il était décidé à protéger cette femme. Il n’avait qu’une angoisse : celle de ne pas être à la hauteur. Un nouvel échec serait lourd de conséquences. Pour Claire et aussi pour lui-même.

Il était très conscient de glisser peu à peu de la mission professionnelle à l’implication personnelle. Cependant, il comptait bien garder la tête froide. Quant au tour nouveau que prenait sa mission, il le trouvait logique. En effet, il était tout aussi important à ses yeux de résoudre le mystère de ces crimes restés impunis que de démanteler un trafic de drogue.

Il formula sa question suivante avec des précautions oratoires.

— Vous êtes-vous demandé… comment Paul avait fait pour s’enrichir aussi vite ? Si ses activités étaient… disons… régulières aux yeux de la loi ?

Claire en resta bouche bée.

— Vous parlez de pots-de-vin, de menaces ? Je ne me suis jamais posé ce genre de question. Nous n’avons été mariés que six mois, et Paul ne parlait jamais de ses affaires.

Puis elle ajouta en fronçant les sourcils :

— Beaucoup de pêcheurs travaillent au noir, pour alléger leurs impôts… Mais je ne pense pas que Paul ait eu besoin de recourir à ce genre de pratique : c’était un gros travailleur, et je n’ai jamais été surprise par son niveau de vie.

Elle pencha la tête de côté, dans une attitude qui faisait fondre Quinn. Il s’efforça, cependant, de poursuivre son raisonnement :

— Tout cet étalage de richesses… Le Rêve de Cœur, cette énorme maison, et… vous. Son principal trophée…

— Comme je vous l’ai déjà dit, les raisons pour lesquelles Paul m’a épousée sont complexes.

Michael se pencha vers Claire.

— Il voulait la femme de Jonathan, dit-il d’une voix basse. Mais vous… pourquoi l’avez-vous épousé ?

Claire se troubla. Elle se sentait comme prise au piège. Comment expliquer à cet homme ce qu’elle comprenait à peine elle-même ? Elle tergiversa :

— Vous-même… vous avez une famille. Une femme, peut-être, qui vous attend à Boston ?

— Pourquoi changez-vous de sujet ?

— Un peu de patience, Quinn. Tout se tient. Répondez-moi, s’il vous plaît.

Michael obtempéra.

— Ma famille vit à Boston, en effet. Mais je ne suis pas marié. Mes activités ne m’ont guère laissé le temps d’y songer.

— Parlez-moi de votre famille.

— Faut-il vraiment…

Devant l’air soudain rembruni de Claire, il céda.

— Mon père est flic à Boston, ma mère travaille en intérim. J’ai deux frères, Roark et Alessandro.

— Pas de sœur ?

— Non, répondit-il dans un souffle.

— Alessandro Quinn… Drôle de nom !

— Ma mère est italienne, mon père irlandais.

— Vous n’allez pas passer Noël en famille ?

— Pas cette année.

La réponse avait claqué de façon sèche et définitive. Claire perçut le chagrin tapi au fond du regard gris acier de Michael. Mais elle choisit de ne pas approfondir la question.

— J’imagine vos soirées familiales : gastronomie italienne et musique irlandaise… Vous avez des neveux ?

— Oui. Plusieurs.

Le regard chargé d’émotions complexes, Michael se leva brusquement et saisit Claire par les épaules.

— Arrêtons ce petit jeu ! lui dit-il. Où voulez-vous en venir ?

Avec une apparente incohérence, Claire répliqua :

— Vous ne pouvez pas comprendre… Mes tantes, qui sont ma seule famille, assombrissent ma vie en me parlant de la malédiction qui pèse sur moi. Quinn, je suis seule. Complètement seule.

Michael lâcha les fragiles épaules de Claire, et elle se recroquevilla encore davantage au fond du canapé.

— Je ne suis pas proche non plus de ma cousine Martine. Même avant que je sois accusée de toutes ces horreurs, elle ne me tolérait que parce que je gardais ses enfants, de temps en temps. Après la disparition de Jonathan, je me suis retrouvée très seule, murmura Claire d’une voix tremblante. J’avais besoin de quelqu’un à mes côtés. Voilà pourquoi j’ai épousé Paul.

Michael fit le tour du canapé pour se retrouver derrière la jeune femme et posa la main sur son épaule.

— Vous l’avez épousé sans l’aimer.

Claire tourna la tête vers Michael. Curieusement, il paraissait soulagé. Quand il posa son autre main sur elle, elle n’eut aucun geste de protestation. La chaleur de ses paumes, son odeur masculine allégeaient son chagrin et faisaient battre son sang dans ses veines.

— Oui, murmura-t-elle. C’est la première fois que je le reconnais.

— A sa mort, vous avez pourtant choisi de jouer les veuves éplorées…

— Je l’ai pleuré sincèrement ! Il était parfois difficile à vivre, mais je n’étais pas malheureuse avec lui. Il savait se montrer charmant et persuasif.

— Et Alan ?

— Alan était mon avocat. Après la mort de Paul, il m’a aidé à vendre l’entreprise de pêche.

— Encore un homme qui s’est trouvé près de vous au bon moment !

Claire dévisagea Michael. Malgré sa remarque lourde de sous-entendus, elle lut dans ses yeux qu’elle pouvait lui faire confiance, et même se reposer sur lui.

— Alan avait dix ans de plus que moi, reprit-elle. Il était prévenant, doux, avisé. Toute ma vie, j’ai été marginale, d’une certaine façon. J’avais envie de fonder une vraie famille.

— Un désir bien naturel…

Claire ressentit alors pour Michael une vive gratitude. Grâce à son insistance, elle avait enfin réussi à exprimer ses sentiments profonds, et elle s’en trouvait apaisée. Mais, paradoxalement, ce nouvel état d’esprit lui parut inquiétant. Se sentant plus libre et plus légère, elle eut davantage de mal à se cacher la réalité du moment : ce désir lancinant qu’elle ressentait pour cet homme dur au cœur tendre.

Comment gérer une telle situation ? Elle n’était pas du genre à se satisfaire d’une liaison éphémère. Et puis, de toute façon, elle portait malheur aux hommes… Elle devait donc résister de toutes ses forces à l’attrait qu’elle éprouvait pour Michael.

Elle en était là de ses réflexions lorsque le téléphone sonna. Elle sentit son cœur battre très vite et se jeta, d’instinct, dans les bras de Michael.

— C’est lui, murmura-t-elle.

***

Assis dans le bureau, Michael rembobinait la cassette de son petit magnétophone. Claire se tenait debout, à côté de lui.

— Ecoutez bien, lui dit-il.

Il appuya sur « play », et ils entendirent le « allô » tremblant de Claire. Il y eut un silence, puis une phrase murmurée : « Il ne peut pas t’avoir ». Tout de suite après, on raccrochait.

Claire se tenait debout, les yeux clos. Sa robe de chambre était entrouverte, et il pouvait voir la naissance de ses seins…

— Je ne sais pas, dit-elle. Il a l’air de penser que vous et moi…

— Que nous avons une liaison, acheva Michael à sa place.

Claire écarquilla les yeux.

— Dans ce cas… quelqu’un surveille la maison ?

— Ou nous a vus ensemble, en ville.

Michael se leva et se mit à marcher de long en large. De son côté, Claire réfléchissait à cent à l’heure.

— Si je comprends bien, dit-elle enfin, c’est moi, le lien entre les trois meurtres. Jonathan, Paul et Alan ont été tués à cause de moi…

Comme Michael se taisait, elle reprit :

— L’assassin veut me faire payer quelque chose.

Dans un geste de panique, elle agrippa les mains de Michael.

— Il va vous tuer, Quinn. Vous êtes en danger, vous aussi !

Michael resserra à regret le déshabillé sur le corps de la jeune femme. Mais elle lui lançait un regard si implorant qu’il l’attira contre lui.

— Ne vous inquiétez pas : je sais me défendre, dit-il d’une voix un peu trop bourrue. Cet homme est peut-être un obsédé qui a jeté son dévolu sur vous ?

Michael était bien placé pour savoir que l’image de Claire pouvait devenir une obsession. A travers la soie de son déshabillé, il sentait ses seins contre son torse, et c’était une vraie torture. Jamais il n’avait rencontré une femme plus désirable. Belle, sensuelle, intelligente, courageuse et forte.

Etait-elle coupable ou victime ? L’homme qui téléphonait était-il un désaxé ou appartenait-il à la bande d’El Halcón ?

Etant donné les circonstances, il s’interdisait de faire l’amour à cette femme. Et, pourtant, il la désirait avec une intensité inouïe. Le désir, il pouvait l’admettre. Mais fallait-il y ajouter des sentiments ? Un engagement profond ? Dieu l’en préserve !

Comme si son corps ne lui obéissait plus, il glissa les mains sous le déshabillé de la jeune femme pour caresser voluptueusement ses seins. Quand elle posa sur lui ses grands yeux chargés d’angoisse, il n’eut plus qu’une idée : lui faire oublier ce passé douloureux. Au diable le sens de l’honneur et du devoir ! Ils avaient bien droit à une nuit d’amour !

Tout en continuant de caresser sa poitrine, il posa les lèvres sur les siennes. Le sang coulait dans ses veines comme de l’or fondu.

— Arrêtez, Quinn ! cria-t-elle soudain. Michael obtempéra aussitôt.

— Mais…

Elle resserra autour d’elle les pans de sa robe de chambre, et passa une main nerveuse dans la masse de ses cheveux ébène.

— Je n’étais pas moi-même, balbutia-t-elle. Le coup de fil… les menaces…

Son regard était devenu indéchiffrable.

— Ne me touchez plus jamais, Quinn. Vous êtes mon employé. Rien de plus.

***

Pendant la nuit, la neige tomba sans discontinuer. Au matin, le Maine tout entier se trouvait presque paralysé. Claire et Michael se virent consignés dans la grande maison.

La jeune femme tremblait encore à l’idée de ce qui avait failli se passer. Elle avait fait preuve d’une imprudence impardonnable. A-t-on idée de se balader en déshabillé devant un inconnu que l’on veut tenir à distance ? Heureusement, le bon sens avait eu gain de cause, en définitive.

Entre eux régnait, à présent, une politesse contrainte. Claire le regrettait car, outre l’attirance physique qu’elle éprouvait pour Quinn, elle l’appréciait réellement. Sous ses airs d’ours mal léché, elle devinait un homme sensible et bon.

Cependant, compte tenu des événements, il valait mieux revenir à la distance des premiers temps : c’était le plus sûr moyen de protéger Michael.

Ils établirent une liste des amis et relations de Claire. Puis, pendant que Michael travaillait sur l’ordinateur, la jeune femme se réfugia dans la cuisine, et entreprit les traditionnels préparatifs d’un Noël à la française.

Vers 13 heures, la neige avait cessé de tomber. Ils se rendirent à pied chez les Farnsworth.

La première partie du trajet se passa en silence. Leurs pas s’enfonçaient dans la neige fraîche. Puis Michael se lança :

— Comment Martine et le père de Jonathan ont-ils réagi à l’annonce de votre mariage ? demanda-t-il.

Pour empêcher Claire de trébucher, il la guidait en la tenant par le coude. Elle acceptait tacitement son aide.

— Newcomb était très heureux pour son fils. Quant à Martine… elle a réagi d’une drôle de façon. On aurait dit qu’elle m’en voulait.

— De quoi ?

— Je ne sais pas… Avant que vous ne rencontriez Martine, je dois vous prévenir que nous nous ressemblons énormément.

Soudain, elle s’arrêta devant un jardin où jouaient deux enfants. Robert construisait un bonhomme de neige, tandis qu’Adèle modelait une boule entre ses mains.

Claire sentait son cœur battre à tout rompre. Comme ces deux enfants lui avaient manqué !

Michael lui serra le bras et lui demanda doucement :

— Ce sont les enfants de Martine ? Claire hocha la tête.

— Je ne les ai pas vus depuis des mois, murmura-t-elle.

A ce moment-là, Robert leva la tête et donna un coup de coude à sa sœur en s’écriant d’un air ravi :

— C’est Claire !

Aussitôt, une voix grondeuse leur parvint depuis la maison.

— Les enfants ! Rentrez tout de suite ! Avez-vous oublié ce que je vous ai dit ?

Submergée par le chagrin, Claire enfouit son visage dans la parka de Quinn. Une fois de plus, elle s’accrochait à lui, malgré les bonnes résolutions qu’elle avait prises. Mais tant pis…

Michael l’entoura de ses bras.

— Je… ne les ai pas vus… depuis… que l’on m’a accusée de toutes ces choses horribles.

Quelques secondes plus tard, Martine Farnsworth ouvrait la porte de sa grande maison que Quinn jugea aussitôt raffinée mais glaciale.

Claire semblait anéantie. Michael l’enveloppa d’un regard chaleureux. Une femme comme elle, généreuse et aimante, méritait d’avoir des enfants à elle, songea-t-il.

La ressemblance entre Claire et Martine était, en effet, frappante. Le même visage, les mêmes cheveux ébène. Un corps souple, élancé, aux courbes identiques. Les huit années qui les séparaient n’étaient même pas visibles.

Et, pourtant, elles étaient très différentes, songeait Michael. Martine avait un regard terne, et elle était loin de posséder la troublante sensualité de sa cousine. Et puis, Claire n’était absolument pas snob.

— Nous avons déjà tout dit à la police, il y a des années de cela, commença Martine. De plus, j’ai très peu de temps à vous consacrer. Nous partons pour Caribou Peak dès que mon mari sera de retour.

— Le moindre détail que vous voudrez bien me livrer concernant votre beau-fils me sera d’une grande utilité, répliqua posément Michael.

— Eh bien… Jonathan était un jeune homme charmant, très attaché à son père, très intelligent. Il avait des tas d’idées pour étendre l’entreprise paternelle.

A cet instant, Newcomb Farnsworth fit son entrée.

— Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il avec surprise.

Quinn se leva tout en observant attentivement le nouveau venu. Proche de la soixantaine, les cheveux gris, Farnsworth était plein de morgue. De toute évidence, il attendait de chacun obéissance et déférence.

Martine lui adressa un sourire radieux et fit rapidement les présentations.

Pour la première fois, Claire sortit de sa réserve.

— J’espère que tu consentiras à m’aider, Newcomb. Je cherche à établir la vérité afin de me disculper.

— Entreprise vouée à l’échec, déclara Farnsworth d’un ton las. Mais je veux bien répondre à quelques questions.

Tout le monde se rassit.

— Quelle était la place de votre fils dans votre entreprise ? demanda Michael.

— Il était chargé de la développer. Ses idées étaient excellentes.

— Il se tournait vers les marchés européens, ajouta Martine.

Michael se tourna vers elle et lui demanda :

— Vous étiez très proches, n’est-ce pas ?

Martine observa une légère pause, puis répondit :

— Nous parlions beaucoup. Avant que celle-là n’entre en scène, ajouta-t-elle en désignant Claire du menton.

— Je comprends : il devait se sentir plus proche de vous que de son père… Il était à peu près du même âge que vous, je crois ?

Martine fronça les sourcils d’un air profondément contrarié.

— Je ne vois pas pourquoi vous cherchez des raisons ! Nous étions proches l’un de l’autre, voilà tout !

« Elle a mordu à l’hameçon ! » se dit Quinn avec satisfaction. Cependant, plutôt que d’enfoncer le clou, il adressa à Farnsworth un sourire désarmant.

— Je me réjouissais des bons rapports de Jonathan avec ma femme, affirma celui-ci.

— Parlez-moi de sa mort, suggéra Michael.

Claire se gardait bien d’intervenir, et observait l’âtre d’un air absent.

— Jonathan avait acheté une voiture de sport : une Corvette, commença Martine.

Puis elle posa la main sur le bras de son époux.

— Continue, s’il te plaît, lui dit-elle d’une voix faible.

Newcomb Farnsworth soupira.

— Cette nuit-là, au volant de sa Corvette, Jonathan a dérapé sur la petite route côtière… il est tombé dans l’océan, du haut de la falaise. Dieu seul sait ce qu’il faisait sur cette route sinueuse par un temps pareil, ajouta-t-il avec un regard accusateur à la veuve de son fils.

— Avait-il bu ? demanda Quinn.

— Nous avions pris un scotch tout en bavardant.

Farnsworth serra les lèvres. Ses yeux s’assombrirent.

« Il se sent coupable de la mort de son fils », songea Michael. Décidément, cette famille était rongée par la culpabilité !

Michael se tourna vers Martine Farnsworth, et lui demanda :

— Il n’a pas parlé d’un rendez-vous, avant de partir ? Une obligation quelconque ?

Martine se crispa. Ses yeux étincelaient de colère.

— Il ne se confiait plus beaucoup à moi. A cause d’« elle ».

Regard meurtrier en direction de Claire.

— J’ignore comment elle s’y est prise, mais c’est elle qui a tué Jonathan, j’en suis sûre ! Elle a dû trafiquer quelque chose sur la voiture !

Quinn savait que la police n’avait trouvé aucune trace de sabotage sur la Corvette. Mais, bien sûr, après une nuit dans l’eau agitée de la mer, certains signes avaient pu disparaître.

— Aucun de vous deux n’a quitté la maison après Jonathan ?

Farnsworth s’écria d’un air indigné :

— Qu’insinuez-vous, monsieur ?

Quinn haussa les épaules.

— Rien. Je fais mon travail, c’est tout.

— Nous sommes allés nous coucher tout de suite après le départ de Jonathan, déclara Martine.

Sur ces mots, elle se leva pour signifier que l’entretien était terminé.

— Excusez-nous, nous devons boucler nos valises, dit-elle.

Comme elle les reconduisait à la porte, Michael remarqua un grand tableau dans le hall d’entrée. Il représentait le père et le fils, tous deux en costume trois-pièces. Dans les yeux rieurs de Jonathan, Michael lut l’humour et le charme. Un charme à faire fondre la plus froide des femmes.

Martine avait épousé un homme de vingt ans son aîné. Pas étonnant qu’elle ait été jalouse lorsque sa jeune cousine avait séduit l’héritier de la famille.

Cette Martine intriguait Michael. La partie la plus importante et la plus dangereuse d’un iceberg ne se cache-t-elle pas sous la surface de l’eau ?
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La neige avait cessé de tomber. Claire marchait tête baissée, comme si elle luttait contre un fort blizzard. Lorsque Michael lui prit le bras pour la guider vers la maison, elle se laissa faire.

Puis, soudain, sans l’avoir prémédité, elle proposa :

— J’ai besoin d’air… si nous allions faire du ski de fond ? J’ai vu vos skis dans le coffre de la Cherokee.

Michael esquissa un sourire.

— Depuis quand skiez-vous avec vos employés ?

Claire s’empourpra. Avec plus de raideur qu’elle ne l’aurait voulu, elle rétorqua :

— Vous jouerez votre rôle. J’ai besoin d’une protection, n’est-ce pas ?

Michael sourit.

— Je croyais que c’était moi, la cible des menaces ?

***

Une demi-heure plus tard, la Cherokee allait bon train sur la Route 1, qui menait à un petit parc situé à quelques kilomètres de Weymouth.

En surveillant la route dans le rétroviseur, Michael s’assura qu’ils n’étaient pas suivis. Concentré sur la conduite, il s’efforçait de ne pas trop penser à la présence si troublante de la jeune femme assise à son côté, dans une combinaison de ski rose bonbon.

— Garez-vous là, lui dit-elle en désignant un petit parking où deux voitures stationnaient déjà.

Tandis qu’elle attachait les fixations de ses skis, Michael enfila son coupe-vent.

— Moi qui pensais que vous redoutiez le froid ! lança-t-il.

— Ce que je ne supporte pas, c’est rester des heures dans un hangar glacé, rétorqua-t-elle. Le ski, en revanche, j’en raffole ! Glisser sur la poudreuse, c’est merveilleux. C’est comme découvrir un endroit sauvage où personne n’a mis le pied avant vous.

Les grands yeux chocolat de Claire se firent rêveurs. Michael mourait d’envie d’y déposer un baiser. Il s’éclaircit la voix.

— Je vous comprends, dit-il. Dans les White Mountains, j’ai éprouvé la même sensation. L’impression d’être seul au monde.

Claire inclina la tête de côté, et eut un sourire qui mit des paillettes dans ses yeux. Michael en avait le souffle coupé.

— Allons-y ! lança-t-elle.

Michael planta ses bâtons de ski et démarra. Il aurait pu dépasser sa compagne en quelques secondes, mais il ne voulait pas se priver du plaisir d’admirer les courbes de son corps.

La piste bien entretenue zigzaguait le long des pentes douces. Ils parvinrent bientôt à une aire de camping aménagée, dépassèrent deux jeunes skieurs, puis s’enfoncèrent dans les bois.

Au bout d’un moment, Claire s’élança dans une trouée entre les arbres, et disparut. D’abord surpris, Michael partit à sa poursuite. Dans cet univers blanc feutré, la combinaison de la jeune femme constituait la seule note de couleur.

Aussi soudainement qu’elle avait démarré, Claire s’arrêta net, au bout de dix minutes de glisse. Hors d’haleine, elle se tourna vers Michael.

— A partir d’ici, il vaut mieux déchausser. Je veux vous montrer quelque chose.

Leurs pas s’enfonçaient dans la neige, et ils découvrirent peu à peu le panorama. Entre ciel et neige s’étalait dans le lointain la mer d’étain de Casco Bay, parsemée d’une myriade de petites îles couvertes de sapins.

— Je ne me lasse pas de cette beauté, murmura Claire.

— On dirait le bout du monde… Vous skiez bien !

— Merci. Je n’étais pas sûre d’y arriver.

— A cause de la façon dont Alan est mort ?

Claire acquiesça de la tête.

— Je n’avais plus skié, depuis. Je me trouvais sur une piste de cross-country quand l’avalanche s’est déclenchée.

Michael aurait aimé en savoir davantage à propos de la mort d’Alan Worcester. Mais, pour l’heure, ses pensées l’entraînaient dans une direction différente. Son regard remonta de la mer jusqu’à la falaise qui tombait presque à pic, en bordure d’une route étroite qui ondulait à ses pieds.

— C’est la route côtière, là, en bas ?

Claire pointa le doigt vers un virage serré.

— C’est là que Jonathan…

Le tournant était bordé d’un solide rail de protection. Et pourtant, sept ans plus tôt, par une claire nuit d’octobre, Jonathan Farnsworth y avait jeté sa Corvette avant de faire un tonneau par-dessus la falaise.

— Je ne comprends toujours pas ce que Jonathan faisait sur cette route, murmura Claire d’une voix étouffée.

— Il testait peut-être simplement sa nouvelle voiture ?

— Je ne pense pas. A moins qu’il soit entré, encore une fois, en concurrence avec Paul. Mais, à cette époque, Paul n’avait qu’une vieille camionnette. Et, de toute façon, au moment de l’accident, il était chez lui. C’est à lui que j’ai téléphoné en premier quand je suis rentrée à la maison et que je n’ai pas trouvé Jonathan.

Michael réfléchissait intensément. Compte tenu de la compétition qui existait entre les deux hommes, il n’écartait pas la possibilité d’une course en voiture. Même entre une Corvette et une vieille camionnette. Bien entendu, cette hypothèse excluait l’idée de meurtre, et aussi celle d’un lien entre la disparition des trois hommes…

— Martine nous cache quelque chose, dit-il soudain. Jonathan et elle étaient très proches… peut-être beaucoup plus proches que vous ne le croyez.

— Vous voulez dire que… qu’ils auraient eu…

Claire ne pouvait se résoudre à prononcer le mot.

— Une liaison, oui, acheva Michael. C’est possible. En tout cas, quel que soit son secret, elle est terrifiée à l’idée que son mari le découvre.

Claire paraissait bouleversée.

— Etait-elle en colère lorsque vous avez épousé Jonathan ? lui demanda Quinn.

La jeune femme tremblait de rage et d’émotion. Elle trébucha, tomba dans la neige et éclata en sanglots.

Navré, Michael se mit à genoux près d’elle. Il se reprochait d’avoir formulé ses hypothèses à haute voix. Par ses insinuations brutales, il avait rompu le fragile équilibre de Claire. Maintenant que le mal était fait, comment se rattraper ?

— Je… je sais que vous aimiez Jonathan. Je me trompe sans doute au sujet de Martine…

Il tendit son mouchoir à Claire, et l’attira dans ses bras. Longtemps, ils demeurèrent agenouillés face à face dans la neige. Quand les spasmes du chagrin diminuèrent, Claire se tamponna les yeux avec le mouchoir. Puis, rejetant la tête en arrière, elle regarda Michael dans les yeux, et trouva la force de parler.

— Vous avez sans doute raison… Maintenant que j’y pense… il y avait des indices. Par exemple, Jonathan refusait de lui parler au téléphone. Il ne restait jamais seul avec elle dans une pièce.

— Cela a dû se passer lorsqu’il était tout jeune. Ce sont des choses qui arrivent parfois, entre un adolescent qui découvre la sexualité et une belle-mère jeune et attirante… Ne laissez pas cette idée abîmer les souvenirs que vous avez de Jonathan.

Claire sourit tristement. Puis elle déposa un baiser rapide sur la joue de Michael.

— Merci, murmura-t-elle.

Malgré la tentation, Michael demeura maître de lui, et répondit d’un ton qu’il voulait léger :

— De rien, patron !

Sa réaction fit sourire Claire, et ils reprirent leur route. Parvenu à la voiture, Michael rangea leurs skis dans le coffre. Puis il embrassa la mer du regard.

— Et si Martine avait tué Jonathan pour conserver son secret ?

Claire prit son temps pour répondre.

— Elle ferait tout pour préserver ses enfants. Mais alors, comment expliquer la mort de Paul et celle d’Alan ? Sans parler des coups de téléphone anonymes !

Michael enrageait. Il avait beau envisager les choses sous tous les angles, aucune hypothèse ne résolvait le mystère des trois morts successives.

— Et le suicide ? lança-t-il soudain. Après tout, Jonathan devait se sentir coupable d’avoir trompé ainsi la confiance de son père.

— Je ne sais pas, dit Claire. Mais vous voyez ce tournant, en bas ? On l’appelle justement « le tournant du suicide ».

***

Le lendemain matin, le ciel était limpide, et le soleil brillait d’un éclat glacé. Elisha Fogg arriva de bonne heure pour déblayer la neige devant la maison.

Quant à Quinn, il sortit pour se rendre à un rendez-vous avec la police de Weymouth. Cela arrangeait Claire : elle avait une course à faire. Seule. De plus, elle se sentait soulagée d’échapper pour une matinée à l’atmosphère électrique qui régnait entre eux…

Quand elle fut de retour chez elle, vers midi, la voiture de Michael brillait toujours par son absence. La jeune femme s’inquiétait pour lui depuis les menaces proférées au téléphone. Etait-il en danger ? Leur discussion de la veille, concernant la liaison possible entre Martine et Jonathan, ne l’avait nullement convaincue du suicide de son premier mari. En revanche, un fait demeurait certain : les trois décès avaient eu lieu pendant qu’elle se trouvait loin des victimes.

Elle frissonna longuement. Jamais elle n’aurait dû laisser Quinn se rendre seul au commissariat ! Comme elle transportait ses paquets dans la cuisine, elle tomba sur Elisha et le salua.

— Que pensez-vous de l’aspirateur de neige ? lui demanda-t-elle.

Le vieil homme redressa les épaules.

— Pas mal… mais pas aussi fiable qu’une bonne vieille pelle.

Claire réprima un sourire.

— M. Quinn n’est pas de retour, à ce que je vois ?

— Oui et non, m’dame.

Claire fronça les sourcils.

— Comment ça ?

Elisha toussota et expliqua d’une voix embarrassée :

— Il est revenu, et puis il est reparti à toute vitesse… Un bon gars, ce Quinn. Il est resté à me causer un long moment. Pas comme vot’m’sieur Santerre.

Claire se sentit prise d’un soudain vertige. Elle passa en revue tous les lieux où Quinn avait pu se rendre. Peut-être interrogeait-il quelqu’un ? Sans elle ? Non ! Il était loyal, elle le savait. Elle imagina ses yeux gris brûlant de désir, ses larges épaules, ses mains douces et tendres, et son cœur flancha.

Elisha, quant à lui, poursuivait son idée :

— Vous avez besoin d’un homme comme lui pour s’occuper de tout. Pas d’un vieux comme moi. Quinn, c’est un type bien… il m’a demandé de l’aide, et…

— De l’aide ?

— Il voulait savoir si j’avais vu des gens bizarres traîner par ici.

— Et alors ?

D’un air de conspirateur, Elisha se pencha vers Claire :

— J’ai vu une Explorer bleu marine qui faisait des allers et retours. S’est arrêtée deux fois devant la maison.

Claire sentait son cœur battre à tout rompre. L’anxiété l’oppressait. Où avait-elle vu une Explorer bleue, tout récemment ?

— En plus, poursuivait Elisha, j’avais déjà remarqué cette bagnole ce matin, sur le port. Devant le hangar à bateaux Greavy. Quand j’ai dit ça à m’sieur Quinn, il est parti à toute allure. J’l’ai plus revu.

Les craintes de Claire se muaient en peur panique.

— Pouvez-vous garder la maison, Elisha ? Il faut que je retrouve Quinn.

***

Michael ne trouva pas trace de l’Explorer de Raoul chez Greavy. Si les hommes d’El Halcón étaient venus ici, ils avaient vite décampé. La secrétaire de Greavy avait passé la matinée dans son bureau et, d’après elle, personne ne lui avait posé la moindre question.

A l’intérieur du hangar, Le Rêve était toujours juché sur ses tréteaux. Rien n’avait changé. Tout en gravissant l’échelle du bateau, Michael essayait vainement de mettre de l’ordre dans ses idées. Au commissariat, Pratt avait continué d’accuser celle qu’il appelait la Mante Religieuse, et ne s’était pas montré très coopératif. D’autre part, Quinn ne se résolvait pas à parler à Cruz des menaces téléphoniques que recevait Claire. Il craignait le sourire entendu de son ami, comme l’autre fois. En tout état de cause, il le savait parfaitement, le rôle que lui avait confié le patron ne consistait pas à disculper la jeune femme.

Pour compliquer le tout, Claire lui cachait certaines choses. Par exemple, où se trouvait-elle, en ce moment même ? En début de matinée, elle avait affirmé avoir une traduction à faire. Et pourtant, dès qu’il avait eu tourné le dos, elle s’était empressée de sortir. Où était-elle allée ? Malgré ces interrogations, il la soupçonnait sérieusement de trois meurtres.

Car il s’agissait bien de meurtres. Michael ne croyait pas au suicide de Jonathan. Pour une raison bien simple : l’homme n’avait montré à aucun moment les signes avant-coureurs d’une dépression.

Parvenu sur le pont du bateau, Michael scruta le cockpit. Rien n’avait bougé.

Comme il se penchait vers le siège de pilotage, il perçut un mouvement venant de l’extérieur.

Claire ! Le vieil Elisha avait dû tout lui raconter ! Ses longs cheveux flottaient derrière elle dans sa course, et elle avait l’air furieux. Elle avait sans doute l’intention de lui faire payer cette incursion en solitaire sur le bateau de son ancien mari, songea Michael avec une pointe d’amusement. La perspective d’une bonne bagarre avec sa délicieuse patronne n’était pas pour lui déplaire. Ce serait presque aussi bon que faire l’amour ensemble.

***

La peur au ventre, Claire courait sur le parking enneigé. Les larmes l’aveuglaient. Elle glissait sur le verglas en prononçant des jurons en français. Elle n’avait qu’une idée en tête : retrouver Michael à temps car elle avait l’intuition qu’il courait un danger mortel.

Une plaque de verglas la fit tomber sur les genoux. L’instant d’après, des bras puissants la relevaient, puis l’enlaçaient, tandis que des yeux gris métallique fouillaient les siens.

Eperdue, Claire passa ses doigts dans les cheveux de Michael et s’accrocha à sa parka.

— Quinn ! Dieu soit loué : vous êtes sain et sauf !

— Mais oui ! Pourquoi ?

Après le premier instant de soulagement, Claire sentit la colère monter en elle. Ses joues s’empourprèrent, son humeur se métamorphosa. Elle hésitait entre frapper cet homme impossible et l’embrasser.

— Espèce d’idiot ! cria-t-elle. Pourquoi êtes-vous venu ici tout seul ? Vous ne savez donc pas…

A cet instant, le hangar explosa.

La déflagration fut si forte qu’elle les projeta à terre. Des bouts de métal et de fibres de verre retombèrent lourdement autour d’eux et même sur eux.

Quand Claire reprit conscience, elle se trouvait sous le corps puissant de Quinn. Il roula sur le côté, puis l’aida à se relever.

Pendant un bon moment, elle contempla le hangar en flammes d’un air hébété.

— Reculons, suggéra Quinn. Il doit y avoir des produits inflammables là-dedans.

Au loin, un hurlement de sirènes annonçait l’arrivée imminente des pompiers. Claire détacha son regard des débris du bateau de Paul, et se tourna vers Michael. Son visage était intact, mais sa parka était déchirée, et l’une de ses mains saignait.

— Vous auriez pu… mourir, murmura-t-elle. A cause de moi.

— Pourquoi dites-vous ça ? s’écria Michael en la saisissant par les poignets et en la secouant sans ménagement. Etes-vous responsable de cette explosion ?

Claire le regardait sans comprendre. Ses yeux gris semblaient refléter l’orage qui montait en lui. Il était redevenu l’homme dur du début de leur rencontre.

Les voitures de pompiers arrivaient. Bientôt, des tonnes d’eau furent déversées sur le hangar.

En entendant la voix accusatrice de Michael, Claire sentit son cœur se serrer, et elle eut l’impression de tomber dans le vide.

— L’inconnu du téléphone… vous êtes sa cible. A cause de moi… Vous me faites mal, ajouta-t-elle en essayant de se dégager.

— J’aurais pu mourir ! cria-t-il sans retenue. Les flics vont arriver, et vous répondrez à leurs questions. Mais, dites-moi : pourquoi êtes-vous ici ? Vous avez posé la bombe, puis vous vous êtes ravisée ? Vous avez pensé que ce n’était pas le bon moment ? C’est pour ça que vous vous êtes précipitée à mon secours ?

Les propos de Michael résonnaient aux oreilles de Claire comme des claques. Sa tête bourdonnait, la panique la submergeait.

— Vous… vous… croyez… que c’est moi qui…

Michael la secoua de plus belle.

— Je m’approchais trop de la vérité, c’est ça ? poursuivit-il. Ou alors… comme tous les serial killers, vous ne pouviez plus attendre ?

Pâle telle une morte, anéantie, Claire se sentait comme empoisonnée par le venin qui sortait de la bouche de Michael. Elle avait mal. Elle n’arrivait pas à y croire.

— Bien sûr que non, murmura-t-elle.

— Où étiez-vous, ce matin ? cria-t-il encore.

Les mots refusaient de franchir les lèvres de Claire. Si Quinn pensait réellement ce qu’il disait, à quoi bon lui parler de l’achat qu’elle avait fait ? Cela ne changerait rien du tout.

Michael la lâcha brutalement.

— Quel imbécile je fais ! lança-t-il en ricanant. J’ai cru la Mante Religieuse. J’ai même…

Avec un grognement de rage, il se détourna pour regarder les ruines fumantes.

Claire sentait une boule se former dans sa gorge. Non ! C’était elle, l’imbécile ! Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe amoureuse de cet homme, alors que tout les séparait ?

L’avenir lui apparaissait comme une terre en friche.
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Une fois que Pratt eut recueilli sa déposition, Michael se trouva désœuvré. Il ne lui restait qu’une chose à faire : attendre. « Où est Claire ? » se demandait-il avec angoisse. Dès leur arrivée, les policiers les avaient séparés. Depuis, il ne l’avait plus revue.

Chaque minute qui passait lui faisait prendre conscience des paroles horribles que la peur et le choc lui avaient fait prononcer. La peur de la mort à laquelle ils avaient échappé de justesse. La peur du mystère qui entourait cette affaire. Et aussi la peur des émotions inconnues qui se bousculaient en lui.

Plus que tout, un regret lancinant le rongeait : par ses paroles inconsidérées, il avait perdu la confiance de Claire. Et pourtant, au fond de lui, même si elle ne lui avait pas dévoilé où elle se trouvait pendant la matinée, il la croyait innocente. La tension étant retombée, il avait le loisir de réfléchir posément. Une conclusion logique s’imposait : si Claire avait posé elle-même l’explosif, elle aurait eu soin de se ménager un alibi, et elle le lui aurait lancé au visage.

L’espace d’une seconde, le doute s’insinua une nouvelle fois en lui : pour les trois autres crimes, elle n’avait pas d’alibi non plus… Puis il songea que, si Cruz avait été là, il lui aurait certainement reproché de penser avec son cœur et non pas avec son cerveau.

Michael balaya ce doute de son esprit avec détermination. Ces dernières semaines, il avait eu tout le loisir de découvrir la gentillesse et la générosité qui se cachaient derrière la beauté sensuelle de Claire. Il la savait incapable de commettre un crime. Au début, il n’avait éprouvé pour elle qu’un désir ardent. Et puis, petit à petit, il s’y était ajouté un réel attachement. A présent, sur ce quai, devant ce hangar calciné, une seule idée l’obsédait : réparer le tort qu’il avait causé à leur fragile relation.

Soudain pris de vertige, la tête dans un étau, Michael s’adossa à la voiture de Cruz. « Je dois tenir le coup ! » se dit-il. Bientôt, la police lui fournirait les premières conclusions concernant l’explosion. Et tout s’éclaircirait, probablement.

Un peu plus tard, les hommes de la Brigade des Stupéfiants apparurent, suivis des agents des Douanes. Michael dissimula vivement son visage. Il connaissait la plupart de ces hommes ; il avait travaillé avec eux. A ce train-là, la mission secrète qu’on lui avait confiée serait bientôt de notoriété publique !

Lorsque Rick Cruz et Pratt se dirigèrent vers lui, Michael ne cacha pas son impatience :

— Où est Claire Saint-Ange ?

— Au commissariat, répondit Pratt. Alors, on s’inquiète pour sa petite Mante Religieuse ?

Michael décida de ne pas s’énerver. Cela n’aurait fait qu’aggraver son mal de tête.

— En effet, répliqua-t-il calmement. Ce petit feu d’artifice a failli nous coûter la vie. Et ce n’est pas Claire Saint-Ange qui l’a déclenché.

— En quoi cela concerne-t-il la Brigade des Stups ? Bon sang ! Si vous me disiez clairement quel est votre rôle dans cette histoire, j’aurais peut-être une chance de comprendre. Et de passer cette nuit de Noël chez moi !

« Mais oui, c’est vrai : on est le 24 décembre », se dit Michael. A cette pensée, il sentit son cœur se serrer. Ce soir, tout le clan Quinn serait réuni autour de l’énorme arbre de Noël. Et Amy…

Ses yeux s’embuèrent.

— Yo, mano, ça va ? Tu es blanc comme un linge.

Michael se passa une main sur les yeux et remonta la fermeture Eclair de sa parka. Il était glacé.

— Partons, dit-il en guise de réponse. Je ne veux pas que les gars des douanes fichent en l’air ma couverture.

— Nous devons laisser tomber cette affaire pour le moment, déclara Cruz. Le patron nous demande de nous en remettre à Pratt.

Michael jeta un dernier coup d’œil au hangar. Claire et lui auraient pu y laisser leur peau, songea-t-il une nouvelle fois.

Fort de son nouveau rôle, Pratt prit soudain un ton autoritaire :

— Venez avec moi au commissariat, tous les deux. En attendant les premiers résultats du labo, vous me parlerez de cette fameuse mission secrète.

— Nous sommes à vous, dit Cruz avec une amabilité exagérée. Toujours ravis de coopérer avec la police locale.

Michael frissonna de nouveau. Cruz lui lança un regard aigu.

— Mais, d’abord, j’emmène mon pote à l’hôpital. Il est en état de choc.

***

Lorsque Claire rentra enfin chez elle, à 10 heures et demie du soir, Alley lui fit la fête sous le porche de la maison. Un petit bout de papier était collé à la porte. « Parti à 5 h 30. Fait manger chien et chat. E.F. » La jeune femme sentit les larmes lui monter aux yeux. Cher Elisha ! Il avait passé tout l’après-midi dans le froid pour elle. Elle ne pouvait plus compter que sur lui, à présent.

Elle se dirigea vers le salon d’un air las, et alluma une lampe. Elle avait bien fait de se lancer à la recherche de Quinn, songea-t-elle avec une sombre satisfaction. Si elle ne s’était pas trouvée sur le quai, il ne serait pas descendu du bateau, et l’explosion l’aurait déchiqueté. Ironie du sort : loin de comprendre son geste, il la croyait coupable d’une tentative de meurtre.

Où était-il, à présent ? Quelqu’un avait-il pris soin de lui ? Avait-on soigné sa blessure ? Rentrerait-il ce soir ? Selon toute vraisemblance, il viendrait reprendre ses affaires. Et ensuite, il partirait. Devant la menace qui pesait sur lui, il renoncerait à s’occuper de cette affaire et quitterait la ville.

Ce départ était aussi la meilleure solution pour elle. Et pourtant, elle en ressentait un véritable désespoir.

Epuisée, elle s’arrêta un instant près du sapin. La veillée de Noël ! songea-t-elle. La tourte qu’elle avait eu l’intention de déguster en compagnie de Quinn ferait un festin royal pour Alley. Quant à elle, une seule chose la tentait : boire un verre de vin devant un feu de cheminée.

Toujours vêtue de son manteau et de ses bottes, Claire se dirigea à pas lents vers la cuisine. Alley la suivit, puis, la tête penchée, elle s’arrêta devant la porte arrière de la maison et se mit à gémir.

— Tu veux sortir ? lui demanda Claire en allumant la lumière du porche.

Dès que la porte fut ouverte, la petite chienne fonça, et quitta bientôt la partie éclairée du jardin. Claire descendit les marches et se dirigea vers l’abri à bois. Elle empilait les bûches sous son bras lorsqu’elle perçut un gémissement dans les profondeurs de l’obscurité. Elle tendit l’oreille.

Tout était silencieux dans la nuit sans lune. Elle perçut, néanmoins, un mouvement sur sa gauche, et tourna la tête. Rien. Un oiseau, sans doute. Une chauve-souris, peut-être ?

— Alley ! Reviens ! cria-t-elle en français.

A cet instant, la lumière du porche s’éteignit, et le jardin fut plongé dans l’obscurité. Oppressée, Claire avança dans la neige à petits pas mesurés. L’ampoule avait-elle claqué ? Ou quelqu’un avait-il éteint la lumière ? Son cœur battait à grands coups. Qui l’avait éteinte ? L’auteur des coups de fil anonymes ? Celui qui avait posé la bombe ? S’agissait-il d’une seule et même personne ?

La panique l’oppressait. Soudain, elle perçut un craquement en provenance de la remise. Quinn avait raison, pensa-t-elle confusément : il fallait ranger ces bûches de manière un peu plus cohérente.

Un autre craquement. Une sorte de râle. Puis le tas de bois tout entier dégringola sur Claire. Elle poussa un cri et s’effondra dans la neige, ensevelie sous une avalanche de bûches d’érable et de bouleau.

— Alley, balbutia-t-elle.

Puis elle sombra dans le trou noir de l’oubli.

***

Une heure plus tard, Michael pénétrait dans la maison. Aussitôt, il sentit que quelque chose clochait. Tendu, il referma la porte derrière lui. Le manteau de Claire n’était pas suspendu à la patère. Un froid inhabituel régnait dans les pièces.

Malgré les soins qu’il avait reçus à l’hôpital, il souffrait encore d’une atroce migraine. Il se dirigea à pas lents vers le salon. La lumière était allumée. En revanche, pas de verre sur la table basse. Pas de magazine non plus… Et puis, Claire n’était pas femme à aller se coucher sans éteindre les lumières… Où était-elle ?

Alley, qui l’avait suivi, aboyait avec insistance. Elle tournait autour de Michael, puis se précipitait vers la cuisine avant de revenir vers lui.

Quinn était fou d’inquiétude. Il se pencha vers la chienne.

— Que cherches-tu à me dire, ma belle ?

Comme Alley se précipitait de nouveau vers la cuisine, Michael l’y suivit. La chienne, clopinant à toute allure sur ses trois pattes, disparut par la porte arrière restée entrouverte. Voilà qui expliquait au moins la température qui régnait dans la maison, songea-t-il au milieu de sa perplexité. Claire était-elle allée chercher du bois dehors ? Une femme aussi organisée aurait-elle laissé la porte ouverte par un temps pareil ?

Etrange. A l’extérieur, tout était sombre.

Michael alluma la lumière du porche, sortit et descendit les quelques marches. Ah ! Le tas de bois avait fini par s’écrouler, comme prévu.

Alley tournait autour du tas de bois en aboyant, puis elle s’élança vers Quinn pour repartir aussitôt en sens inverse. Entraîné par ce manège, Michael fit le tour du tas de bois. Tout d’abord, il ne comprit pas ce que la chienne tentait de lui expliquer. Puis il aperçut une main, presque aussi blanche que la neige. Enfin, une chevelure noire qui se confondait avec le bois.

— Claire !

Il eut un haut-le-cœur. Ses yeux se voilèrent un instant. Il se jeta à terre, et prit la main de la jeune femme. Elle était glacée. Saisi de frénésie, il se mit à dégager le corps des bûches qui l’ensevelissaient.

— Claire ! Répondez-moi ! criait-il, fou d’angoisse.

Elle bougea imperceptiblement et marmonna :

— La couverture… ne la prenez pas… elle est si chaude…

Michael s’affola : elle avait des hallucinations, signe certain d’un début d’hypothermie.

Il fit un immense effort pour maîtriser sa panique, et respira à fond. Depuis combien de temps gisait-elle dans le froid ? Au bout d’un long moment qui lui sembla durer des heures, il parvint à dégager entièrement le corps de la jeune femme. Il passa les mains sur ses longues jambes, puis le long de son dos, de ses bras, à la recherche d’une fracture. Rien de cassé, apparemment. Grâce au manteau et aux bottes. Les lèvres de Claire étaient bleues, la neige glacée collait à ses longs cheveux. Il fallait parer au plus pressé. La sécher. La réchauffer.

Michael souleva Claire dans ses bras.

— Ne craignez rien, murmura-t-il. Vous êtes en sécurité.

Se tournant vers Alley, il ajouta :

— Bravo, ma belle : tu m’as bien aidé ! Allons sécher ta maîtresse, maintenant.

Il transporta la jeune femme jusqu’au premier étage de la maison, la déposa sur le lit, et lui ôta son manteau trempé. Puis il chercha une serviette de toilette dans la salle de bains, et la roula comme un turban autour de sa chevelure mouillée.

Claire était pâle comme un linge. Elle claquait des dents et écarquillait les yeux dans une expression soucieuse.

— F-f-faites votre v-valise et partez. Il… v-va encore t-tenter… de vous tuer.

Quinn se sentit envahi par une honte profonde. Il avait eu l’aplomb d’accuser cette femme de tentative d’assassinat. Et voilà qu’en retour, au milieu de ses propres malheurs, elle se souciait de sa survie à lui ! Sans parler de ce que Cruz venait de lui révéler…

— Chut ! dit-il d’un ton apaisant. J’aurais dû être à vos côtés.

Ce nouvel échec lui laissait un goût amer dans la bouche. Une fois de plus, il avait failli à sa mission de protection. Mais, par chance, Claire était toujours vivante !

Dans la penderie, il trouva une robe de chambre en flanelle. Quand il commença à lui ôter son pull, la jeune femme protesta faiblement :

— Je peux l-le f-faire moi-même.

Mais, avec ses mains gourdes de froid, elle était particulièrement malhabile, si bien qu’elle s’avoua vite vaincue, et posa sur Michael de grands yeux interrogateurs.

Il s’assit au bord du lit, et expliqua :

— Vous êtes au bord de l’hypothermie, Claire. Il faut que je vous mette sous les couvertures.

D’une manière aussi naturelle que possible, Quinn débarrassa Claire de son pull-over, et dut faire un effort considérable pour détourner les yeux de ses magnifiques seins ronds. Puis il fit glisser son pantalon le long de ses jambes parfaites, en effleurant involontairement sa peau soyeuse.

Contrairement à ses bras et à ses jambes glacés, son ventre était tiède. Par chance, le froid n’avait pas atteint les organes vitaux. En revanche, de larges taches rouges et violettes s’épanouissaient déjà sur la peau tendre. Demain, Claire ne serait que contusions et ecchymoses. Mais elle serait saine et sauve.

Il hésita un instant à lui enlever son slip et son soutien-gorge, puis décida que c’était au-dessus de ses forces. Optant pour la sagesse, il l’enveloppa dans sa robe de chambre bien chaude, l’aida à se glisser entre les draps, et la couvrit jusqu’au menton.

Puis il descendit dans la cuisine, et en revint avec une grande tasse de chocolat chaud. Il aida Claire à se redresser dans le lit, et porta la tasse à ses lèvres qui reprenaient peu à peu des couleurs.

— Buvez ça. Après, j’appelle la police, dit-il.

— N-non, p-pas la police, je vous en prie ! Je l-l’ai assez vue pour aujourd’hui.

Cette femme forte et courageuse avait soudain l’air si vulnérable que Michael en fut bouleversé. Pratt avait déjà dû la cuisiner de façon brutale. La suite pouvait attendre demain.

Après avoir bu son chocolat, Claire se lova contre Michael et lui jeta un regard suppliant.

— Restez avec moi…

Assis à côté d’elle, il se consumait sur place. Plus que tout, il rêvait de la prendre dans ses bras, de plonger son regard dans ses grands yeux implorants. Mais une sirène d’alarme clignotait dans sa tête : Attention ! Danger !

Refoulant son désir, il répliqua :

— Alley me laissera peut-être partager son fauteuil pour la nuit… Vous savez, elle est l’héroïne de la soirée. Elle vous a sauvé la vie.

Le front plissé, Claire hésita.

— Elle gémissait dans l’obscurité. Et puis… et puis…

— Le tas de bois est tombé sur vous, c’est ça ?

— Oui, mais… j’ai aperçu quelqu’un… on a poussé le bois sur moi.

Claire laissa retomber sa tête sur l’oreiller.

— Trop fatiguée… Je vous expliquerai demain.

Comme Michael se levait, elle s’accrocha à sa manche.

— Restez ! J’ai si froid…

Michael se demanda s’il allait pouvoir résister encore longtemps au désir qui le torturait. C’était la première fois qu’il se retrouvait dans une telle situation. Il avait connu pas mal de femmes dans sa vie, sans établir aucune relation vraiment sérieuse. Il recherchait le plaisir et redoutait la souffrance. C’est pourquoi il évitait la dépendance. Mais cette femme, il la désirait plus qu’aucune autre. Et elle avait le don de balayer toutes ses défenses les unes après les autres.

Un moment encore, il lutta pour rester dans les limites que lui imposait son rôle. En vain. Sa tête lui faisait mal. La fatigue et le stress brouillaient ses pensées. Il capitula. Tous deux avaient besoin de repos, décida-t-il. Il pouvait bien aider Claire à se réchauffer sans pour autant franchir la distance qu’ils se devaient de conserver…

Il éteignit donc la lumière, s’allongea sous les couvertures, et passa un bras autour du cou de la jeune femme. Ce fut la fatigue qui le sauva du danger : il succomba très vite au sommeil.

***

Claire s’abandonnait avec délice à la chaleur de la couette. Une chaleur exquise. Elle s’étira de plaisir et enroula une jambe autour du corps de son compagnon. Il était étendu sur le dos, profondément endormi, la tête tournée vers elle…

La première stupeur passée, elle se rappela d’un seul coup tous les événements de la veille… Elle avait failli mourir deux fois dans la même journée ! Prisonnière sous les bûches, elle avait appelé au secours. Sans résultat. Les arbres qui protégeaient le jardin des bruits de la rue avaient étouffé ses cris. Finalement, Alley était apparue en gémissant, et s’était allongée sur ses mains. Peu à peu, le froid intense et les frissons incessants s’étaient mués en un engourdissement irréel… Et c’était Quinn qui l’avait tirée de là.

Dans son sommeil, Michael roula sur le côté, jetant un bras en travers du corps de Claire. Sur ses ecchymoses. Elle étouffa un gémissement de douleur. Comme la souffrance diminuait, elle se détendit, et contempla l’homme qui dormait près d’elle.

Ainsi abandonné, il perdait de sa sévérité. Les traits de son visage s’adoucissaient. Sa bouche ferme et sensuelle se trouvait à quelques centimètres de la sienne. Se réveillerait-il si elle y posait ses lèvres ? Lui rendrait-il son baiser ? Ou bien la repousserait-il ?

Apparemment, il ne lui accordait aucune confiance, et il n’éprouvait pour elle aucune affection. Mais une chose, au moins, était sûre : il la désirait… Comment était l’amour avec lui ?

A cette pensée, Claire s’enflamma et laissa libre cours à son imagination. La peau de Michael, luisant de sueur… Son corps dur au-dessus du sien… ses mains, ses lèvres propageant en elle des sillons de fièvre…

Au milieu de ce tourbillon de pensées érotiques, sa raison reprit brusquement ses droits. Impossible ! Elle ne voulait pas aimer Michael. Elle refusait tout en bloc : le don de soi corps et âme, l’intensité torride, le besoin pressant, le plaisir envoûtant. Elle n’accepterait pas d’aimer de cette façon. Elle ne se livrerait pas totalement à cet homme.

A ce moment, elle aperçut les morceaux de gaze, sur la tempe de son compagnon. Au souvenir du danger, les larmes lui montèrent aux yeux. Malgré l’explosion, en dépit de ses soupçons, cet homme était resté avec elle. Pour la protéger, la soigner. Elle en ressentit une profonde gratitude. Et, comme par enchantement, ses bonnes résolutions furent anéanties d’un coup. Inutile de se le cacher plus longtemps : elle aimait follement cet homme.

Devait-elle pour autant, en le gardant près d’elle, le condamner à un destin tragique ? Certainement pas ! Pour sa sécurité, il devait partir.

Déchirée par ces désirs contradictoires, Claire ne savait que faire.

— Non, non… C’est impossible ! grommela Michael dans son sommeil. Pas Amy… Non !

Claire posa une main apaisante sur son épaule. Il se débattit d’abord, puis s’immobilisa et ouvrit des yeux hagards.

— Vous faisiez un mauvais rêve, lui expliqua Claire d’une voix douce.

Il la regarda avec stupeur.

— Je rêve ? Suis-je vraiment au lit avec vous ?

Sans attendre sa réponse, il l’enlaça, et lui demanda avec sollicitude :

— Comment vous sentez-vous, ce matin ?

— Un peu raide, mais ça va.

Elle le désirait avec une intensité dont elle ne se serait jamais crue capable. C’était dangereux. Mais comment résister ? Et pourquoi, au fond ? Elle voyait même, à présent, mille raisons de lui céder. D’abord, ils se complétaient en tout point. Et puis, il la comprenait. De son côté, elle aimait sa force, son sens de l’honneur, son humour. Bien sûr, les raisons pour lesquelles elle ne voulait pas aimer cet homme demeuraient présentes à son esprit. Mais pourquoi ne pas s’abandonner, une seule et unique fois ? A moins que…

— Hier, vous me haïssiez, lui dit-elle. Vous me soupçonniez même d’avoir posé cette bombe…

Michael emmêla ses doigts dans la luxuriante chevelure de Claire. Ses yeux gris exprimèrent la contrition la plus totale.

— Nous avions failli mourir tous les deux. J’ai eu peur, j’avais l’esprit confus, expliqua-t-il.

— Vous ? Impossible !

Il sourit et posa un doigt sur les lèvres de la jeune femme. Ce simple contact la transporta. Elle plaqua ses seins brûlant de désir contre le torse de Michael, et noua les doigts derrière sa nuque.

— Merci de m’avoir sauvé la vie, murmura-t-elle.

Les yeux assombris de convoitise, Michael répliqua d’une voix rauque :

— Nous parlerons de ça plus tard.

Quelque chose se dénoua en Claire. Le temps était venu pour elle de s’abandonner sans restriction ni fausse pudeur. Corps et âme.

— D’accord, souffla-t-elle.

Elle se dégagea des bras de Michael, et fit prestement passer sa robe de chambre par-dessus sa tête. Puis elle dégrafa son soutien-gorge et le jeta loin du lit.

— Mes doigts ne sont plus gourds, à présent, dit-elle.

— Chut…

De ses lèvres humides, il lui effleura les seins, puis, tour à tour, il en attisa les mamelons. Le désir brûlait entre eux. Palpable.

— Une dernière chose, murmura Claire d’une voix embuée.

— Quoi donc ?

— Joyeux Noël, Michael.
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— Joyeux Noël, murmura Michael en retour.

Puis il enfouit son visage dans le cou de Claire, et ajouta :

— Vous ne faites pas ça par gratitude, au moins ?

Etourdie par les baisers qu’ils venaient d’échanger, le regard troublé de désir, Claire répliqua :

— Je combats mon attirance pour vous depuis le premier jour. Mais, ce soir, vous êtes mon cadeau de Noël.

— C’est aussi un cadeau pour moi, dit-il d’une voix rauque.

Puis il repoussa lentement la couette, et découvrit les formes voluptueuses de Claire.

— Laisse-moi t’admirer, souffla-t-il.

Il trouvait son corps éblouissant. Sensuel au-delà de ses rêves. Il caressa ses seins gonflés, sa taille de guêpe, puis s’attarda sur son ventre satiné. Ensuite, d’un doigt amoureux, il atteignit les plis secrets de son intimité.

— Comme tu es douce ! murmura-t-il.

Les gémissements de sa compagne, son parfum de fleur, le goût de sa bouche le bouleversaient. Puis, comme elle refermait les doigts sur sa virilité, le sang explosa dans ses veines, et il fut parcouru de longs frémissements de plaisir. Il se consumait d’amour pour elle. Rien que pour elle.

Il l’enlaça étroitement, roula sur lui-même dans les draps de satin, et se retrouva sur le dos.

La première surprise passée, Claire se redressa, puis le chevaucha, et l’aspira dans les profondeurs torrides de son corps.

Emprisonné dans ce fourreau de velours, Michael tremblait de tous ses membres. « Que ce moment dure toute l’éternité ! » songea-t-il dans la brume de son excitation. Il pétrissait les hanches et les cuisses de Claire, excitait ses mamelons durcis. Sous ses caresses, elle se tordait, et poussait des gémissements qui montaient du plus profond de son être.

Ensemble, ils se mouvaient au rythme de l’amour. Leurs corps semblaient faits l’un pour l’autre. La puissance, la perfection de leur union les exaltaient.

Le plaisir montait en eux comme une vague qui se forme et dont la force est inéluctable.

Glissant une main entre leurs deux corps moites de sueur, Michael s’aventura entre les cuisses de Claire, et porta à l’incandescence la volupté de son amante. Eperdue, elle s’agrippa à ses épaules et s’abandonna sans réserve à la jouissance, tout en laissant échapper des mots incohérents.

Ensorcelé par ses gémissements, Michael la rejoignit enfin et, ensemble, ils atteignirent le paroxysme du plaisir.

Claire s’abattit sur le torse de Michael et lui baisa le cou, les épaules. Jamais elle n’avait imaginé pareille félicité.

De son côté, Michael n’en revenait pas. Jamais, jusqu’alors, un tel tourbillon ne l’avait englouti. Jamais il n’avait ressenti un tel besoin de posséder une femme. Mais, pour l’instant, il ne réfléchissait pas au sens profond de ses émotions. Seule comptait la béatitude qu’il éprouvait à tenir Claire entre ses bras.

Ils restèrent enlacés un long moment. Le temps n’avait plus de prise sur eux. Peu à peu, Claire émergea, et retrouva sa capacité d’analyse. Ce qu’elle venait de vivre avec Michael allait bien au-delà du simple plaisir. Cela s’apparentait à un lien primitif, fondamental. En outre, rien n’égalait le bonheur de céder à sa nature sensuelle, de jouir de sa propre passion et de celle de son partenaire.

Rien n’égalait le bonheur d’aimer Michael.

Cet amour était tellement inattendu ! Il ne ressemblait en rien aux histoires d’amour confortables, presque amicales, qu’elle avait connues jusqu’ici. Au contraire, c’était un amour accaparant, frénétique. Il s’accompagnait d’une volupté si intense qu’elle s’apparentait parfois à la douleur.

Claire irradiait de joie. Elle savourait le plaisir de sentir le corps puissant de Michael abandonné contre le sien.

— Avec un corps pareil, je comprends que tu saches protéger les femmes, murmura-t-elle enfin.

Un nuage assombrit le visage de Michael. Les muscles de sa mâchoire se contractèrent.

— Je suis détective, pas garde du corps, dit-il. D’ailleurs, je ne t’ai été d’aucun secours, hier soir.

L’amertume de sa remarque intrigua Claire. Quelque chose était arrivé à cet homme, songea-t-elle une fois encore. Quelque chose qui le tourmentait. Un fardeau trop lourd à porter. De quoi s’agissait-il ? Mystère. Cependant, elle en aurait mis sa main à couper, cela concernait la femme de son rêve : Amy. Mais, plutôt que de le questionner, elle se lova contre lui avec volupté.

D’un mouvement lent, elle frotta la jambe contre sa cuisse. Immédiatement, elle sentit le bas-ventre de son compagnon se durcir, et sa propre peau s’embrasa.

— J’ai encore envie de toi, murmura-t-elle.

***

Dans la soirée, Michael prépara une salade de tomates qu’ils projetaient de déguster ensemble avant la tourte de Noël et la bûche traditionnelle.

Comme elle chipait une rondelle de tomate en passant derrière lui, il s’empara de sa main et la porta à ses lèvres. Puis il l’attira contre lui et l’emporta dans un vibrant baiser. Son besoin d’elle était insatiable, songea-t-il dans un vertige. Un feu inextinguible.

Claire éclata d’un rire ravi.

— Tout ça pour avoir volé un petit bout de tomate ? Dans ces conditions, j’ai bien envie de me faire voleuse professionnelle !

A grand-peine, Michael résista à la tentation de soulever Claire dans ses bras pour la transporter dans la chambre. Comment Farnsworth et Santerre avaient-ils pu ne voir en cette femme splendide qu’un objet, alors qu’elle était une amante passionnée et inventive ? se demanda-t-il pour la énième fois.

Seuls les gémissements plaintifs d’Alley, qui avait hâte de manger et de sortir, les avaient tirés du lit au milieu de la matinée. Sinon, ils se seraient aimés encore et encore, jusqu’à épuisement.

Plus tard, après un copieux petit déjeuner, Michael était revenu à la réalité, et s’était rendu au commissariat, pour y déclarer l’agression dont Claire avait été victime. Il en avait profité pour recueillir les premières conclusions concernant la bombe posée sur le bateau. Puis il était rentré très vite car il ne désirait qu’une chose : tenir la jeune femme entre ses bras. Profiter de chaque seconde de sa compagnie. Oublier toute cette affaire.

En son honneur, elle avait troqué ses vêtements de deuil contre un sweater rose qui lui allait à ravir. Après ces heures passées à faire l’amour, elle lui paraissait encore plus belle. Elle avait le teint rose et lumineux, le regard vibrant et repu d’une femme comblée.

Michael s’esclaffa :

— Voleuse ? Je serais obligé de te faire jeter en prison, dans ce cas !

Tout en préparant les plateaux, Claire demanda :

— Raconte-moi ce que tu as appris ce matin. Je ne veux pas gâcher notre dîner avec cette enquête.

Appuyé au comptoir de la cuisine, Michael répondit tranquillement :

— L’explosif était du RDX. Un plastique volatil que seuls les professionnels savent utiliser.

— Est-ce que cette découverte me met hors de cause ?

— Absolument. Au grand regret de Pratt. Sous la carpette du carré, on avait placé un détecteur relié à une minuterie. Le compte à rebours de deux ou trois minutes devait commencer dès que quelqu’un montait à bord.

— C’est donc toi qui l’as déclenché…

— Et ton arrivée m’a sauvé.

— Mais… qui a placé la bombe ?

— Les flics sont sur une piste. Hier matin, très tôt, un homme s’est présenté au hangar avec une fausse carte de police pour voir Le Rêve de Cœur. D’après la description, ce serait un tueur à gages connu de la police.

Les yeux de Claire s’assombrirent.

— Un tueur à gages ! s’exclama-t-elle avec stupeur. C’est sûrement mon correspondant anonyme !

Pourquoi ne pas lui parler de Raoul et de ses hommes de main ? songea Michael. Après tout, la police locale s’en était déjà ouverte à la presse.

— Non, dit-il. je ne crois pas. Après la visite du premier homme, déguisé en flic, trois Sud-Américains se sont présentés au hangar. Ceux-là, Greavy ne les a pas laissés entrer.

Claire prit au fond du placard une bouteille de côtes-du-rhône.

— Trois hommes…, dit-elle pensivement. L’autre nuit, dans le jardin, ils étaient peut-être deux ou trois. Une personne retenait Alley prisonnière, pour qu’elle se tienne tranquille. Une autre a éteint la lumière du porche.

Claire disposa les verres à vin sur les plateaux, à côté des assiettes en porcelaine et de la tourte. Puis elle précéda Michael dans le salon.

— Et ce serait une troisième personne qui aurait fait tomber la pile de bois sur toi, conclut-il.

Michael nageait en pleine perplexité. Hier, Cruz lui avait révélé la conclusion de la Brigade des Stupéfiants : l’attaque de Claire par les anciens compagnons de contrebande de Santerre disculpait totalement la Mante Religieuse des soupçons de meurtres et de trafic de drogue qui pesaient sur elle.

Mais il y avait une ombre au tableau. Si Claire était lavée de tout soupçon, un grand point d’interrogation demeurait : pourquoi le patron souhaitait-il le voir poursuivre sa mission auprès d’elle, sous sa fausse couverture de détective privé ?

C’était à n’y rien comprendre ! Dans le brouillard le plus complet, Michael avait, par l’intermédiaire de Cruz, fait passer un message clair et net à ses supérieurs : si on ne lui fournissait pas rapidement des réponses précises à ses questions, il se retirerait de l’affaire sans autre forme de procès.

— Mais pourquoi chercherait-on à me tuer ? reprit Claire. Qui sont ces gens ?

La peur se lisait dans ses yeux. Les mains tremblantes, elle disposa les plateaux sur la table basse. Michael l’attira alors dans ses bras.

— Tout cela est en rapport avec Paul, d’une manière ou d’une autre, reprit-elle. Mais quel est le lien ?

Michael enrageait intérieurement. Si seulement il était autorisé à abandonner le subterfuge derrière lequel il se cachait ! Il brûlait d’avouer à Claire qu’il n’était pas détective privé. Dès que ce serait possible, il le ferait. Comment réagirait-elle à cette nouvelle ? La question le préoccupait au plus haut point. Mais, en l’absence de solution, il refusait de se torturer.

— J’aimerais pouvoir t’apporter des réponses, dit-il. J’espère que nous arrêterons bientôt ces types et que nous découvrirons la vérité. Pour le moment, profitons de notre Noël, acheva-t-il en l’embrassant.

Ils s’assirent sur le tapis. Michael versa le vin dans les verres ballon. Claire servit la tourte. La conversation prit un tour plus personnel.

— Quand j’étais petite, le soir de Noël, toute la famille se rendait à la messe de minuit. Puis nous faisions le repas de réveillon, et nous attendions le Père Noël.

Le feu crépitait dans la cheminée, et l’odeur du sapin se mêlait à celle de la nourriture. En sourdine, la stéréo diffusait des chants de Noël. Claire confiait à son amant les us et coutumes de son enfance et lui, de son côté, lui racontait les épisodes comiques de la vie dans une famille irlandaise mâtinée d’italien.

Plus tard, repue de vin et de bonne chère, Claire s’adossa au canapé, et Michael vint poser la tête sur ses genoux. Alley ronflait au coin du feu. Quant au chaton, il jouait comme un fou avec une pelote de laine.

Le bonheur de Claire était pourtant terni par une anxiété diffuse. Ce bonheur ne pouvait en effet être que temporaire si elle voulait préserver la vie de Michael. Mais, en attendant, elle en dégustait chaque instant. De toute façon, jamais elle n’oublierait cette journée, et Michael conserverait toujours dans son cœur la place d’honneur.

— Tu es sûr de ne pas vouloir appeler ta famille ? lui demanda-t-elle soudain.

Il se redressa brusquement.

— Certain, répondit-il d’un ton sec.

Son visage exprimait plusieurs émotions différentes : le doute, l’anxiété, le chagrin et l’épuisement. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix plus douce.

— Je n’arrive pas encore à regarder les membres de ma famille en face, expliqua-t-il. Quand je suis entré dans la police, puis à la Brigade, je voulais lutter contre la drogue qui détruit la vie de tant de gens. Je pensais être utile. Jusqu’au jour où…

Un silence.

— J’avais une sœur, reprit-il plus bas. Elle avait dix-sept ans. Elle s’appelait Amy.

Sa sœur ! Claire éprouva d’abord un intense soulagement, puis, aussitôt après, une vive appréhension.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

— Ma petite sœur… un elfe, un lutin, pleine de fantaisie, de gaieté. Hardie, aussi. Malgré les avertissements de notre père, elle se baladait seule dans Boston, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

Nouveau silence.

— Il y a huit mois, elle s’est fait agresser et tuer dans la rue, tout près de chez moi. Par des gosses de son âge qui cherchaient de l’argent pour s’acheter leurs drogues. Cet événement a brisé ma famille.

Malgré son désir intense de bercer Michael entre ses bras, Claire respecta la distance qu’il semblait vouloir imposer entre eux.

— Quel malheur ! murmura-t-elle. Mais… tu n’as aucune raison de te sentir coupable !

— Si, au contraire ! Tout est arrivé par ma faute. Amy m’avait annoncé sa visite. Et moi, pauvre idiot, j’ai oublié. Si je l’avais attendue à la maison, je l’aurais ensuite raccompagnée. Et elle serait saine et sauve, aujourd’hui. Au lieu de ça, ces salauds l’ont battue à mort.

Michael passa sur ses yeux une main moite. Il se leva et s’adossa à la cheminée.

— Ce n’est pas tout, reprit-il.

Il ne tenait plus en place. Le visage torturé, il s’affala sur un fauteuil, comme si ses jambes refusaient de le porter davantage.

— Le lendemain, je me suis encore planté. La Brigade des Stups protégeait un témoin dans une grosse affaire. Il s’agissait d’une femme qui avait une petite fille de cinq ans : Kathy. Au changement de garde, une brute du nom de Tunk a enlevé la gamine sans que personne ait le temps de réagir.

— C’était du chantage ? Pour empêcher la mère de témoigner ?

— Exactement. On a coursé Tunk, et il s’est retrouvé encerclé dans un parc. Kathy était assise à côté de lui, sur le siège avant de sa voiture. Il pointait son neuf millimètres sur la tempe de la pauvre gamine.

Claire s’agenouilla entre les genoux de Michael et l’enlaça. Il se tenait très raide. Il tremblait presque de colère et de chagrin.

— On t’a fait faire ça le lendemain de la mort de ta sœur ? dit la jeune femme d’un air stupéfait. Mais… tu n’étais pas en état de travailler !

— Qu’importe ? Je faisais mon devoir. Tunk nous a crié une obscénité, et, pendant une fraction de seconde, il a abaissé son arme. J’en ai profité pour tirer. Je l’ai raté de peu.

Le souffle coupé, Claire s’attendit au pire.

— Tu as touché la…

— Non. Mais quand Tunk a compris ce qui se passait, il a appuyé sur la détente. Tu sais ce qu’une balle peut faire dans le crâne d’une petite fille ? Horrible. Lui, je l’ai épinglé. Mais, pour Kathy, c’était trop tard.

Claire frissonna.

— C’est pour ça que tu ne portes plus d’arme ? demanda-t-elle.

Michael hocha la tête.

— Tu vois… je suis incapable de protéger qui que ce soit. Tu ne dois pas compter sur moi.

— Mais enfin… tu n’es absolument pas responsable ! Même les tireurs d’élite peuvent manquer leur cible.

— Ne cherche pas à me disculper. Je n’ai pas besoin de ta pitié !

Sur ces mots, il bondit de sa chaise, se dirigea vers le hall à grandes enjambées, arracha sa parka suspendue à la patère et claqua la porte d’entrée derrière lui en criant :

— J’ai besoin de prendre l’air.

Pétrifiée, les larmes aux yeux, Claire demeura un moment debout dans le salon vide. Quel gâchis ! Pour une fois que Michael lui entrouvrait son cœur, elle n’avait pas su trouver les mots justes. Maintenant, il allait de nouveau verrouiller à double tour la porte de sa vie intime.

Au fond, elle avait fait preuve d’une impardonnable légèreté en se donnant à Michael, alors qu’il n’était pas en mesure de l’aimer. Elle ferait peut-être mieux d’abandonner tout de suite, au risque d’en avoir le cœur brisé. Sa malédiction, la malédiction que lui valait sa beauté, n’était-elle pas de perdre les uns après les autres ceux qu’elle aimait ?

***

La Cherokee roulait dans une rue parsemée de nids-de-poule.

Michael tourna la tête vers Claire.

— Répète-moi ce qu’a dit Russ Santerre quand il t’a téléphoné, hier soir.

Pleine de méfiance, Claire regardait droit devant elle.

— Il a quelque chose à nous dire. C’est tout ce que je sais.

Michael soupira. Après sa sortie tempétueuse de la veille, Claire et lui étaient revenus à la case départ. Il ne la blâmait pas. Au contraire. Elle avait tenté de le réconforter et, en guise de remerciement, il l’avait repoussée sans ménagement. Après l’intimité partagée, l’extase réciproque, cela avait dû lui faire l’effet d’une douche glacée.

Lui aussi souffrait. La veille, il avait erré sans but dans les rues, avant de prendre conscience de la réalité : son absence mettait la vie de Claire en danger. Il était donc rentré très vite, et avait constaté avec soulagement que tout semblait en ordre.

La porte de la chambre de Claire était fermée. Il avait une envie folle de la rejoindre, de s’expliquer, de demander pardon. Au lieu de cela, il s’était réfugié dans sa propre chambre. Claire avait sans doute raison : compte tenu des circonstances, il valait mieux rétablir une distance entre eux et reconnaître la triste vérité : ses échecs encore trop frais l’empêchaient de construire quoi que ce soit avec une femme.

Claire montra du doigt une maison délabrée.

— C’est ici…

Michael ralentit et se gara devant la façade lépreuse.

— Apparemment, Paul n’aidait pas beaucoup son père, dit-il en ouvrant la portière de la jeune femme.

— Russ n’aurait pas accepté son aide. Et encore moins la mienne, évidemment. C’est un homme fier et têtu.

Après leur avoir ouvert la porte, le vieux Santerre les conduisit dans la cuisine. Sans leur demander leur avis, il mit une bouilloire sur le feu et les invita à s’asseoir d’un signe du menton.

Claire prit place à la lourde table de bois et déboutonna son manteau. Le regard de son ex-beau-père allait de la toile cirée au visage de Michael. Il évitait Claire obstinément.

Michael amorça la conversation :

— Vous aviez quelque chose à nous dire ?

Le vieil homme bourra sa pipe et l’alluma avant de répondre :

— Au sujet de l’explosion, chez Greavy… j’ai lu dans le journal, pour les trois Sud-Américains…

Michael acquiesça de la tête.

— Mon fils… ne s’est pas toujours comporté comme je l’aurais voulu, ajouta Russ.

Claire sursauta. D’un regard sévère, Michael lui intima le silence.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il d’un ton calme.

Le vieil homme mâchonnait le bout de sa pipe.

— Je ne suis pas sûr… Je n’en ai pas parlé aux flics. Je ne voulais pas me retrouver impliqué dans cette histoire. Mais je ne crois pas que Paul se soit payé ce bateau avec l’argent de la pêche.

Claire n’y tint plus. Penchée en avant, les traits tendus par l’angoisse, elle s’exclama :

— Mon Dieu ! Russ ! Qu’a-t-il fait ?

— C’est à cause de vous ! Il n’aurait jamais fait ça, si ça n’avait pas été pour vous et cette satanée maison !

Tout en la regardant d’un air accusateur, il lâcha :

— Il ne m’a jamais rien dit, mais je savais… il passait de la drogue en contrebande. Voilà.






9

Claire n’en croyait pas ses oreilles. Paul aurait été impliqué dans un trafic de drogue ? Impossible ! Et, pourtant, certains détails bizarres lui revenaient à la mémoire. Chaque fois qu’elle s’intéressait à ses affaires, par exemple, il éludait ses questions.

— Comment êtes-vous au courant de tout ça si Paul ne vous en a jamais parlé ? demanda Michael à Russ.

Le vieil homme pencha tristement la tête. A la vue de sa détresse, Claire sentit son cœur se serrer. Pauvre Russ ! Non seulement il souffrait de la mort de son fils, mais il avait perdu toute la fierté que lui avait inspiré sa réussite.

— Deux et deux ne font pas cinq, répliqua-t-il. Il n’avait pas pu acheter Le Rêve de Cœur avec le produit de la pêche. Le long de nos côtes, il y a davantage d’îles que de poissons. Alors…

— Et les Sud-Américains ? Quel rôle jouent-ils dans ce scénario ?

Russ haussa les épaules.

— Je ne sais pas. C’est à vous d’enquêter. Pourquoi reviendraient-ils, cinq ans après la mort de Paul ?

— Imaginons que quelqu’un ait repris le trafic sur cette côte…

— Possible. Dans ce cas, j’espère qu’ils se feront pincer.

Russ lança alors à Claire un regard virulent.

— Paul avait peur de vous perdre s’il ne gagnait pas beaucoup d’argent très vite. Voilà la vérité.

Claire se leva : elle était incapable de se contenir plus longtemps.

— Pensez ce que vous voulez ! dit-elle. En tout cas, je n’étais pas au courant des activités clandestines de Paul.

La réplique de Santerre atteignit la jeune femme en plein cœur :

— Vous auriez dû. Parce qu’il le faisait pour vous. Dommage que vous ne soyez pas morte à sa place !

***

Trois jours plus tard, malgré les efforts combinés des différentes polices, l’enquête concernant le poseur de bombe piétinait toujours. De leur côté, Claire et Michael interrogeaient tous ceux qui avaient connu Jonathan ou Alan. En dépit de ces efforts, Quinn avait le sentiment frustrant de faire du surplace. Son instinct le poussait à relier les deux autres meurtres à Paul Santerre. Mais quel était le fil conducteur ? Impossible de le déterminer pour le moment.

Ce soir-là, tandis que Claire recherchait de vieux dossiers dans le bureau de Paul, Michael travaillait dans le petit salon. Depuis le matin, il observait, impuissant, les ravages que les révélations de Russ Santerre avaient opérés sur le moral de Claire. Son souhait le plus cher était de la soulager de ce poids supplémentaire.

Il s’efforçait de raisonner. Quelque chose clochait dans la façon dont le corps de Paul avait été retrouvé. Le médecin légiste avait conclu à la mort par noyade. Jusque-là, rien d’anormal. En revanche, il est très rare de retrouver sur son bateau une personne morte par noyade. Or, une semaine après sa disparition, le corps avait été découvert coincé sous le bateau retourné. Comme si quelqu’un avait tenu à ce qu’on le découvre.

Michael en était là de ses réflexions lorsque Claire le rejoignit. Elle tenait un livre de comptabilité à la main. Ses yeux tristes et ses épaules voûtées trahissaient sa tristesse.

— J’ai trouvé ça scotché derrière un tiroir, annonça-t-elle.

Michael eut envie de passer un bras autour de ses fragiles épaules. Mais la raideur de la jeune femme l’en dissuada.

Les pages du cahier étaient couvertes d’une écriture hâtive. Il s’agissait de notes concernant des quantités de cocaïne et de marijuana, des dates de réception et de livraison, des noms, des lieux… Rien ne manquait. Si la Brigade des Stupéfiants avait été en possession de ces données cinq ans auparavant, Paul aurait été arrêté à temps, et la vie de Claire en aurait été transformée. Au lieu d’être une veuve suspectée de meurtre, elle aurait été la femme d’un prisonnier. Mais Michael savait aussi que, dans ce cas, ils ne se seraient jamais rencontrés… Il se sentit vaguement honteux par ces pensées égoïstes.

— J’aurais dû deviner, commença Claire.

Oubliant sa résolution de se cantonner au strict domaine professionnel, Michael saisit Claire par les épaules et la força à le regarder.

— Non ! Paul a fait un pacte avec le diable dans le plus grand secret. En plus, il cachait sa comptabilité : tu n’avais aucun moyen de savoir.

Prise au dépourvu par la sortie virulente de Michael, Claire ne résista pas lorsqu’il l’enlaça. Elle s’abandonna, douce et consentante dans le chagrin comme elle l’était dans l’amour. Pendant quelques instants, Michael la tint contre lui sans un mot. Puis il reprit :

— Ce livre de comptes va peut-être permettre de démasquer les trafiquants de drogue et aussi l’auteur des coups de fil anonymes. Il faut le porter à la police sans attendre.

Cette démarche allait-elle lui permettre de dévoiler à Claire son véritable statut ? se demanda Michael avec une lueur d’espoir.

— Si la police livre ces informations à la presse, Russ ne s’en remettra pas, dit la jeune femme tristement.

Michael la contempla d’un air incrédule. Pour adoucir le chagrin du vieil homme, cette femme était donc prête à taire une preuve capable de la disculper ? Pour cela, il l’admira encore davantage.

— Je doute que la police en parle aux médias pour le moment, répondit-il. Elle ne le fera qu’après avoir mis les truands sous les verrous. On verra alors rappliquer la Brigade des Stupéfiants.

Si seulement il pouvait révéler tout de suite à Claire le rôle de la Brigade dans l’affaire ! Mais il n’en avait pas le droit.

Avant que la bouche sensuelle de Claire ne l’attire vers des chemins dangereux, Michael relâcha son étreinte.

Privée de la chaleur de ses bras, elle se sentit abandonnée. Elle le regarda à la dérobée. Il était assis près d’elle sur le canapé, les jambes croisées avec une grâce animale. Son pull-over noir à col roulé moulait son torse, accentuant sa carrure puissante et son allure de guerrier. Elle mourait d’envie de se lover contre lui. Mais elle s’était promis de garder ses distances. Pour lui. Pour sa sécurité.

Elle remit de l’ordre dans les revues qui jonchaient la table basse, et se concentra sur l’enquête. Démêler les fils de cette énigme mystérieuse devenait chaque jour plus complexe. Peut-être que sa découverte allait faire bouger les choses ?

— Crois-tu que les trafiquants recherchent ce livre de comptes ? demanda-t-elle à son compagnon.

— J’en doute. Ceux qui sont entrés chez toi à deux reprises ne cherchaient manifestement rien de particulier. Les trafiquants sont assez avertis pour fouiller derrière les tiroirs et au fond des placards.

Claire se mordilla la lèvre inférieure, puis suggéra presque timidement :

— Si on utilisait cette pièce à conviction comme un piège ?

***

Michael quitta l’autoroute et s’engagea dans les rues enneigées de la banlieue. Absorbé dans ses pensées, il ne prêta aucune attention aux sirènes de police et d’ambulance qui hurlaient quelque part, devant lui.

Après avoir dissuadé Claire d’attirer le gang des drogues dans un piège, il avait dû user de la même force de dissuasion auprès de Pratt et Cruz. Tous les trois avaient eu la même idée. Le problème, aux yeux de Michael, c’était que tous les plans envisagés faisaient de Claire un appât. Trop dangereux. Il ne faisait confiance ni à la police ni à lui-même pour la protéger. Et, d’ailleurs, il se reprochait de l’avoir laissée seule, ce matin. Qui sait quand Raoul et ses hommes se manifesteraient de nouveau ?

Michael quitta la grand-rue de Weymouth et s’engagea dans l’élégante avenue qui menait au quartier de Claire. La plupart des sirènes s’étaient tues. Cependant, une ambulance le doubla. « Encore un accident de voiture ! », songea-t-il.

A cet instant, il refit le vœu de protéger Claire coûte que coûte. Tout en conduisant, il se rappelait les mots qu’elle avait prononcés, la veille, à propos de ses échecs. Ces mots avaient fait leur chemin dans son cœur ; ils y avaient mis du baume. Il reconnaissait enfin qu’il n’était pas responsable de la mort d’Amy. Ni de celle de la petite Kathy qui n’incombait qu’à son kidnappeur. Lui n’avait fait qu’essayer de la protéger. De plus, comme Claire l’avait souligné à juste titre, ce jour-là, il était bien trop bouleversé par la disparition violente d’Amy. Ses supérieurs auraient dû le comprendre, au lieu de l’envoyer sur le terrain. En première ligne.

Le chagrin, la culpabilité l’avaient aveuglé pendant des mois. Mais, à présent, la perspicacité de Claire l’aidait à regarder les choses en face. Quand il aurait enfin refermé la porte sur son passé douloureux, il serait apte à en ouvrir une autre. Celle d’un avenir positif. Avec Claire. Ses sentiments pour elle dépassaient les limites du désir et de la tendresse. Ils rendaient son cœur incandescent. Bien sûr, pour le moment, il ignorait où tout cela le conduisait. Il n’avait qu’une priorité : protéger Claire de tout danger. A cet égard, il avait du mal à comprendre la stratégie du patron. C’était une erreur de vouloir impliquer Claire dans un piège destiné à coffrer le gang. Tout comme de l’obliger à cacher à la jeune femme son rôle actif au sein de la Brigade des Stupéfiants. Cela équivalait à la plonger dans le noir et à la laisser sans défense.

En arrivant près de chez Claire, Michael se serra contre le trottoir pour laisser passer une voiture de police. Alors, il aperçut l’ambulance devant la maison, et son cœur vacilla.

Il était arrivé quelque chose à Claire !

Dans un réflexe de sang-froid, il gara la Cherokee et jaillit hors de la voiture. Tout en courant vers la maison, il remarqua un groupe de badauds, retenus par un cordon de sécurité. Soudain, il ralentit. Un policier descendait l’allée ; il tenait à la main un sac mortuaire en plastique noir. Ce fut alors qu’il aperçut le corps. Il sentit ses jambes vaciller. Elle était allongée sur la neige, comme une poupée désarticulée. Il reconnut son long manteau noir et ses cheveux ébène, disposés en éventail autour de son visage figé. Son cœur cognait dans sa poitrine, ses oreilles bourdonnaient. Il l’avait laissée seule, sans protection. Et maintenant, elle était… il refusa d’aller plus loin.

Il avait manqué à son devoir le plus élémentaire.

Et il l’avait perdue.

Comme pour effacer l’horrible image qu’il contemplait, Michael se passa une main sur les yeux. Il tuerait de sa propre main l’auteur de ce crime impardonnable, décida-t-il, au milieu de son désespoir.

— Michael…

Stupéfait, il se retourna. Vêtue d’un long pull-over noir, Claire descendait les marches du perron. Le visage blême, elle courut vers lui.

— Tu es… je te croyais…, bredouilla-t-il.

Il lui touchait les bras, caressait ses joues, passait la main dans ses cheveux. Un voile humide lui obscurcissait la vue. Vivante ! Elle était vivante.

Elle lui adressa un pauvre sourire.

— Je suis saine et sauve, murmura-t-elle en se pressant contre lui.

« Quelqu’un est mort, songea Michael. Mais ce n’est pas Claire. » Une joie sauvage, irrépressible, s’empara de lui.

— Mais alors… qui ? demanda-t-il. Martine ?

A cet instant, Claire laissa couler ses larmes.

— C’est horrible, dit-elle entre deux sanglots. Elle venait de me quitter quand j’ai entendu un cri et des crissements de freins.

— Tu as vu le conducteur ?

— Non. Le temps que je sorte, il n’y avait plus personne.

Comme Claire pliait, tel un roseau, entre ses bras, Michael la serra plus fort contre lui.

— C’était moi qu’ils visaient, dit-elle dans un frisson. Pauvre Martine !

— Pourquoi portait-elle ton manteau ?

Claire luttait contre la nausée.

— Elle… m’a rendu visite. Jamais je ne l’avais vue aussi nerveuse, aussi agitée. Elle n’avait qu’un pull sur le dos… alors, je lui ai prêté mon manteau pour rentrer chez elle. Elle ne voulait pas que Newcomb remarque son absence.

— Pourquoi cette visite ?

— Nous avions deviné juste : elle a eu une brève liaison avec Jonathan. Il a rompu en entrant à l’université. Elle craignait que nous le découvrions et que nous le disions à Newcomb.

— Il sait que sa femme a été tuée ?

Claire acquiesça de la tête.

— Il est chez moi.

— Tu lui as dit la vérité ?

— Non. J’ai prétendu qu’elle était juste venue faire la paix avec moi. Mais je ne pense pas qu’il m’ait crue.

Quand Michael vit Pratt approcher, il se concentra sur le visage de Claire, son parfum singulier, sa peau crémeuse, la vie qui vibrait en elle. Un désir dévastateur l’envahit. Il rêvait de mêler son corps au sien dans un oubli réparateur. Cependant, la réalité pesait sur lui de tout son poids. Une fois de plus, il maîtrisa ses instincts, mais laissa son bras autour des épaules de Claire dans un geste protecteur. Pratt pouvait bien penser ce qu’il voulait, il n’en avait rien à faire !

— Claire était dans la maison au moment du crime, dit-il à Pratt. Le tueur a dû la confondre avec Martine Farnsworth. Elles se ressemblent énormément.

Les questions se bousculaient dans l’esprit de Michael. Quelqu’un voulait la mort de Claire. Mais pour quelle raison ? Pour la réduire au silence ? Mais à quel sujet ?

— Les témoins confirment le fait, dit Pratt. Un voisin a remarqué une Explorer bleu foncé qui démarrait en trombe. Il pourrait bien s’agir des Colombiens. Votre cliente n’est pas le suspect principal.

Newcomb fit son apparition. Son beau visage était ravagé par le chagrin et la haine.

— C’est elle, la coupable, dit-il aussitôt en désignant Claire. Elle a tué ma femme. Comme elle a tué mon fils.

Pendant un instant, sous le choc de l’accusation, Claire se serra plus fort contre Michael. Puis elle réagit très vite, et prit sur elle pour tendre une main conciliante en direction de Newcomb.

— C’est moi que les assassins visaient, lui dit-elle. Je n’ai pas tué ta femme.

Réduit à un état de rage impuissante, Newcomb serrait et desserrait les poings. Michael protégea Claire de son corps, au cas où l’homme perdrait le contrôle de lui-même.

Pratt s’approcha de Farsnworth.

— Pour quelle raison Claire Saint-Ange aurait-elle tué votre épouse ? lui demanda-t-il.

La bouche déformée par la haine, Newcomb répondit :

— Ma femme et mon fils étaient très proches. Claire les a séparés. Après son mariage, elle ne laissait plus ma femme parler à Jonathan. La jalousie est un sentiment très puissant, qui a conduit Claire à cette extrémité.

Ainsi, Farnsworth ne se doutait de rien ! se dit Michael. La liaison entre sa femme et son fils lui était passée au-dessus de la tête.

— Une jalousie très tenace, nota Pratt avec le plus grand calme. Il y a sept ans que votre fils est mort ! Avez-vous la moindre preuve pour étayer vos affirmations ?

Farnsworth secoua la tête.

— Comment expliquer toutes ces morts autour de la Mante Religieuse ? lança-t-il avec fureur. Eloignez-la de mes enfants, c’est tout ce que je demande.

— Mon Dieu ! Les enfants ! cria Claire dans un sanglot.

Un policier entraîna Farsnworth vers une voiture pour le raccompagner chez lui. Quant à Pratt, il invita Michael et Claire à entrer dans la maison pour répondre à ses questions.

Michael se sentait très mal à l’aise à l’idée de cacher à la police ce qu’il savait à propos de Jonathan et Martine. Cependant, sa décision était prise : jusqu’à nouvel ordre, il tiendrait sa langue.

Le visage blême de Claire, ses traits tirés trahissaient son épuisement. Elle répondait aux questions de Pratt d’une voix creuse.

Il procédait de façon méthodique, sans omettre le moindre détail, reposait certaines questions pour éclaircir un doute. Michael bouillait intérieurement, mais il laissait le policier accomplir sa tâche. Tout cela était nécessaire, il le savait. Cependant, une idée fixe lui trottait dans la tête : emmener Claire avec lui dans un endroit sûr.

Au bout d’une demi-heure, Pratt se leva. Une lueur presque paternelle au fond des yeux, il contempla Michael, puis Claire, d’un air entendu. Enfin, il présenta ses condoléances à la jeune femme, et se retira.

Dès qu’il fut parti, Claire se leva et alluma toutes les lumières. L’atmosphère morose du salon lui était devenue intolérable.

Michael se leva à son tour et l’enlaça.

— Comment te sens-tu ? murmura-t-il à son oreille.

Avec un soupir, elle se laissa aller contre lui.

— J’avais une peur bleue de faire une gaffe et de parler de la liaison entre Martine et Jonathan, répliqua-t-elle.

Michael était réconforté de sentir Claire s’abandonner contre lui. Elle semblait avoir oublié la distance qu’elle avait voulu rétablir entre eux.

— Si tu savais ce que Martine m’a avoué ! dit-elle.

Puis, comme prise d’une sorte de folie, elle s’arracha des bras de Michael, et se précipita dans l’entrée où elle alluma également toutes les lumières.

— Je ne supporte plus cette situation ! hurla-t-elle d’une voix brisée. Elle s’aggrave de jour en jour ! Jamais je n’en verrai la fin.

Elle rassembla ses cheveux en une masse sombre au sommet de sa tête : signe, chez elle, d’épuisement et d’exaspération.

— Je suis cernée par la mort et les ténèbres, acheva-t-elle. Il me faut de la lumière. Sinon, je vais mourir, moi aussi.

Sans un mot, Michael tira les rideaux du salon, puis ceux du hall d’entrée. Après quoi, il rejoignit la jeune femme dans la cuisine. A ce moment, le téléphone sonna.

— Allô ! dit Claire à plusieurs reprises.

Puis elle lâcha un chapelet de jurons, et raccrocha.

Elle se tenait au milieu de la cuisine, les bras ballants, frissonnant de tous ses membres. Comme si elle comprenait la situation, Alley gémissait doucement aux pieds de sa maîtresse.

— Tu as besoin d’action, lui dit Michael. Casse un objet : ça te fera du bien.

Il en savait quelque chose. Par deux fois dans sa vie, ce genre de réaction l’avait aidé à déverser son trop-plein de rage et de tension.

Comme hébétée, Claire le contempla un instant. Puis une lueur maligne naquit au fond de ses yeux. Elle plaça ses mains sur ses hanches d’un air décidé, et déclara :

— Je sais ce que je vais casser.
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Briser un objet adoucirait-il sa douleur ? Claire en doutait. Mais elle pouvait toujours essayer.

— Si Paul était devant moi, je le giflerais, commença-t-elle.

— Je te comprends, dit Michael.

Après avoir fait sortir Alley qui geignait devant la porte, Claire entraîna Michael dans le grand salon. Elle marcha droit jusqu’à une vitrine remplie de bibelots de grande valeur. Les bras croisés, Michael attendait avec intérêt.

La jeune femme prit une profonde inspiration, ouvrit brutalement la vitrine et s’empara d’un objet précieux.

— Je déteste toutes ces figurines en porcelaine de Chine ! Dame en robe de bal. Dame en crinoline. Dame à l’ombrelle. Que des dames qui coûtent des centaines de dollars ! C’était une idée de Paul.

— N’hésite pas : casse-moi tout ça ! dit Michael d’un ton encourageant.

Une figurine à la main, Claire se plaça devant l’âtre. Le cœur battant, elle regardait fixement la plaque de fonte ouvragée de la cheminée. La présence de Michael dans son dos la galvanisa. Dans le miroir au-dessus de la cheminée, elle aperçut soudain son propre reflet. Les cheveux en bataille, elle se fit l’effet d’une méduse hystérique aux yeux rougis par les larmes. Une femme au bord de la folie.

— Je ne peux pas…, murmura-t-elle. J’ai pris soin de cette maison pendant si longtemps…

— Mais si, tu peux ! affirma Michael. Cesse de jouer à la femme parfaite ! Ta maison est trop bien rangée et ton existence trop « politiquement correcte ». Tu collectionnes les bonnes actions : tu fais travailler Elisha Fogg pour qu’il ne se sente pas inutile dans la vie, tu apportes des fleurs et des puzzles aux vieillards de l’hospice.

Choquée, Claire fit volte-face.

— Comment sais-tu, pour l’hospice ?

— Qu’importe ?

Il la prit par les épaules, et la força à se retourner vers l’âtre.

Comme elle hésitait encore, il la galvanisa :

— Allez ! Pense au sale type qui te harcèle au téléphone.

Ce dernier argument fit des miracles. D’un coup, toute la rage de Claire remonta à la surface, et elle projeta la figurine contre le marbre immaculé. Crac !

Bouche bée, elle contemplait les morceaux de porcelaine qui jonchaient le sol. La tête de la figurine roula au fond de l’âtre.

— Tu vois, ce n’est pas la fin du monde ! lui fit remarquer Michael.

Sans laisser à Claire le temps de réfléchir, il lui mit une autre figurine entre les mains.

— Pour Martine ! s’exclama Claire.

Patatras !

La jeune femme se mordit la lèvre inférieure. Son cœur battait à tout rompre, au rythme d’une passion nouvelle. D’une sorte de libération. Des larmes silencieuses coulaient le long de ses joues. Elle se dirigea vers la vitrine et saisit une autre figurine d’une main impatiente. C’était la déesse Aphrodite.

— Je l’ai toujours détestée ! cria-t-elle. Paul disait que je lui ressemblais. Faux ! Archifaux !

Elle imita le geste d’un joueur de base-ball, et lança Aphrodite contre le mur.

— Voilà pour l’ambition démesurée de Paul, pour sa rapacité !

Elle contempla son œuvre avec perplexité.

— Tu te sens mieux ? murmura Michael tout contre elle.

Claire se retourna brusquement. Comment se sentait-elle ? Tonique. Stimulée. Excitée. Chaque centimètre de sa peau la brûlait. Au creux de son ventre, elle percevait un désir soudain, impérieux.

Sous le regard intense de Michael, elle fondit comme de l’or en fusion.

— Je te veux, lui dit-elle d’une voix rauque.

A ces mots, Michael franchit l’espace qui le séparait de Claire, et l’enlaça. Leurs bouches se joignirent. Le cœur battant la chamade, Claire s’agrippa aux épaules de son amant et l’embrassa avec une ferveur violente. Leurs lèvres se prenaient, se quittaient ; leurs langues se mêlaient en un ballet insatiable.

Les baisers s’approfondissaient, envoyant des ondes de plaisir dans les reins de Claire. La passion lui tournait la tête.

— Maintenant ! supplia-t-elle.

Michael la souleva du sol.

— Mets tes jambes autour de moi, lui dit-il d’une voix éraillée.

Il la plaqua contre le mur, et elle enroula ses cuisses autour de lui. D’une main fébrile, il rabattit son collant et lui arracha son slip. Ses doigts trouvèrent sans difficulté le chemin de son intimité, attisèrent un instant sa corolle palpitante, puis plongèrent en elle. Tremblante de plaisir sous les caresses habiles de son amant, Claire perdait la tête, et murmurait des paroles incohérentes.

— Attends-moi, souffla Michael.

En hâte, il défit la boucle de son ceinturon, fit glisser sa fermeture Eclair. Puis il la pénétra d’un coup. Sous la force de cet assaut, Claire défaillit presque. Des gémissements lui échappaient, elle se tordait sous les mains de Michael qui déchirait son soutien-gorge, aspirait ses mamelons de sa bouche impatiente. Sous les coups de butoir qui la pressaient contre le mur, elle ondulait comme une liane, enserrait la virilité de Michael dans les profondeurs de son être.

Au paroxysme de son propre plaisir, Claire sentit son compagnon perdre le contrôle de lui-même. Il se raidit, libéra toute l’énergie accumulée au creux de ses reins, et sombra avec elle dans les spasmes extatiques de l’amour assouvi.

Le front appuyé au mur, Michael s’abandonna contre Claire, toujours enroulée autour de lui. Il enfouit son visage dans la masse de ses cheveux ébène, et inhala le parfum qui s’en exhalait.

En partie dégrisé, il se fit de sévères reproches. Bon sang ! Il avait complètement perdu la maîtrise de lui-même. Il aurait pu blesser Claire. Jamais, au grand jamais, il n’avait éprouvé une telle urgence dans le désir. Une telle joie dans son assouvissement.

Relevant la tête, il s’écarta un peu. Avec une infinie tendresse, il aida Claire à reposer les pieds par terre, mais continua à la tenir enlacée.

— Claire… je ne t’ai pas fait mal ? lui demanda-t-il à l’oreille.

— Je ne suis pas en porcelaine, répliqua-t-elle d’une voix rauque.

Loin de là ! se dit Michael. Au contraire, c’était une femme de chair et de sang. Enflammée et sensuelle. Comment ses maris successifs avaient-ils pu la traiter comme une poupée fragile ? Les idiots ! Une immense fierté l’envahit : grâce à lui, cette femme splendide découvrait la plénitude de sa sexualité.

Claire secoua ses cheveux emmêlés, et sourit à Michael. Il but du regard ses lèvres roses, gonflées par l’ardeur de ses baisers, la ligne délicate de sa mâchoire, l’épaisseur et la courbure de ses cils, la sensualité de tout son être. De nouveau, le désir battit dans ses veines. Il effleura de ses lèvres la bouche de son amante.

— Qu’est-ce qui m’a pris ? dit-il d’un ton d’excuse. J’ai déchiré tes vêtements, j’ai…

— Les collants, ça se remplace, répliqua la jeune femme d’une voix tendre. Tu es un merveilleux amant.

Michael la souleva dans ses bras, la porta jusqu’au petit salon, et la déposa sur le canapé. Puis il alluma les bougies de tous les candélabres, éteignit la lumière électrique et se pencha vers Claire.

— A présent, faisons de l’amour un festin, murmura-t-il.

***

Une heure plus tard, Claire ajouta deux bûches dans la cheminée. Puis, attentive à ne pas réveiller son compagnon, elle s’assit à côté de lui et le contempla.

Dans le plus simple appareil, étalé sur le dos, la lueur des bougies jouant sur ses traits de bronze, il était splendide. Suprêmement masculin. Elle ressentit alors une émotion empreinte de gratitude. Dans ses bras, elle trouvait la consolation et la plénitude. Il honorait sa féminité avec une passion à la fois violente et tendre, qu’elle n’avait encore jamais connue. Un festin, comme il le lui avait promis.

Elle se rappela avec ravissement la manière dont il avait embrassé, léché, goûté chaque parcelle de sa peau. Il lui avait ensuite fait l’amour avec son corps tout entier. Il s’était retenu jusqu’à ce que leurs deux corps s’enflamment, explosent ensemble dans un feu d’artifice de sensations.

Peu à peu, cependant, une ombre ternissait la joie de Claire. Elle avait cédé à ses propres désirs et à ceux de Michael, et elle ne regrettait rien. Mais, hélas, son amour était voué à l’échec. Blessé par les événements tragiques qui avaient endeuillé sa vie si récemment, Michael n’était pas en mesure de s’engager sentimentalement. Elle comprenait ses raisons, et les acceptait. C’était mieux ainsi, de toute façon. S’il était tombé amoureux d’elle, cela n’aurait fait que mettre sa vie en péril.

Claire sentit son cœur se serrer. Comme Michael lui manquerait, le jour où l’inévitable se produirait ! Quand viendrait le temps des adieux !

A ce moment, une main lui caressa la joue.

— Tu penses à Martine ?

Claire sursauta. Jusqu’à cette seconde, elle n’avait pas eu conscience des larmes qui coulaient sur ses joues. Soudain, elle eut honte d’elle-même. Non, elle ne pleurait pas le triste sort de sa cousine. Elle se lamentait sur son propre sort.

Les paupières lourdes de sommeil et de satiété, Michael prit la main de Claire et la porta à ses lèvres.

— Ma chérie, dit-il d’une voix douce. Le désir m’emporte chaque fois, et… nous faisons l’amour sans protection.

Le cœur de Claire palpita. Serait-ce une catastrophe si elle attendait un enfant ? Un instant, son imagination s’envola. Un enfant de Michael… Elle en rêva quelques secondes. Mais l’idée était trop dérangeante, et elle la chassa bien vite.

— Ne t’inquiète pas. Pendant un an, Jonathan et moi, nous avons essayé d’avoir un enfant. Sans succès.

— Ce n’est pas une preuve d’infertilité. Et avec Paul ?

— Paul ne voulait pas d’enfant.

Une fois de plus, la colère, la tension envahirent Claire.

— Bien entendu, il ne me l’a annoncé qu’après notre mariage. Là aussi, il m’a flouée… Mais il m’a caché tant de choses, de toute façon !

— Tu fais allusion à ce que Martine t’a confié ?

Claire acquiesça de la tête.

— Martine avait plusieurs raisons de craindre que nous découvrions sa liaison avec Jonathan. Figure-toi que… Paul la faisait chanter.

Michael se redressa, aussitôt intrigué.

— Comment savait-il ? Par Jonathan lui-même ?

— Je ne sais pas. Mais le chantage a commencé tout de suite après la mort de Jonathan, et il a continué jusqu’à la noyade de Paul. Il avait une preuve. Une lettre, peut-être ? En tout cas, elle a eu assez peur pour coopérer avec lui pendant plus de deux ans.

— Comment payait-elle son silence ?

— En invitations à des soirées sélectes. En lui ouvrant les portes de clubs très fermés. Comme tu le sais, il désirait plus que tout grimper dans l’échelle sociale.

La façon dont Paul avait abusé de son meilleur ami et de Martine donnait la nausée à Claire.

— Je comprends enfin pourquoi elle chantait constamment les louanges de Paul, avant que je ne l’épouse.

Les sourcils froncés, Michael réfléchissait.

— Tu m’as dit un jour que Martine aurait fait n’importe quoi pour protéger ses enfants, commença-t-il.

Le cœur de Claire vacilla.

— Tu ne veux pas dire qu’elle… aurait tué Paul ?

— Elle avait des tas de raisons de se débarrasser aussi bien de Jonathan que de Paul. Un seul mot de leur part, et Newcomb découvrait la vérité, après tout.

Claire se refusait à envisager cette éventualité. Martine, une meurtrière ? Impossible ! Cependant, un doute s’insinua en elle. L’appréhension lui noua l’estomac.

— Martine et Newcomb ont un bateau à moteur. Elle aurait pu s’en servir pour tuer Paul sur Le Rêve de Cœur… Quant à Jonathan… crois-tu possible qu’elle ait saboté sa voiture ?… Non ! C’est hors de question !

Michael se détestait d’avoir à jouer les avocats du diable. Au fond du beau regard de Claire se lisait une détresse qui lui broyait le cœur. D’une main amoureuse, il passa la main dans ses cheveux. Il ne voulait qu’une chose : la tenir contre lui, lui faire l’amour. Et, cependant, il se sentait le devoir d’élucider la situation.

— Suppose que Newcomb soit au courant de tout : la liaison, le chantage. Suppose que ce soit lui, l’assassin…

Révoltée, Claire secoua la tête.

— Newcomb n’aurait quand même pas tué son propre fils ! Tu n’y songes pas !

Michael caressa la joue de la jeune femme.

— Un détective se doit d’envisager toutes les hypothèses. Mais cette éventualité ne nous expliquerait pas l’acharnement du gang de trafiquants à ton égard. Ni la mort d’Alan Worcester. A ce propos, parle-moi de sa mort…

Claire s’installa entre les cuisses de Michael, et s’adossa contre son torse.

— Nous étions allés passer le week-end dans le chalet de Caribou Peak. Il m’avait demandée en mariage, et il insistait pour que je porte sa bague de fiançailles, même si je n’avais pas encore donné ma réponse. Ce samedi-là, en dépit des risques d’avalanche, il avait décidé de descendre le Cougar, une piste noire particulièrement difficile.

— Pourquoi, à ton avis ? Il jouait les Tarzan ?

— En tout cas, j’ai refusé le rôle de Jane, et je suis partie faire du ski de fond toute seule.

— Dans le dossier, j’ai lu des déclarations de témoins. Ils disent avoir entendu des coups de feu, juste avant l’avalanche qui a enseveli Alan.

Claire hocha la tête. Ses cheveux frôlèrent le visage de son compagnon, provoquant une onde de chaleur au creux de ses reins.

— J’ai parlé à la police du revolver d’Alan. Un Beretta 92 F. Le jour de l’avalanche, il a disparu du tiroir de la cuisine, où je le tenais sous clé.

— Alan savait s’en servir ?

— C’était un excellent tireur.

Michael déposa un baiser au creux de la nuque de Claire.

— La disparition du revolver… c’est ce qui a déclenché l’enquête policière dont tu as été la victime. Les Farnsworth se trouvaient-ils à Caribou Peak, ce week-end-là ?

— Oui. Comme tous les week-ends. Ils adorent skier. C’est même comme ça qu’ils se sont rencontrés. Martine était monitrice de ski, à l’époque.

— Dans ce cas… les avalanches n’avaient pas de secret pour elle. Elle en connaissait les dangers. Elle savait aussi les déclencher, tu ne crois pas ?

— Naturellement. Ce jour-là, le risque d’avalanche était clairement annoncé à l’école de ski.

— De sorte que tout le monde était au courant du danger. C’est bien ça ?

— Oui… mais pourquoi Martine et Newcomb auraient-ils tué Alan ? Ils le connaissaient à peine. Et comment auraient-ils pris le revolver sans forcer la serrure du tiroir ?

— Le revolver est un vrai mystère, je le reconnais… il faudrait que je visite le chalet, pour essayer de comprendre. A mon avis, il y a deux scénarios possibles. Le premier : Martine te détestait tellement de lui avoir pris Jonathan qu’elle refusait que tu refasses ta vie avec un autre homme.

— Jonathan avait rompu avec elle bien avant de me rencontrer.

— Les mobiles d’un assassin ne sont pas toujours logiques aux yeux des autres, objecta Michael.

— Et le second scénario ?

— Il vaut aussi bien pour Newcomb que pour Martine. L’un des deux a eu des soupçons. Ou a cru que la police en avait. Il — ou elle — a eu besoin de rejeter la suspicion sur quelqu’un d’autre. Toi, par exemple.

— Newcomb et Martine sont incapables l’un comme l’autre d’avoir commis trois crimes de sang-froid, déclara Claire fermement. Et que fais-tu du type qui téléphone ? Il a recommencé, après la mort de Martine.

— Dans ce cas, il ne reste que Newcomb, dit tranquillement Michael.

— Et le gang des trafiquants.

« Sans oublier cette saleté de Brigade des Stupéfiants, se dit Michael spontanément. Dieu fasse qu’elle ne joue pas un rôle trouble dans cette affaire ! »

Claire s’étira voluptueusement, et se laissa aller dans les bras de son compagnon.

— Si on faisait l’amour dans un lit ? suggéra-t-il. Pour changer un peu. Avec un préservatif.

Claire se leva d’un bond.

— J’en ai toute une réserve, en haut. Paul insistait toujours pour en utiliser. Il voulait me protéger, soi-disant. A présent, j’ai des doutes…

Michael contempla Claire avec amour. Quel être répugnant que ce Paul Santerre ! Avoir privé une femme pareille du bonheur de construire une famille…

— Un homme très ambigu, ton Paul. Ne te reproche surtout pas de le détester.

— Plus j’en apprends sur son compte, plus je me réjouis de ne pas avoir eu d’enfant avec lui.

« Bien sûr ! », se dit Michael. Mais, aussitôt, le remords l’assaillit. Dans le fond, valait-il mieux que Paul ? Comme lui, il mentait à Claire. Il abusait de sa confiance.

A cette pensée, tout son être se révolta. Mais non ! Ce n’était pas du tout la même chose. Lui n’avait pas eu le choix. Claire comprendrait la situation. Une fois les truands arrêtés, les crimes élucidés, ils auraient enfin le loisir de se parler à cœur ouvert et de voir où les conduisaient les sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

Si seulement il pouvait lui parler sur-le-champ de la Brigade ! Se dépouiller de ses oripeaux de détective privé ! D’ailleurs, sa décision était prise. Dès demain, il se rendrait dans les bureaux du patron, à Portland, et il exigerait des explications. Pourquoi le maintenait-on dans le flou, pour ne pas dire dans le noir ? La vie d’une femme était en danger, que diable !

Il avait suffisamment tergiversé. Demain, il obtiendrait le feu vert et parlerait à Claire de son statut au sein de la police. Il lui expliquerait tout.

Et elle comprendrait.
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Le lendemain, Claire se leva de bonne heure pour remettre le salon en état. Michael dormait encore. Elle fit sortir Alley, câlina le chaton. Ensuite, armée d’un balai et d’une pelle, elle se mit à l’œuvre.

Des idées moroses lui couraient dans la tête. Cette période de fêtes se révélait riche en changements dramatiques. Aujourd’hui, 31 décembre, la question traditionnelle s’imposait plus que jamais : que lui réservait l’année à venir ? Pas le bonheur, en tout cas, songea-t-elle avec tristesse, puisque sa liaison avec Michael était vouée à une fin proche.

En revanche, elle pouvait peut-être espérer voir le danger s’éloigner de sa vie comme il était venu. La police allait bien finir par élucider l’énigme des assassinats, et lui rendre ainsi son honneur perdu.

En voyant la figurine bleue, brisée en souvenir de Martine, Claire sentit revenir son chagrin. Même si les circonstances avaient fait d’elles deux étrangères, Martine et elle n’en appartenaient pas moins à la même famille. Enfants, elles avaient joué ensemble. Plus tard, sa cousine lui avait confié la garde de son fils et de sa fille : preuve de confiance entre toutes.

D’ailleurs, plus elle y songeait, moins elle croyait en la culpabilité de Martine. Pas plus qu’en celle de Newcomb. En revanche, une pensée l’obsédait : le meurtrier de sa cousine s’était trompé de cible. C’était elle qui était visée. Pas Martine.

Les larmes lui montèrent aux yeux. Quand le cauchemar prendrait fin, quand le meurtrier de Jonathan, Paul et Alan serait sous les verrous, quand plus personne ne pourrait l’accuser de fuir, elle vendrait la maison et partirait. Où ? Elle l’ignorait encore.

Le produit de la vente irait à un organisme caritatif, ainsi que tout l’argent de Paul. L’argent sale de la drogue.

Un peu rassérénée par cette décision, Claire se dirigea vers la cuisine. Le bruit de la douche en provenance du premier étage raviva les souvenirs de la nuit. Les images se bousculèrent dans sa tête : le désir de Michael, presque animal, les gestes de l’amour, la lueur des bougies, Michael endormi, un bras protecteur passé autour d’elle… Autant d’instants précieux gravés dans sa mémoire, et qui la soutiendraient dans sa solitude future.

Claire rangeait balai et pelle dans un placard de la cuisine lorsque le téléphone sonna. Elle se figea sur place. A la quatrième sonnerie, le cœur serré d’angoisse, elle répondit. Elle reconnut immédiatement la voix à l’autre bout du fil : c’était celle de Walter Fitzhugh, son conseiller financier.

— Fitz ! Pourquoi ce silence de plusieurs jours ? Je m’apprêtais à vous licencier ! ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie.

Fitzhugh s’éclaircit la voix.

— Euh… je vous savais occupée… Mes condoléances pour votre cousine. J’ai appris la nouvelle ce matin, par le journal.

— Que disent les journalistes ? demanda Claire d’une voix tendue.

A l’autre bout du fil, elle entendit le bruissement d’un journal qu’on déplie.

— Voyons… un coup de feu tiré depuis une voiture… Peut-être le même véhicule que celui aperçu par un témoin au chantier naval, le jour de la bombe.

— Tout semble lié, en effet, dit Claire.

— Heureusement qu’un agent fédéral vous protège, mon petit. Pour parler franchement, je n’appelais pas parce que je me sentais coupable de vous l’avoir envoyé. Mais, maintenant, je suis…

— Quel agent fédéral ? demanda Claire d’une voix blanche.

Silence à l’autre bout du fil. Puis :

— Je… euh… ils ne vous en ont pas parlé, après l’explosion de la bombe ? La Brigade des Stupéfiants… Quinn n’est pas détective privé, mais agent fédéral.

Claire était abasourdie. Elle aurait voulu se boucher les oreilles. Elle écoutait avec une horreur croissante la vérité que lui assénait Fitz. La Brigade des Stupéfiants l’avait contacté pour qu’il aide l’un de ses agents à approcher Claire. Leurs investigations portaient sur les réseaux de contrebande de Paul Santerre. Fitz avait accepté de coopérer, parce qu’il croyait que les conclusions de la Brigade disculperaient sa cliente et amie.

Quand Claire raccrocha, elle était au bord de la nausée. Elle enfouit son visage dans ses mains. Des papillons noirs dansaient devant ses yeux. Mille questions l’assaillaient. Comment Michael avait-il pu la tromper à ce point ? Comment avait-elle pu tomber amoureuse d’un homme pareil ? Par quelle aberration avait-elle cru qu’il s’intéressait réellement à elle, pour ce qu’elle était ?

Mais, plus que tout, son propre désarroi la surprenait. Etait-elle donc si naïve ? Ne savait-elle pas depuis le début qu’il serait aberrant de tomber amoureuse de Quinn ? Les mots familiers de ses tantes résonnèrent une fois de plus à ses oreilles.

« Ta beauté ne t’apportera que la solitude. »

***

Quand il descendit, Michael trouva Claire assise dans la cuisine. Heureux, il déposa en passant un baiser sur son front, se versa une tasse de café et s’adossa à l’évier pour le déguster.

Très vite, cependant, il remarqua l’expression glacée de Claire, et devint grave.

— Encore un coup de fil anonyme ? demanda-t-il avec sollicitude.

— C’était Fitzhugh… Allais-tu me dire la vérité un jour, agent fédéral Quinn ? Si tu t’appelles vraiment Quinn, bien sûr !

Le cœur soudain pris dans un étau, Michael sursauta. Ce maladroit de Fitzhugh avait vendu la mèche ! songea-t-il. Pour gagner du temps, il posa sa tasse sur la table, et croisa les bras.

— Je m’appelle bien Quinn, précisa-t-il aussi sereinement que possible. J’ai toujours voulu te dire la vérité, mais la Brigade ne m’y a pas autorisé.

La voix de Claire claqua comme un fouet.

— Tu sais depuis le début, pour Paul et son trafic de drogue ?

— Evidemment… c’est à ce sujet que la Brigade m’a envoyé ici. Le réseau de Paul a été réactivé, et la Brigade te soupçonnait d’être impliquée dans le trafic.

— Tu prétendais vouloir m’aider à me disculper, alors qu’en fait, tu enquêtais à mon sujet. C’est bien ça ?

— C’était comme ça au début, mon chou. Ensuite…

Une nouvelle hypothèse se présenta à l’esprit de Claire. D’une voix presque hystérique, elle s’écria :

— Les coups de fil anonymes… ils viennent aussi de la Brigade des Stupéfiants ?

— Bien sûr que non !

En tout cas, c’était ce qu’il espérait ! Encore une chose à éclaircir dès le lendemain. Toutefois, s’ils lui avaient fait une vacherie pareille, ils le lui paieraient ! se promit-il.

— La Brigade a contacté Fitzhugh au moment où tu lui demandais de te trouver un détective privé. Pure coïncidence.

— Et toutes ces histoires à propos de ta sœur, de l’enfant kidnappé… de ta démission, c’était pour attendrir mon cœur de midinette ?

Michael était au désespoir. A cause de ce mensonge indépendant de sa volonté, Claire ne croyait plus un traître mot de ce qu’il lui avait confié. La colère et la tristesse le submergeaient. Il eut toutes les peines du monde à garder son calme.

— Tout ce que je t’ai raconté est vrai, dit-il le plus posément qu’il put. J’ai proposé ma démission, mais, tant qu’elle n’est pas effective, j’ai un travail à accomplir : arrêter les trafiquants qui fichent en l’air la vie de tant de gens. Démanteler leurs réseaux.

— Coucher avec la Mante Religieuse faisait-il aussi partie de ton job ? Vous vous en amusiez, entre vous, quand tu retrouvais tes collègues de la Brigade ?

La détresse qu’il lut au fond des yeux de Claire lui serra le cœur. Débordant de tendresse, il s’avança vers elle, les bras ouverts. Mais elle l’arrêta d’un geste.

— Jamais je… personne ne sait, à la Brigade, dit-il d’une voix sourde. En fait, les règles interdisent toute relation intime avec…

Les larmes refoulées suffoquaient Claire. L’émotion faisait chevroter sa voix.

— Tu as enfreint les règles pour te glisser dans mon lit. Mais tu n’as pas pu les enfreindre pour me dire la vérité ?

Michael était à la torture. Il souffrait du mal qu’il infligeait à Claire.

— Nous nous désirions si fort, toi et moi… Quand j’ai été sûr de ton innocence, j’ai estimé que je pouvais céder à…

Les mots qu’il employait lui déplaisaient à lui-même. Il les haïssait. Mais, sous le coup de l’émotion, il n’en trouvait pas de plus subtils.

— Tu n’es pas meilleur que Paul, déclara Claire d’un ton sec. Comme lui, tu m’as menti sur toute la ligne. Va-t’en.

Michael saisit Claire par les épaules.

— Ne gâche pas tout ! supplia-t-il. Dire la vérité, c’était mettre l’opération en danger. Moi-même, je ne sais pas tout… Je n’ai fait que mon travail. Comprends-le.

Claire s’arracha à son étreinte. Seul le tremblement de ses épaules la trahit lorsqu’elle lança :

— Si la Brigade des Stupéfiants a besoin de moi, qu’ils envoient un autre agent. Avec un ordre de mission clair. Quant à toi, fais ta valise.

La mort dans l’âme, Michael se rendit à l’évidence : Claire avait atteint le point de non-retour. Impossible de lui faire entendre raison pour le moment. Dans ces conditions, il ne lui restait qu’une chose à faire : obtenir du patron qu’il lui révèle absolument tout sur cette opération. Ensuite, seulement, il reviendrait parler à Claire.

Il tourna les talons et quitta la cuisine.

Hébétée, les bras ballants, Claire demeura debout au milieu de la pièce. Lorsque Michael redescendit l’escalier et tira la porte d’entrée derrière lui, elle s’effondra sur le sol et pleura des larmes amères.

Elle ruminait ses idées noires. Il avait pris son travail pour prétexte. Quelle excuse sans envergure ! S’il avait le moins du monde tenu à elle, il lui aurait dit la vérité. Un point, c’est tout. Mais il ne l’aimait pas. D’ailleurs, elle ne voulait pas de son amour. Au diable l’amour ! La duplicité de Paul avait déjà mis son amour-propre à rude épreuve. Mais la trahison de Michael l’atteignait en plein cœur. Une vraie gifle.

Combien de temps demeura-t-elle prostrée ? Elle n’aurait su le dire. Au bout d’un moment, elle se releva et monta à l’étage. Si elle effaçait toute trace du passage de Michael, peut-être parviendrait-elle à se persuader qu’il n’avait jamais existé ? Avec des gestes maniaques, elle changea les draps et les serviettes de toilette, récura le lavabo, passa l’aspirateur dans chaque recoin de la chambre. Puis elle prit une longue douche.

Peine perdue. Le parfum de Michael flottait dans l’air. L’odeur si particulière de sa peau imprégnait chaque parcelle de son propre corps de manière torturante.

Claire parcourut du regard la chambre où ils avaient fait l’amour la nuit précédente. Comment continuer à vivre dans cette maison ? se demanda-t-elle. Pour le moment, toute fuite était impossible. La police ne lui en laisserait pas le loisir. De toute façon, il fallait attendre au moins jusqu’à l’enterrement de Martine. Ensuite…

Peu à peu, un plan prenait forme dans son esprit, bien qu’elle soit épuisée. Sous l’œil attentif et inquiet d’Alley, elle s’habilla. Puis elle décrocha le téléphone.

***

La rage au ventre, Michael abattit son poing sur la table. Tout se compliquait soudain.

— Le salaud ! s’exclama-t-il. Pourquoi le patron m’a-t-il caché un tel détail pendant tout ce temps ?

Trop énervé pour s’asseoir, il rôdait comme un ours en cage dans le petit bureau de Ricardo Cruz.

— Je ne savais rien non plus, précisa son ami d’un ton calme. En ce moment, il divorce. Ça doit lui brouiller les idées.

— Tu parles ! Dis plutôt que nous sommes des marionnettes entre ses mains !

Furieux, il renversa une chaise d’un coup de pied.

— Depuis le début, il sait qu’il y a un autre joueur dans la partie, mais il ne nous a pas avertis. Quelle farce ! Toute l’opération a été montée pour piéger ce joueur, et nous n’en savions rien.

— Et tu crois que le joueur est l’auteur des coups de fil anonymes ? demanda Cruz.

— De même que c’est lui qui a fouillé dans le bureau de Claire. J’en mettrais ma main au feu.

Michael luttait pour juguler sa rage.

— Quel temps précieux ils m’ont fait perdre ! J’essayais de reconstituer le puzzle sans avoir la pièce principale.

— Calme-toi, vieux. Dis-moi plutôt ce qui s’est passé quand Fitzhugh a fait voler ta couverture en éclats.

— Claire m’a fichu à la porte. Maintenant, elle n’a plus personne pour la protéger.

Les yeux de Cruz pétillèrent.

— Si je comprends bien, la belle veuve et toi, vous avez pris du bon temps ensemble ?

La mâchoire de Michael se contracta. Du bon temps ? Quel mot infime pour décrire ce qu’il avait éprouvé entre les bras de Claire, et pour exprimer le besoin qu’il avait d’elle depuis leur séparation dramatique !

Affichant une fausse nonchalance, Michael se servit une tasse de café.

Le sourire de Cruz s’élargit.

— Oh oh ! Monsieur est tombé dans le piège de l’amour, à ce que je vois…

Michael reposa sa tasse avec brusquerie.

— Tu as lu ça dans ta boule de cristal ? lança-t-il d’un ton acerbe.

Cruz, qui était moqueur de nature, poursuivit sur le même ton :

— Qu’est-ce qu’elle te trouve, au juste ? Question d’anatomie, peut-être ?

— La ferme, Rick !

— T’énerve pas, vieux. J’essayais de détendre l’atmosphère. Quant à la veuve, sa réaction envers toi est facile à comprendre.

Michael foudroya son ami du regard.

— Elle t’aime, voilà tout ! Sans ça, elle se moquerait éperdument que tu lui aies menti. Elle te parle d’émotions, et toi tu lui répliques mission, travail, devoir.

Michael dut reconnaître que la remarque de Cruz était frappée au coin du bon sens. Il se passa une main nerveuse dans les cheveux.

— J’ai essayé de lui expliquer, mais elle n’a rien voulu entendre.

— Elle t’écoute avec son cœur, pas avec sa raison. Montre-lui ce que tu ressens.

Michael n’en revenait pas.

— Comment sais-tu toutes ces choses ? demanda-t-il d’un air surpris.

— J’ai quatre sœurs, souviens-toi ! Ça aide à comprendre les femmes… Prends-en de la graine, mano.

Et comment ! songea Michael avec gratitude. Il se promit de réfléchir soigneusement à tout cela avant de retourner voir Claire. Son bonheur en dépendait. D’ici là, il devait prendre des dispositions pour faire avancer l’opération. Tout en mettant Claire à l’abri.

A la simple évocation du danger qui la menaçait, il sentit son sang se glacer. Sa décision fut prise en un instant.

— Jusqu’ici, par prudence, j’ai hésité à me servir du livre de comptes. Mais nous n’avons plus le choix. Seul impératif : protéger Claire. Le silence du patron sur une information cruciale a déjà failli lui coûter la vie. Sans parler de celle de Martine. A présent, nous devons faire un sans-faute.

— Maintenant, au moins, nous savons qui prendre au piège. Le patron voulait garder la veuve en coulisses. Tu crois qu’elle sait ?

— Non. En revanche, elle est au courant, pour la bande d’El Halcón.

Un doute rongeait Michael. Claire méritait de connaître la vérité, à propos des appels anonymes. Mais cette vérité était cruelle. Aurait-il le courage de la lui révéler ?

L’organisation de l’opération leur prit le reste de la journée. Le plan était le suivant : répandre le bruit que la veuve détenait un livre de comptes sur lequel Santerre inscrivait le détail de ses contrebandes. Ensuite, poster devant chez Claire des fédéraux et des agents des douanes chargés d’arrêter quiconque se présenterait chez elle dans le but de le lui subtiliser.

A 9 heures, Michael et Cruz quittèrent les locaux de la Brigade.

— Jusqu’à ce que Claire ait pitié de toi, tu peux prendre une chambre dans le même motel que moi, suggéra Cruz.

Quand ils arrivèrent sur le parking pratiquement désert, quelque chose tourmentait Michael.

— Je n’aime pas que Claire soit seule dans cette maison, murmura-t-il. Quelqu’un de la Brigade ne peut-il pas lui assurer une protection ? Au moins jusqu’à l’enterrement de Martine !

— C’est le réveillon, vieux…, objecta Cruz. Tous les gars sont pris. Mais… je m’en charge.

Le réveillon ! songea Michael. Il avait complètement oublié. Lui qui, dans le secret de son cœur, avait rêvé de faire concorder nouvelle année avec nouveau départ dans la vie… A présent, tout était remis en question. Dans quelques jours, Cruz et lui accompagneraient Claire à l’enterrement de Martine. Ensuite, il tenterait de la convaincre de sa sincérité. Mais, en attendant, il se trouvait au fond du trou. Un trou plus profond que le Grand Canyon.

Soudain, il se tourna vers son ami.

— Ne me dis pas que, pour cette soirée si spéciale, tu n’as pas un rendez-vous avec une fille ?

— Jamais pour le réveillon, mano. Le baiser que l’on échange à minuit, pour beaucoup de femmes, ça équivaut à un engagement solennel. Très peu pour moi !

Soulagé, Michael accepta la proposition de Cruz. Il lui faisait une confiance totale. Il lui aurait confié sa propre vie, les yeux fermés. Malgré tout, tandis qu’il démarrait, une peur viscérale s’empara de lui. Peur de ne pas être en mesure de soustraire Claire au danger. Pour une fois, il eut envie de prier. Pour que le destin lui épargne un troisième échec.

***

Le surlendemain, deux voitures se garèrent devant la maison de Claire. Soulevant un coin de rideau, elle aperçut deux hommes. L’un d’eux était Michael ! Que faisait-il ici ? L’agent fédéral Ricardo Cruz ne lui avait-il pas assuré qu’il serait le seul à l’accompagner à l’enterrement de Martine ?

Elle rassembla son courage, enfila un manteau et ouvrit la porte.

— Bonjour ! lança Cruz avec un grand sourire. Léger changement de plans.

— C’est-à-dire ?

Instinctivement, Claire tourna les yeux vers Michael. En jean et T-shirt, il était déjà craquant. Mais aujourd’hui, en costume bleu marine, chemise impeccable et cravate sombre, elle le trouvait irrésistible. Le chagrin lui noua la gorge. Elle l’avait pris pour un homme honnête, et elle s’était trompée.

Elle s’efforça d’écouter les explications de Cruz.

— Raoul, l’homme d’El Halcón, vous a déjà vue en compagnie de Quinn. S’il nous surveille au cimetière, sa présence à vos côtés ne le surprendra donc pas. En revanche, la mienne l’alerterait. Il me soupçonnerait tout de suite d’être un flic.

Le feu aux joues, Claire s’apprêtait à répondre vertement. Cependant, elle se ravisa et obtempéra. A la condition de ne pas se retrouver tête à tête avec Michael, elle survivrait à cet épisode malvenu, décida-t-elle.

— Vous nous accompagnez, n’est-ce pas ? dit-elle à Cruz.

Cruz opina de la tête.

— Je me posterai discrètement à la grille du cimetière.

Claire se résigna. Impossible d’échapper au tête-à-tête avec Michael dans la voiture. Hautaine, elle descendit les marches du porche en évitant son regard, et s’engouffra dans la Cherokee. Après tout, songea-t-elle, elle avait une certaine force de caractère. En outre, le chagrin qu’elle éprouverait au moment du dernier adieu à Martine ne lui laisserait pas le loisir de se morfondre au sujet de l’homme qui l’avait trahie.
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Claire et Michael n’échangèrent pas un mot durant le trajet. Parvenu au cimetière, Michael se gara derrière une longue file de véhicules. Il enfila sa parka, sortit de la voiture et ouvrit la portière de sa passagère. En raison du verglas qui recouvrait le sol, Claire permit à Michael de lui prendre le bras. Mais elle persista à éviter son regard.

Sa froideur mettait Michael à la torture. Mais, étant donné les circonstances, il lui parut vain de chercher à s’expliquer. Ce n’était ni le lieu ni l’heure. En outre, le danger potentiel que représentaient tous les inconnus réunis pour la cérémonie l’obligeait à mettre ses sentiments de côté.

Ils dépassèrent trois tombes en pierres moussues datant de la guerre de Sécession, et s’approchèrent d’un tertre surplombé d’un érable.

— Restons un peu à l’écart, murmura Claire. Je ne veux pas attirer l’attention. Ma présence importunerait Newcomb.

Le caveau des Farnsworth était prêt à accueillir un nouvel hôte. A côté, la famille était assise sous un auvent, face au cercueil. Un prêtre, qui tenait un livre de prières à la main, se leva, et la cérémonie débuta.

Michael regarda Claire à la dérobée. Ses yeux brillaient de larmes rentrées. Autour d’elle, certaines personnes lui lançaient des regards désapprobateurs, mais elle les ignorait. En revanche, elle contemplait avec compassion les deux enfants de Martine.

Comme Michael lui en faisait la demande, Claire lui expliqua qui étaient les personnes présentes. Derrière Farnsworth et les enfants se tenait une dame d’âge mûr. La nurse, peut-être ? Aucun des participants à la cérémonie ne semblait suspect.

— Pourquoi n’es-tu pas allée à l’église ? demanda Michael à voix basse.

Claire pinça ses lèvres bleuies par le froid.

— Je suis maudite : il m’est interdit d’entrer dans une église.

Surpris, Michael cherchait à comprendre le sens de cette étrange réponse lorsque la sonnerie de son bip retentit. Il se posta derrière un arbre et répondit à Cruz. Quelques minutes après, il rejoignait Claire.

— Un gars suspect rôdait du côté des voitures, lui expliqua-t-il à voix basse. Il vient de remonter dans son pick : Cruz le prend en filature.

Claire poussa un soupir satisfait.

— Ah ! Le piège commence à se refermer ? demanda-t-elle.

— On dirait.

Michael mourait d’envie de l’enlacer, de la réchauffer, de la conduire en lieu sûr. Mais c’était impossible. Il s’était toujours fié à son instinct. Et, pour l’heure, son instinct l’avertissait : le danger se rapprochait. D’un geste furtif, il s’assura de la présence de son arme dans sa poche.

Au bord de la tombe, la cérémonie s’achevait. Les amis de la défunte se dispersaient. Le ciel bas lâchait de gros flocons qui tombaient sur le sol avec un bruit de velours. Farnsworth et ses enfants s’apprêtaient à regagner leur voiture. Comme ils passaient tout près de Claire, Robert et Adèle l’aperçurent et se jetèrent dans ses bras.

— Vous me manquez tant ! murmura Claire dans un sanglot.

Adèle se blottit contre sa cousine avec tout le désespoir d’une enfant blessée. Robert fixait sur elle un regard lourd de chagrin.

Cependant, dès qu’il vit la scène, Farnsworth arracha ses enfants à l’étreinte de Claire et les poussa vers leur gouvernante. Puis il se tourna vers la cousine de sa femme.

— Comment oses-tu te montrer ici un jour pareil ? demanda-t-il d’un ton offensé.

Claire conserva son calme.

— Tes enfants, au moins, savent que je n’aurais jamais fait le moindre mal à leur mère, dit-elle simplement.

Farnsworth s’éloigna sans un mot et rejoignit sa limousine.

De son côté, Claire se dirigea vers la sortie du cimetière. Au bout de quelques pas, elle se pendit au bras de Michael.

Surpris, il la regarda du coin de l’œil, et comprit aussitôt. Elle était pâle comme une morte. Les traits tirés, les yeux cernés, elle avançait d’un pas chancelant, telle une femme au bord du gouffre.

Quand ils atteignirent la Cherokee, la jeune femme s’effondra sur le siège avant. Elle avait tout supporté avec stoïcisme : les ricanements, les regards méprisants, l’hostilité évidente. Mais, devant la tristesse de Robert et Adèle, ses forces l’avaient désertée. Pauvres enfants ! songeait-elle. Désormais confinés entre un père distant et trop occupé et une gouvernante des plus austères.

Perdue dans ses pensées, elle se laissa conduire. Comme elle avait eu tort de redouter la présence de Michael ! Au contraire, sa simple présence l’avait soutenue dans l’adversité. Elle aurait aimé le lui dire, mais elle y renonça. Tout était fini entre eux. Par sa faute à lui. Il avait tout gâché.

Au premier croisement, Michael prit une décision : le moment était venu de s’expliquer. C’était maintenant ou jamais. Au lieu de s’engager dans la grande artère qui conduisait chez Claire, il s’engouffra dans un dédale de petites rues. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ils avaient quitté la ville.

Au bout d’un moment, tout en roulant, il regarda sa compagne à la dérobée. Puis il se lança :

— J’ai… de mauvaises nouvelles pour toi, commença-t-il.

Soudain méfiante, elle se redressa.

— Que veux-tu dire ?

— Il y a des choses que tu dois savoir. A propos de l’opération dans laquelle je suis impliqué.

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

— Est-ce bien nécessaire ? Tes explications arrivent trop tard.

La proximité de Michael, son odeur, sa chaleur, sa voix profonde, ses yeux gris, tout plongeait Claire dans un état instable. Peut-être était-ce le but de cet homme impénétrable ? se dit-elle en fermant les yeux.

— Il faut que tu saches, reprit-il.

— Si c’est tellement important, pourquoi l’agent Cruz ne m’en parle-t-il pas ?

— Parce que tu n’es pas censée être mise au courant.

— Alors, ne me dis rien !

Passant outre cette fin de non-recevoir, Michael poursuivit d’une voix tendue :

— La Brigade des Stupéfiants m’a placé près de toi pour servir d’appât. Pour ferrer le gros poisson qu’ils voulaient attraper. En somme, je devais aider à faire sortir quelqu’un de son trou.

Claire contemplait Michael d’un air stupéfait. Elle percevait la rage contenue dans sa voix.

— Qui est ce criminel tant recherché ? demanda-t-elle.

— Un homme qui ne veut pas que tu aies une liaison. Avec qui que ce soit.

— Le type qui passe les coups de téléphone anonymes ? Qui est-ce ?

— Paul Santerre, lâcha Michael.

Sur le moment, Claire crut avoir mal entendu. Elle fut prise de vertige.

— Il a maquillé sa propre mort, poursuivit Michael.

— Tu es complètement fou !

Claire était atterrée. Sa raison vacillait. Toute cette histoire dépassait l’entendement.

— C’est la pure vérité, affirma Michael. S’il a disparu, en maquillant sa disparition en accident mortel, c’est parce que la Brigade des Stupéfiants flairait quelque chose de louche dans ses activités. Lorsque le réseau de contrebande s’est reconstitué dans la région, les fédéraux n’ont pas compris tout de suite. Mais les soupçons n’ont pas tardé à naître. Tout s’était remis en place beaucoup trop vite, après la mort de Santerre.

— Mais… j’ai assisté à son enterrement ! Le corps a été identifié !

— Tu as enterré un corps de la même taille, du même poids, qui portait les vêtements de Paul.

Dans son besoin de nier cette thèse odieuse, Claire s’énerva.

— Quand la Brigade a eu des doutes, pourquoi n’ont-ils pas exhumé le corps, pour étudier son ADN ? demanda-t-elle.

— Pour ne pas mettre la puce à l’oreille de Santerre.

Claire se débattait contre les arguments de Michael. Il avait réponse à tout, mais, en l’occurrence, il se trompait. Ce qu’il affirmait était impossible. Inconcevable.

— Lui et ses amis trafiquants ont dû tuer un malheureux SDF, qui est devenu le cadavre idéal.

— Stop ! Je refuse d’en entendre davantage ! déclara Claire.

Elle se boucha les oreilles et tenta de réfléchir. Dans quel but Michael lui racontait-il cette histoire extravagante ? Elle l’examina à la dérobée pour percer à jour ses motivations.

A cet instant précis, Michael regarda dans son rétroviseur, et fronça les sourcils. Puis il accéléra brutalement.

— Attache ta ceinture ! ordonna-t-il.

La Cherokee fit une soudaine embardée. Dans son rétroviseur extérieur, Claire aperçut une Explorer bleu marine qui les suivait de près. Et qui gagnait du terrain.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Raoul. J’aurais dû m’y attendre.

Michael s’empara de sa radio portable, et aboya dans le micro :

— Cruz ! Bon sang ! Où es-tu ?

Silence, hormis les parasites. Dégoûté, Michael lâcha l’appareil.

Claire s’accrocha au tableau de bord. D’énormes flocons de neige tapissaient le sol, tournoyaient dans l’air, les enfermaient dans du coton. Les pneus crissaient dans les virages de la route étroite.

— Pourquoi nous poursuivent-ils ? demanda Claire. Pour le livre de comptes ?

— Ils voulaient déjà te supprimer, avant d’en connaître l’existence. Peut-être qu’ils veulent te prendre en otage ? Ou alors, tout ça a un rapport avec Santerre.

La peur tenaillait Claire. Quelles étaient pour elle les conséquences de la réapparition de Paul parmi les vivants ? Comme Michael accélérait encore et négociait un virage difficile, elle eut le sentiment que son cœur s’arrêtait de battre. Le sang bourdonnait à ses oreilles. Au prix d’un immense effort, elle jugula sa terreur. Malgré son différend avec Michael, elle lui faisait une confiance aveugle pour les sortir de cette situation. Leurs deux vies dépendaient de lui.

Jusqu’à maintenant, perdue dans la dérive de ses pensées, puis obsédée par les révélations de Michael, elle n’avait prêté aucune attention au paysage. Mais un rapide coup d’œil par la vitre la renseigna. La route était bordée d’épicéas et de grands pins.

— Est-ce que tu sais quelle direction nous prenons ? demanda-t-elle.

— Pas la moindre idée. Je voulais rouler un peu pour avoir l’occasion de te parler. Ne t’inquiète pas : je suis plus malin qu’eux !

A ce moment-là, une forte secousse projeta à terre le sac à main que Claire tenait sur ses genoux.

Elle étouffa un cri. Se retournant, elle vit la voiture bleue leur rétrocéder un peu de terrain.

— Ils nous ont poussés ! s’écria-t-elle, affolée.

A leur gauche s’élevait une falaise de granit. A droite, un mince garde-fou métallique les séparait du vide et des eaux tumultueuses de Casco Bay.

La gorge serrée, Claire murmura :

— La route côtière… bientôt, nous atteindrons le virage du suicide.

« Le virage où Jonathan a perdu la vie », acheva-t-elle pour elle-même.

— Prends la radio et appelle Cruz ! lança Michael d’une voix brève.

Claire suivit à la lettre les instructions de son compagnon. Mais personne ne lui répondit.

— Parle quand même ! lui dit Michael. Explique la situation.

Elle décrivit aussi précisément que possible leur position, ainsi que le déroulement des événements.

Dans l’intervalle, Michael négocia un virage sans la moindre visibilité. A la sortie du tournant, la mer se profila, droit devant eux.

Horrifiée, Claire vit l’Explorer se rapprocher dans le rétroviseur extérieur. L’instant d’après, le pare-chocs de leurs poursuivants heurtait l’arrière de la Cherokee. La force du choc les propulsa en tête-à-queue. Tandis qu’ils dérapaient, puis tournaient lentement sur eux-mêmes, l’Explorer accéléra, les dépassa, puis disparut derrière le rideau de neige.

— Accroche-toi ! cria Michael.

Il appuya à fond sur la pédale de frein et serra en même temps le frein à main. En quelques secondes, la voiture s’immobilisa dans un bruit de métal froissé.

L’arrêt brusque projeta Claire en avant. Son épaule heurta la portière. Grimaçant de douleur, elle tourna la tête vers Michael. Affaissé sur le volant, il jura.

— Ouf ! dit Claire d’une voix grêle. Nous l’avons échappé belle !

— Ne crie pas victoire, mon chou ! Nous ne sommes pas à l’abri du grand plongeon.

Claire remarqua alors la position dangereusement inclinée de la voiture. Elle risqua un œil par la fenêtre. Au-dessus d’elle, le ciel gris. Au-dessous, la mer. L’avant de la Cherokee reposait sur le bas-côté, mais la roue arrière droite était dans le vide. Une portion de garde-fou les retenait encore à la terre ferme.

— Détache ta ceinture et viens doucement vers moi, dit Michael. Pas de mouvement brusque, surtout !

Michael se redressa lentement et défit sa propre ceinture. Un filet de sang coulait d’une plaie au-dessus de son arcade sourcilière droite. Comme Claire poussait un cri, il la rassura :

— Ce n’est rien. Glisse vers moi. Nous allons sortir de mon côté.

Après avoir mis sa radio dans la poche de sa parka, il souleva la poignée de la portière, puis l’ouvrit avec précaution.

A travers le pare-brise arrière, Claire vit l’un des supports du garde-fou basculer et se détacher de son socle. La bande de métal qui retenait la voiture céda de plusieurs centimètres. Quelques pierres roulèrent dans le vide, et la voiture glissa.

Claire sentit un frisson de panique la parcourir. Elle cria. La bascule dans le vide s’interrompit toute seule, mais les craquements de métal, de tôle froissée, se poursuivirent. Attirant Claire contre lui de toutes ses forces, Michael se jeta hors de la voiture, et roula sur la neige en la protégeant de son corps.

Quelques minutes plus tard, gelé jusqu’aux os, il réussit à joindre Cruz sur sa radio. Il lui expliqua la situation en deux mots, puis lui demanda sur un ton de reproche :

— Qu’est-ce que tu fabriquais ? J’ai essayé de te joindre deux fois !

— Le gars que je filais a arrêté sa voiture brusquement, et il s’est mis à courir dans les bois. En le poursuivant, j’ai fait tomber la radio de ma poche. Le temps que je me retourne et que je la ramasse, le gars avait rejoint son pick-up et pris la poudre d’escampette.

— Qui c’était ?

— J’ai le numéro de sa plaque d’immatriculation. Je crois que c’est notre homme.

A ces mots, Michael frémit. Ainsi, Santerre avait pris le risque monumental de venir au cimetière. Mais dans quel but ? Pour espionner Claire ? Pour la rencontrer ? La protéger de Raoul ?

— J’arrive ! dit Cruz.

Michael se tourna vers Claire. Trempée, les cheveux en désordre, elle se tenait bien droite et se massait l’épaule. Il admira son courage. La peur ne l’avait pas poussée dans ses derniers retranchements ; elle n’avait pas cédé à la panique.

Michael fut envahi par une infinie tendresse. Il rêvait de la bercer entre ses bras. Mais, au fond de lui, quelque chose le retint. Claire ne lui appartenait pas. Elle ne lui appartiendrait jamais, puisque Santerre était vivant. Sonné, il refoula la jalousie qui s’éveillait dans son cœur. Pour l’instant, elle était sauve. C’était tout ce qui comptait.

— J’entends une voiture, dit Claire d’une voix que la fatigue rendait presque indifférente. Tu crois qu’ils reviennent pour nous achever ?

— C’est Cruz. Je reconnais le bruit de son moteur.

En effet, la voiture de son ami apparut bientôt, suivie d’une dépanneuse. Au loin, on entendait les sirènes de la police. A partir de ce moment-là, Michael et Claire n’eurent plus un instant d’intimité. La police les interrogea, et le dépanneur déclara que la Cherokee était hors d’usage. Sans un mot, Michael transporta ses affaires dans la voiture de Cruz.

Au moment où les flics quittaient les lieux, Michael vit Claire se glisser dans leur voiture. Il la héla :

— Cruz et moi, nous te raccompagnons, si tu veux !

Elle eut un sourire contraint.

— Merci, mais c’est inutile.

Les traits tendus, Michael regarda la voiture s’éloigner… Tout était fini. Il n’avait pas su la retenir.

Cruz lui donna une claque dans le dos.

— Tu t’en es bien tiré, vieux. Deux personnes sauvées d’un coup !

— Heureusement que Raoul n’est pas revenu voir s’il avait fait du bon travail…

Tout en secouant la neige de sa parka, Cruz poursuivit :

— Maintenant que tu lui as sauvé la vie, Claire acceptera sûrement de t’écouter. Mais laisse-lui le temps de se remettre de ses émotions. En attendant, direction l’hôpital, une fois de plus !

***

Le soir, quand Michael arriva devant chez Claire, il ne vit que la voiture d’Elisha Fogg. La lumière brillait aux fenêtres du salon et de la chambre à coucher. Au souvenir de leur dernière nuit d’amour, un désir douloureux s’empara de lui.

Puis Elisha Fogg sortit de la maison. Que diable faisait-il chez Claire à une heure pareille ? Le cœur battant, Michael jaillit hors de la voiture et se précipita vers le jardinier.

— Que se passe-t-il ?

— J’installe un minuteur sur les prises de certaines lampes, répondit tranquillement le vieil homme. Pour faire croire que la maison est habitée.

En proie à un sombre pressentiment, Michael répéta :

— Pour faire croire… Mais où est Claire ?

Fogg eut l’air surpris.

— Vous n’êtes pas au courant ? Elle a quitté la ville en fin d’après-midi.
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Dès que Claire ouvrit un œil, le petit chat et Alley sautèrent ensemble sur son lit. Compte tenu du changement d’environnement, elle avait accepté qu’ils dorment dans sa chambre. Du reste, leur présence la réconfortait. Peut-être n’avait-elle droit qu’à cette sorte d’amour ? songea-t-elle.

Refusant de céder à la mélancolie, elle se leva et enfila un peignoir. La veille, épuisée, elle s’était couchée dès son arrivée au chalet de Caribou Peak, et elle avait dormi comme une souche.

A l’époque où Paul souhaitait acquérir ce chalet, elle avait voulu s’y opposer. Mais, aujourd’hui, elle comptait sur son isolement, sa rusticité, pour tenter de se calmer car elle était à bout.

Elle sortit de sa chambre, descendit l’escalier et se mit en devoir d’aérer la maison. Etrangement, les pièces ne sentaient pas le renfermé. Sans doute le gardien ouvrait-il les fenêtres de temps en temps ? Elle se renseignerait à l’occasion.

Tout en buvant son café, Claire embrassa du regard la grande salle de séjour. Chaleur des murs en lambris, cheminée rustique en belles pierres, fauteuils et canapé profonds sur lesquels étaient jetés des plaids de couleurs vives, tapis de haute laine. Tout respirait le confort sans prétention. Pourquoi ne pas s’installer ici, après avoir vendu la maison de Weymouth ? se demanda Claire. En tout cas, elle y resterait au moins quelques jours. Le temps de s’éclaircir les idées.

A cette perspective, la jeune femme fit la grimace. Quelques jours pour oublier Michael ? Disons plutôt la vie entière ! Sa trahison lui avait brisé le cœur, et avait transformé son existence en une coquille vide de sens. A présent, elle se retrouvait les mains nues. Son avenir était en friche.

En dépit de ses mensonges, Claire éprouvait toujours envers lui une immense gratitude : elle lui devait la vie. Mais il y avait un revers à la médaille : pour la protéger, il avait failli mourir, une fois de plus. De sorte que, pour le soustraire au danger, il n’existait qu’une solution : s’éloigner de lui. Le fuir.

Cela n’allait pas sans souffrance. Car elle l’aimait toujours. Son amour pour lui grandissait même d’heure en heure. Et cet amour renforçait sa détermination : elle le chérissait trop pour l’exposer au danger. Si c’était le prix à payer pour lui sauver la vie, elle acceptait de ne plus le revoir. Elle s’efforcerait de l’oublier. La volonté et le temps aidant, elle survivrait. Surtout dans ce paysage magnifique et vivifiant.

Forte de cette décision, elle enfila sa tenue de ski et sortit. Il était à peine 7 h 30. Un soleil radieux faisait scintiller la neige vierge. Le monde paraissait beau et neuf. Comme elle aurait aimé pouvoir en dire autant d’elle-même !

Elle ferma la porte à clé derrière elle, et prit ses skis de fond dans le casier sous le balcon de bois. Elle mit son bandeau autour de ses cheveux, se donna une impulsion en s’appuyant sur ses bâtons, et glissa vers la piste.

A trois cents mètres du chalet se dressait l’un des pylônes du télésiège du Cougar. Parvenue au bord de la piste noire du même nom, elle s’arrêta un instant. La piste où Alan avait trouvé la mort… Ce souvenir macabre la fit frissonner.

Délibérément, elle prit la direction opposée.

***

Assis à la place du passager, Michael grommela :

— Tu ne peux pas conduire un peu plus vite ?

Cruz lui adressa un regard indulgent.

— Qui sait quelle avance ces salauds ont sur nous ? continua Michael.

— Ils n’ont pas dû apprendre le départ de Claire très longtemps avant nous.

— J’espère que tu as raison… on devrait y être vers 9 heures, 9 h 30…

A cet instant surgit un panneau annonçant la station.

— Il ne reste plus qu’à trouver le chalet, dit Cruz.

***

A 9 h 30, Claire rejoignit le chalet en soulevant autour d’elle un sillage de neige. La tête levée, elle observa un instant le télésiège. Des rires, des bribes de conversation lui parvenaient. Quand les sièges heurtaient les poulies du pylône, ils émettaient un bruit sourd.

Tout à coup, elle se figea.

Un nouveau siège atteignit le pylône, et il y eut un bruit sourd. Le même bruit exactement que celui qu’elle entendait en arrière-plan, quand elle répondait aux coups de téléphone anonymes ! Saisie de vertige, elle avala une goulée d’air. Impossible de s’y tromper : son interlocuteur anonyme lui avait téléphoné du chalet… Mais de qui s’agissait-il ?

Derrière elle, une branche craqua. La peur au ventre, elle se retourna. Rien. Personne. Cependant, elle frissonna d’horreur : la personne qui squattait le chalet pouvait revenir à tout moment.

Pas question, dans ces conditions, de rester à Caribou Peak une minute de plus !

En toute hâte, Claire fit sauter les fixations de ses skis et les rangea dans le casier avec les bâtons. Puis elle sortit la clé de sa poche et ouvrit la porte du chalet.

Avant tout, téléphoner ! décida-t-elle. Mais à qui s’adresser, sinon à Quinn ? Il était le seul à pouvoir comprendre la situation au quart de tour. Mais elle n’avait pas son numéro. Fébrilement, elle appela les renseignements, et nota les informations.

Au moment où elle composait le numéro de la Brigade des Stupéfiants, une main s’abattit sur le clavier du téléphone, et une autre lui arracha le combiné.

***

Michael enfilait ses chaussures de ski.

— On va s’approcher du chalet à travers bois, pour le cas où Santerre serait déjà là, dit-il. Quel temps perdu ! Les indications du type de l’école de ski n’en finissaient plus !

— Oui, mais c’est grâce à ça qu’on a repéré le pick-up de Santerre ! Il a dû suivre Claire hier soir, après m’avoir semé.

Michael grommela. L’idée que Paul et Claire allaient se rencontrer lui broyait le cœur. Ce salaud lui ferait-il du mal ? Avait-il l’intention de l’enlever ? Comment réagirait Claire ? Allait-elle l’accueillir les bras ouverts et l’embrasser ? Plus insupportable encore : allait-elle faire l’amour avec lui ?

Michael prit son fusil dans le coffre de la voiture de Cruz. L’action atténuerait sa peine, l’obligerait à se comporter en professionnel.

Cruz chargea son arme, un Sig-Sauer 9 millimètres, et referma le coffre. Puis il mit une cagoule et enfila une paire de gants.

Michael l’imita. La tension lui tordait l’estomac, et un filet de sueur coulait le long de son dos. Une incertitude le tenaillait : le moment venu, oserait-il appuyer sur la détente ? S’il le fallait, il le ferait, décida-t-il. Pour Claire.

Avant de se mettre en route, Cruz regarda Michael droit dans les yeux, et lui demanda :

— Tu t’es entraîné au tir, depuis l’an dernier ?

Le regard de Michael ne flancha pas.

— Une fois par semaine. Allons-y.

***

Le cœur prêt à exploser, Claire se retourna. A la vue du large sourire de son agresseur, elle pâlit.

— Paul ! s’exclama-t-elle.

— En chair et en os, chérie.

Il raccrocha le téléphone, et sourit de nouveau de toutes ses dents. Claire remarqua confusément qu’il avait vieilli. Des fils d’argent striaient ses cheveux noirs, et de profondes rides entouraient ses yeux, marquaient les coins de sa bouche. Comme elle, il portait une tenue de ski.

Que faire ? Claire n’en avait aucune idée. Ses oreilles bourdonnaient. Le remords la tenaillait. Pourquoi n’avait-elle pas cru Michael, quand il lui avait annoncé la triste vérité ? A présent, il n’était pas question de céder à la panique. Après tout, Paul était son mari. Elle connaissait parfaitement ses réactions, et devait se servir de cet avantage.

De l’autre côté de la porte, Alley aboyait furieusement. Comme elle ne savait pas comment Paul traiterait la chienne, Claire décida de la laisser dehors.

En observant son mari, la jeune femme constata que sa vie de fugitif ne lui avait rien ôté de son avidité. Il la regardait avec un air de fervente convoitise. A l’idée qu’il puisse la toucher, elle frissonna de répulsion, mais s’efforça de le cacher. Son but était de recueillir le maximum d’informations, pour les communiquer à la Brigade des Stupéfiants ou à la police.

— Les coups de fil, c’était toi ! lança-t-elle. Mais pourquoi ?

Paul souriait toujours.

— Tu n’es pas heureuse de me revoir ? Pourquoi ne te jettes-tu pas dans les bras de ton mari ?

Les choses se précisaient dans l’esprit de Claire : elle ne devait surtout pas révéler à Paul ce que la police avait découvert, c’est-à-dire qu’il était vivant.

— J’ai porté le deuil de toi. Je le porte toujours, d’ailleurs.

Comme Paul lançait un regard ironique à sa tenue de ski rose bonbon, elle ajouta :

— C’est la seule note de couleur de ma garde-robe… Pourquoi ces coups de fil anonymes ?

— Parce que tu es toujours ma femme, chérie. Je voulais m’assurer de ta fidélité. Et puis, j’avais besoin d’entendre ta voix.

Il tendit la main à Claire.

— Viens me montrer combien tu es heureuse de me retrouver.

— Pour quelle raison serais-je heureuse de te revoir ? Je te rappelle que tu m’as abandonnée et que tu t’es bien moqué de moi !

Paul haussa les épaules.

— Comment faire autrement ? La Brigade des Stupéfiants et les douanes resserraient leur étau autour de moi. D’ailleurs, tu es au courant de tout, ajouta-t-il en lui adressant un regard pénétrant.

— La police m’a cuisinée au sujet de tes activités de contrebande. Je hais tout ce que tu as fait, ajouta-t-elle d’un ton sec.

Dehors, Alley cessa brusquement d’aboyer. Claire se tenait très droite contre la table de la cuisine. Paul lui bloquait toute issue. Mais, même dans cette situation, elle refusait de flancher devant lui.

Par la fenêtre, derrière lui, elle aperçut soudain une lueur vacillante. Michael ! Elle détourna vite le regard pour ne pas attirer vers l’extérieur l’attention de son mari. Cependant, du coin de l’œil, elle vit Quinn installer un objet contre la vitre. Elle comprit aussitôt qu’il s’agissait d’un magnétophone miniature. Infiniment soulagée, elle concentra de nouveau toute son attention sur Paul. A présent, elle savait quoi faire : l’inciter à se vanter de ses crimes.

Cependant, Paul avait un autre plan.

— Nous parlerons de tout cela plus tard, dit-il. Pour l’instant, suis-moi. Nous devons partir.

— Te suivre ? Toi qui m’as abandonnée ?

Le regard de Paul s’assombrit.

— Je t’ai peut-être abandonnée, mais tu en as récolté les fruits. Je me suis même débrouillé pour que cet imbécile d’Alan augmente ta cagnotte.

Stupéfaite, Claire le dévisagea. Maintenant, elle comprenait l’ampleur du mal qu’avait accompli Paul.

— Alan… c’était toi ?

Une pointe de triomphe perça dans la voix de Paul.

— Bien sûr ! Je l’ai pisté un soir dans un bar. Je portais une barbe, au cas où tu lui aurais montré des photos de moi. Après quelques verres, il s’est plaint d’aimer une veuve qui refusait de l’épouser. Je l’ai alors persuadé de te prouver sa bonne foi en te couchant sur son testament. L’imbécile !

Claire n’en croyait pas ses oreilles.

— L’avalanche… les coups de feu, c’était toi…

Cela expliquait la disparition du Beretta sans qu’il y ait eu la moindre effraction ! songea Claire. Paul n’avait eu qu’à utiliser sa clé pour ouvrir le tiroir où se trouvait l’arme.

— Mais pourquoi l’as-tu tué ?

— Pour toi, chérie. Tu n’aurais pas voulu être bigame ?

Jamais Claire n’avait remarqué à quel point la bouche de Paul était cruelle ! Les poings serrés, elle le regardait fixement. Elle aurait voulu le gifler, lui hurler son mépris.

— Grâce à toi, je suis devenue le suspect numéro un aux yeux de la police ! lança-t-elle.

— Ça ne faisait pas partie de mes intentions, et je le regrette, dit Paul. J’avais maquillé tous les crimes en accidents. Et j’ai fait la même chose pour ma propre disparition.

Claire vacilla sur ses jambes.

— Tous les crimes…, répéta-t-elle. Mais alors… tu as tué Jonathan ? Ton meilleur ami ?

— Je l’ai fait pour toi. Au début, je n’avais pas les moyens de te faire vivre. Jonathan les avait. J’ai donc cédé la place. Je lui ai permis de te posséder aussi longtemps que j’ai pu le supporter. Pendant ce temps-là, je bâtissais ma fortune. Pour toi. Ensuite, je l’ai convaincu de rédiger un testament en ta faveur.

Les mots de Paul explosaient comme des bombes dans la tête de Claire.

— Comment l’as-tu convaincu d’emprunter la route côtière ? demanda-t-elle.

— Facile comme bonjour ! Je lui ai mis dans la tête de tester la vitesse de sa voiture. Puis, le soir venu, j’ai versé du soda et du vinaigre dans son liquide de freins.

— Après ça, tu t’es précipité chez toi, et tu as fait semblant de te réveiller quand je t’ai téléphoné, acheva-t-elle.

— Malin, non ? Que dit le dicton, déjà ?

— Malin comme un singe, répondit Claire machinalement.

Elle était atterrée. Paul avait tout prévu depuis le début ! Pratt avait vu juste. Il s’était seulement trompé de suspect.

— La Brigade et les douanes m’ont fait perdre ce que j’avais eu tant de mal à gagner. J’ai dû tout abandonner. Mais, entre-temps, je me suis refait. Aujourd’hui, on peut se retirer tranquillement dans les Caraïbes, toi et moi.

— Je n’ai pas l’intention de te suivre. Pas plus dans les Caraïbes qu’ailleurs.

— Ne sois pas stupide ! Raoul et ses hommes seront bientôt là.

— Pour le livre de comptes ?

— Non. Ils essaient de m’avoir grâce à toi. Ce qu’ils veulent, c’est inclure mon père dans le trafic. Et, ça, je ne l’accepte pas. Il est donc temps que je prenne la tangente.

Claire jeta un rapide coup d’œil en direction de la fenêtre. Personne. Le magnétophone tournait-il toujours ? Cruz était-il avec Michael ? Y avait-il d’autres flics autour du chalet ? Il fallait gagner encore un peu de temps.

— La bombe, c’était toi ou les Colombiens ? demanda-t-elle à Paul.

— Moi. Je voulais faire disparaître ton petit ami. Mon homme de main s’est emmêlé les pinceaux avec la minuterie. Dommage pour Le Rêve de Cœur ! C’était un beau bateau.

A cet instant, Paul saisit Claire par le bras.

— Partons, ordonna-t-il.

— Mais… mon chien… mon petit chat…

— Nous partons à skis.

— Faisons au moins rentrer Alley ! supplia Claire.

— Pas question ! Cette sale bête m’a déjà mordu une fois.

— C’est toi qui as fouillé la maison ?

Le sourire de Paul la glaça jusqu’aux os.

— Il fallait bien que je surveille ma déesse. Que je m’assure qu’elle m’était fidèle. Heureusement que tu as laissé tomber ce type. La seconde fois, je ne l’aurais pas raté !

Il attira soudain Claire contre lui, et l’embrassa sur la bouche. Le goût amer et froid de ses lèvres la révulsa.

— Allons-y ! Je ne veux pas te faire mal, mais, si tu refuses de me suivre, je saurai t’en persuader.

Claire ouvrit la bouche pour protester, puis elle la referma aussitôt.

Paul pointait sur elle le Beretta.






14

Michael éteignit le petit magnétophone et le fourra dans sa poche. Puis il se faufila le long du mur du chalet, et courut jusqu’à la lisière des arbres. De là, le regard rivé à la porte d’entrée, il peaufina son plan.

Si Santerre se comportait comme prévu, il emprunterait les pistes de ski de fond jusqu’à son pick-up, garé près de l’école de ski. Il suffirait de le suivre à distance, jusqu’à une route d’accès au-delà de la piste noire du Cougar. Là, d’autres agents fédéraux se tenaient en renfort. Encerclé, Santerre n’aurait plus qu’à se rendre.

Cependant, une incertitude demeurait. Que se passerait-il si Santerre empruntait un autre trajet ? Michael s’empressa de chasser cette idée. Surtout, ne pas prévoir le pire, se dit-il. Sinon, il risquait de devenir fou. Il était déjà en nage lorsqu’il imaginait le danger que Claire était en train de courir ! Mieux valait adopter la méthode Coué : leur plan allait marcher. Parce qu’il le fallait.

En dépit de cet optimisme forcé, lorsque Claire apparut sur le seuil du chalet, suivie de près par Santerre, Michael eut du mal à respirer. La tête haute, les lèvres serrées, elle farfouilla un moment dans le casier à skis. Michael admira son stratagème : elle gagnait du temps pour offrir aux fédéraux l’occasion d’intervenir.

Tout en attachant ses fixations, elle regarda autour d’elle à la dérobée. Personne. En désespoir de cause, elle proposa à Paul d’une voix haut perchée :

— Si nous prenions plutôt ma voiture ?

— Nous risquerions de nous faire repérer par Raoul et sa bande. Il vaut bien mieux couper par ici. Allons-y.

Les deux skieurs glissèrent jusqu’à l’embranchement des pistes, puis les traversèrent. Le télésiège transportait inlassablement jusqu’au sommet son lot de skieurs enjoués. Claire jeta autour d’elle un regard circulaire. Où était Michael ?

***

Revolver au poing, Michael fit signe à Cruz : il était temps de quitter leur position sous les arbres.

Il suivait des yeux les deux fugitifs. Claire semblait avoir des difficultés à accomplir efficacement le pas du skieur de fond. Cependant, connaissant son expertise en la matière, Michael ne s’y trompa pas : elle rusait pour gagner du temps.

— Attendons qu’ils aient parcouru la moitié du chemin avant de nous lancer à leurs trousses, dit Cruz.

Mais Michael n’était pas d’accord. Son instinct lui conseillait de ne pas leur laisser trop d’avance. Avec leurs après-skis, ils auraient du mal à soutenir le rythme que Santerre leur imposait. Cette angoisse le rongeait. Il refusait de perdre la jeune femme des yeux.

Quand Santerre et Claire atteignirent la crête, il n’y tint plus.

— Allons-y ! lança-t-il.

Cruz et Michael se mirent à courir à travers la pente. Leurs après-skis soulevaient des nuages de neige.

La conséquence ne tarda pas à arriver.

— Stop ! Arrêtez-vous !

Au sommet de la pente se dressait Paul Santerre.

Michael se jeta à terre et pointa sa carabine en direction de son adversaire. Il regrettait amèrement son erreur tactique. Cruz avait raison : ils auraient dû attendre que leur proie ait franchi la crête pour s’élancer à sa poursuite.

Comme Paul agrippait Claire de la main gauche et l’attirait contre lui, Michael frémit. Cette ordure ne perdait pas de temps : il se servait de sa femme pour tenter de sauver sa peau. La peur au ventre, Michael évaluait la situation. Cet homme était-il seulement avide et obsessionnel ? Ou bien fou à lier ? Et jusqu’où était-il capable d’aller ?

Sa décision fut vite prise. Pas question de faire prendre le moindre risque à Claire.

— Santerre ! hurla-t-il. Brigade des Stupéfiants. Vous ne pouvez pas nous échapper. Libérez cette femme, et nous ne vous ferons aucun mal.

Santerre sourit froidement.

— Au contraire : tant que ma femme est à côté de moi, je ne risque rien ! cria-t-il en retour. Jetez votre arme.

— Ne fais pas ça, Michael ! s’écria Claire. Il est armé !

Au même moment, Santerre sortait son Beretta de sa poche.

Toujours en position de tir, Michael renouvela son appel :

— Laissez tomber, Santerre. Les hommes de la Brigade vous encerclent. Libérez votre femme !

La réponse de Paul claqua comme un coup de fouet :

— Vous n’aurez jamais Claire ! Elle m’appartient.

Une haine froide s’empara alors de Michael. Il ferait ce qu’on lui avait appris. Il était tireur d’élite, après tout. Si Claire bougeait seulement de quelques centimètres, il tirerait aussitôt.

Une idée sombre le fit hésiter une seconde. Claire le détesterait-elle, s’il abattait Paul ? C’était un risque à prendre, pour la sauver. Sans tergiversations ni états d’âme. Et, cette fois-ci, se jura-t-il, il ne raterait pas sa cible.

Mais Cruz lui dit alors d’une voix tendue :

— Ne tire pas, Quinn. Un gros risque d’avalanche est annoncé sur la piste du Cougar.

A ces mots, Michael fut envahi d’une rage impuissante.

Un sourire narquois aux lèvres, Santerre rengaina son Beretta et lâcha le bras de Claire.

— Tu as entendu, ma déesse ? lui demanda-t-il. Ces messieurs ne tireront pas sur nous.

Comme il soulevait son ski gauche pour faire demi-tour, Claire saisit la balle au bond et avança sa jambe droite. Leurs skis s’emmêlèrent. Paul perdit l’équilibre et s’affaissa sur le côté. Profitant de sa chute, la jeune femme prit son élan et fonça dans la pente en direction de ses sauveurs.

— Vite ! hurla Michael en se redressant.

Claire filait vers lui à toute allure.

— Jette-toi à terre ! cria Claire. Le revolver…

Entre-temps, Santerre s’était remis sur pieds. Il sortit le Beretta de sa poche et enleva la sécurité.

Effaré, Michael contemplait la scène. Que faire ? En désespoir de cause, il hurla :

— Santerre ! Ne tirez pas ! Vous allez déclencher une avalanche !

Paul éclata d’un rire dément.

— Il en faut plus pour déclencher une avalanche, bande de crétins !

Puis, des deux mains, il éleva son Beretta et visa le dos de sa femme.

Michael pointa alors son SAR-8 dans sa direction.

— Claire ! Couche-toi ! cria-t-il.

Mais Claire poursuivait sa course.

Santerre appuya sur la détente. Le Beretta émit un son sec, comme une branche qui se casse.

Claire se recroquevilla sur elle-même. Elle vacilla sur ses skis, perdit un bâton, mais ne tomba pas.

Santerre jura, puis leva de nouveau le Beretta et visa sa femme.

A cet instant, un coup de carabine retentit. Santerre porta ses mains à son ventre, hésita une seconde, puis s’affaissa de tout son poids dans la poudreuse.

Sans vérifier si son coup avait porté, Michael lâcha son arme et se précipita vers Claire. Avec horreur, il vit du sang sur son épaule. De ses doigts tremblants, il ouvrit la fermeture Eclair de l’anorak pour examiner la blessure.

La balle n’avait fait qu’effleurer la chair, constata-t-il avec un intense soulagement. Son cœur battait encore à tout rompre, mais la panique ne le paralysait plus. Il glissa un bras derrière la nuque de Claire pour soutenir sa tête.

— M-Michael… tu as… entendu… dans le chalet ? demanda-t-elle.

Puis elle s’évanouit.

Michael retira son écharpe et en fit un pansement autour de la blessure. Claire était vivante. Tout danger était écarté. Quant à lui, il avait triomphé de la poisse qui lui collait à la peau depuis la mort d’Amy et de Kathy…

Un tir fourni d’armes à feu explosa au sommet de la montagne. Etait-ce Raoul ou la Brigade des Stupéfiants ?

Quelques instants plus tard, ils entendirent un grondement sourd, qui enfla et secoua la montagne, tel un ogre qui s’éveille et s’ébroue, à la recherche de chair fraîche.

— Avalanche ! hurla Cruz. Tire-toi, Quinn !

Mobilisant toute son énergie, Michael souleva Claire et courut en direction des arbres. Au-dessus d’eux, un énorme nuage de neige s’était mis en branle et se précipitait dans leur direction avec un rugissement terrifiant.

Son précieux fardeau entre les bras, Michael atteignit le couvert des arbres au moment où une masse de neige glacée, charriant des roches de toutes tailles, dévalait la pente.

***

Une semaine plus tard, Claire se tenait dans son bureau. Elle s’apprêtait à signer un contrat avec une agence immobilière. Elle vendait la maison, ainsi que tous les signes de l’extravagance de Paul. L’ensemble de l’argent récolté irait à une œuvre de charité. Elle ne conservait que le chalet de Caribou Peak. Là, elle mènerait une vie simple, à l’écart du monde.

Son épaule était toujours douloureuse. Loin de s’en plaindre, elle s’en réjouissait presque. En effet, elle préférait mille fois la douleur physique au chagrin qui la torturait à chaque minute.

Michael… Elle ne l’avait pas revu. Les agents fédéraux étaient demeurés évasifs à son sujet : Quinn se trouvait en mission, quelque part. Entre eux, tout était donc fini, et bien fini. Il continuait sa vie ailleurs. Comme elle-même s’apprêtait à poursuivre sa propre existence.

Mais comme elle souffrait de son absence ! Depuis qu’elle avait découvert le véritable amour, l’avenir sans Michael lui paraissait plus lugubre. Elle avait un goût de cendres dans la bouche.

Dans son malheur, il ne lui restait qu’un seul espoir. Un espoir qui, pour le moment, ne palpitait qu’imperceptiblement au creux de son ventre.

Quelqu’un sonna à la porte d’entrée. A contrecœur, Claire alla ouvrir.

Michael !

Il se tenait sur le seuil, grand et fort, tout en muscles. Une nouvelle cicatrice ornait son front, souvenir d’une mésaventure sur la route côtière.

Claire sentit son cœur s’emballer.

— Que… que fais-tu ici ? demanda-t-elle d’une voix frêle.

Sans y être invité, Michael entra dans la maison. Claire referma la porte derrière lui.

— Je suis venu te dire… Paul est mort.

La jeune femme poussa un profond soupir.

— C’est moche à dire, mais… je suis soulagée. J’avais peur qu’il me torture encore…

Michael s’agenouilla pour répondre à la fête que lui faisaient Alley et Spook. Puis il releva la tête et sourit à Claire.

— Si tu m’offres à boire, je te raconterai tout en détail, dit-il.

Dans la cuisine, Claire prit une chaise et contempla Michael tandis qu’il ouvrait le frigo et s’emparait d’une bière. Elle le trouvait craquant avec son jean et son pull bleu marine.

— Tu veux une bière ? demanda-t-il.

— Non. Je suis encore sous antibiotiques.

C’était vrai. Cependant, elle craignait surtout que l’alcool ne l’empêche de maîtriser ses émotions, ce qui lui aurait été fatal.

— J’ai écouté au moins dix fois l’enregistrement de ta conversation avec Paul au chalet, commença Michael. Ton mari était un être pervers et suprêmement habile. Depuis le début, il avait tout organisé avec le plus grand soin. Jusqu’à sa feinte amitié avec Jonathan.

— Un vrai psychopathe, conclut Claire.

— Totalement amoral. Il n’y a qu’une chose qui soit en son honneur : le fait qu’il ait refusé d’impliquer son père dans le trafic de drogue, comme l’exigeaient El Halcón et ses hommes.

Des larmes scintillèrent au fond des yeux de Claire.

— Je l’ai dit à Russ. Ça l’aidera peut-être un peu à supporter sa douleur.

— Tu l’as vu ?

— A l’hôpital. Il est venu s’excuser pour la façon dont il m’avait traitée.

— Et du côté de Farnsworth ?

— Newcomb a permis à Robert de me téléphoner. Avec le temps, ça s’arrangera, entre nous… Raconte-moi ce qui s’est passé, après mon départ en ambulance.

— Nous avons arrêté deux Colombiens. Mais pas Raoul. Ce sont leurs coups de feu qui ont déclenché l’avalanche. Ils avaient loué des motoneiges, et ils ont pris la Brigade de vitesse pour poser une embuscade à Paul.

— Ils n’en avaient plus après moi ?

— Halcón avait découvert que Santerre détournait de l’argent à son profit. En fait, ils vous auraient tués tous les deux.

Claire frissonna.

— Que va-t-il se passer, à présent ?

— Les deux Colombiens se sont mis à table très facilement. Ils nous ont, entre autres, communiqué les coordonnées de la filière qui s’est mise en place après la mort de Paul.

Michael posa sa canette de bière sur la table et prit la main de Claire. A ce contact, une douce langueur s’empara d’elle.

— Je ne t’ai pas rendu visite à l’hôpital parce que la Brigade nous a lancés aux trousses de l’autre contrebandier, Cruz et moi.

— Vous l’avez eu ?

— Pas encore. Cruz est toujours sur le coup. Quant à moi, ma démission a enfin été acceptée.

Claire prit alors son courage à deux mains. Il était temps de faire amende honorable.

— Je… je sais que tu ne pouvais pas me dévoiler la vraie teneur de ta mission auprès de moi, dit-elle. Tu étais pris entre deux feux. Ça m’a blessée, mais je comprends. Et, en plus… je te dois la vie.

— Et toi, tu as été très courageuse, en essayant de fuir Paul dans la neige. Tu sais… si tu me détestes parce que je l’ai tué, je peux le comprendre, ajouta-t-il en déposant un baiser sur la paume de Claire.

Les yeux de la jeune femme s’embuèrent.

— Je ne pourrai jamais te détester. Tu m’as sauvé la vie de plus d’une façon.

La peur de trop s’épancher l’empêcha d’aller plus loin.

Michael la couvait d’un regard amoureux.

— Je ne veux pas de tes remerciements, mon amour. C’est toi que je veux. Tout entière.

Claire détourna brusquement les yeux, et passa sa langue sur ses lèvres sèches. La sempiternelle phrase résonna dans sa tête.

« Ta beauté ne t’apportera que la solitude. »

Elle ne pouvait continuer à porter malheur à ceux qui l’approchaient. La culpabilité de Paul, tout en la disculpant de tout soupçon, ne changeait rien au problème de la malédiction. Après tout, lui aussi était mort. Elle n’avait pas le droit de précipiter une autre vie dans l’abîme.

Bien qu’elle soit au supplice, elle s’efforça d’adopter un ton nonchalant.

— Nous avons passé de bons moments ensemble. A présent, c’est fini, murmura-t-elle.

— De bons moments ? répéta Michael d’un air incrédule. C’est tout ce que notre relation représente pour toi ?

Claire se leva. Si elle restait près de Michael, elle allait s’écrouler. La fatigue des dernières semaines, jointe à l’angoisse présente, menaçait de la briser.

— Tu m’as aidée dans une période difficile de ma vie, dit-elle avec un pauvre sourire. Et tu m’as fait découvrir la vraie volupté. Le bonheur corps et âme.

— Mais ?

Les mots refusaient de franchir les lèvres de Claire. Pas encore. Pas déjà.

— Mais… tu dois partir. Tout est fini entre nous.

Michael dévisageait Claire sans comprendre. S’il était sûr d’une chose, c’était de son amour pour lui. Il en avait tant et tant de preuves : ses gémissements d’extase lorsqu’ils faisaient l’amour, le désespoir qui l’avait fait hurler au moment où Santerre avait sorti son Beretta, son expression de terreur quand elle le cherchait, juste avant que la bombe n’explose.

Pourquoi le rejetait-elle, maintenant ? Elle était pourtant libre, au sens le plus large du terme. Plus aucune menace, ni physique ni morale, ne planait sur elle. Plus aucune charge non plus : elles avaient été balayées sans équivoque. Alors ?

Soudain, un détail lui revint à l’esprit. Claire avait plusieurs fois fait allusion à une sombre histoire de malédiction. Sur le coup, la jugeant trop ridicule, il n’y avait pas prêté attention.

Il se leva et la rejoignit. Puis il la prit par les épaules, et la força à le regarder.

— Je t’aime, murmura-t-il. Parle-moi de cette fameuse malédiction.

Claire écarquilla les yeux. On aurait dit une biche aux abois. Des larmes longtemps réprimées roulèrent le long de ses joues. Et puis, peu à peu, comme si quelque chose se dénouait en elle, elle se mit à parler. De la mort de ses parents. De la culpabilité que ses tantes avaient fait peser sur elle, après leurs morts prématurées.

— Ces tantes… elles étaient jolies ? demanda soudain Michael.

Après une légère hésitation, Claire répondit :

— Non. L’un de mes oncles les qualifiait même de « boudins ».

Michael sourit.

— Peut-être étaient-elles un peu jalouses de ta beauté ? C’est tout à fait humain, après tout !

— Impossible ! Elles m’aimaient, et elles m’ont élevée avec dévouement.

— Ce n’est pas incompatible.

Les larmes de Claire coulaient toujours.

— Je sème la mort autour de moi…

— Mais non ! Paul l’a avoué lui-même : il complotait déjà avant de te connaître.

Le silence s’installa entre eux. Au bout d’un moment, Michael attira Claire contre lui et l’embrassa.

— J’ai besoin de toi, murmura-t-il. Je veux me réveiller dans tes bras tous les jours de ma vie.

Vaincue, Claire lui caressa la joue de sa main valide.

— Tu ne crois pas à la malédiction que je porte en moi ?

Il déposa sur son visage des baisers légers comme des papillons.

— Je crois à ce que tu m’as enseigné toi-même, un soir : nous ne sommes pas responsables de ce que font les autres.

— Mais… toutes ces morts…

— Pure coïncidence. C’est Santerre et son avidité maladive qui en sont la cause. Pas ta beauté. Ta beauté, c’est un cadeau du ciel…

Claire était encore rongée par l’anxiété. Mais, dans ses yeux, Michael vit s’allumer une étincelle d’espoir.

— Je t’aime, moi aussi, lui avoua-t-elle. Et j’ai peur de te porter malheur.

— Epouse-moi, mon amour, et quittons Weymouth.

Une sourde bataille se livrait encore dans le cœur et l’esprit de la jeune femme. La peur au ventre, Michael attendait.

Au bout d’un moment, le visage de Claire s’illumina. Elle redressa les épaules, et adressa à son amant un sourire sans nuages.

— Je t’aime, répéta-t-elle. J’ai confiance en toi. J’irai où tu voudras.

Michael la serra contre lui avec passion.

— Hier, j’étais à Boston. Chez ma mère. Elle meurt d’envie de te connaître et d’avoir d’autres petits-enfants.

— A propos d’enfants…

Michael replaça une boucle derrière l’oreille de Claire. Puis, d’une voix amoureuse, il l’interrompit :

— Ne t’en fais pas, dit-il. Si tu ne peux pas avoir d’enfants, nous en adopterons.

Un rire heureux monta aux lèvres de Claire. Elle prit la main de Michael et la posa sur son ventre.

— Je n’ai plus d’inquiétude à ce sujet. Nous allons même devoir nous marier très vite…
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